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P R É F A C E . 

J'arrive aujourd'hui devant le. public avec un livre que je dédie à 
tout le monde, j 'entends dire à tous ceux qui s'intéressent à ce coin 1 
de terre qui fut autrefois la Nouvelle-France et .qui s'appelle maintenant 
le Canada.- Mon ambition, ma plus louable intention, en écrivant ces 
lignesj a été d'élever un modeste monument destiné à rappeler à 
l'étranger, et ic i , les noms de ceux qui ont fait:quelque chose dans te 
sens du mouvement littéraire national. ' .•;••.•,*!:•..•;«.,•:•. 

Il semble à tous les citoyens de ce pays, qui prennent à cœur nos 
destinées futures et qui examinent de loin ou de près le rôle que nous 
sommes appelés à remplir sur cette terre d'Amérique,que la littérature 
nationale doit compter pour beaucoup dans l'accomplissement de cette 
mission. C'est elle qui se fait le fidèle interprète des sentiments et des. 
tendances qui animent les hommes, de même qu'elle est la plus haute 
expression du degré de civilisation chez les peuples. Les sociétés 
grandissent en rendant au beau le cuite qui lui est dû, parce que la 
recherche..de l'idéal est toujours une indice de virginité nationale. A u 
contraire, les nations qui croupissent dans les ténébreuses régions de 
la matière, en perdant le sens des idées élevées, ont dépassé leurs 
périodes glorieux et ne sont plus qu'à un doigt de la décadence. 
L'histoire de la littérature de tous les peuples est une éloquente justi-
•fication de ces faits. • 

Il inporte donc, à tous les égards et par toutes les considérations., 
que notre jeune pays réxinisse tous les éléments qui peuvent constituer 
une littérature nationale saine et féconde. I l suffit pour cela de guider, 
de protéger et d'encourager le mouvement actuel. L'élan est donné : 
je le reconnais avec satisfaction et je le déclare avec orgueil. La 
premièrepénode de nos progrès littéraires est sur le pointd'être franchie; 
encore une décade et nous aurons atteint les commencements du véri
table âge d'or de notre histoire littéraire. Cette époque, on le comprend 
facilement, devra coïncider avec un grand événement politique qui a 
trop retardé peut-être, mais qui ne peut manquer de s'accomplir, dans 
un ave;iir plus ou moins rapproché : je veux parler de l'Indépendance du 
Canada. E n rendant au pays sa véritable autonomie et en le plaçant au 
rang des nations libres, la rupture du lien colonial dégagera les esprits 
des nombreuses attaches qui les retiennent encore à l'étranger, et le 
travail commun sera plus fort pour accomplir de grandes choses dans 
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1* sens de nosdestinées littéraires. Ce nouvel état de choses politique» 
*n changeant les conditions économique» du pays, entraînera à i>a re
morque toute «ne révolution dan» la marche de l'éducation. L'ai-
•anoe «t le bien-être matériels contribueront à faire la fortune des arts 
et des lettre*. 

Tout en louant beaucoup le» succès qui ont marqué cette première 
période de notre littérature, je dois reconnaître cependant qu'elle me 
parait bien incomplète. Nous avons, il eut vrai, des représentants à 
peu pré* dans tous le* genre*, maie non» en comptant» peu, et encore 
ta critique doit-elle être indulgente à leur égard. C'est beaucoup si 
nous considérons les difficultés qui ont entouré le» origine» et le» 
premiers tetnps de la colonie ainsi que les obstacles qui ont arrêté le 
progrès de l'éducation, mais c'est peu «i nous comptons les années qu" 
se sont écoulée» depuis la découverte du Canada jusqu'à nos jours 
A part quelque» essais généreux qui indiquent du talent, des études, 
de la science, du goût «t une véritable vocation littéraire, il y a bien 
peu d'omvree vôritabletuetit dignes de passer à la postérité et capable» 
décloue* au-dehors une haate idée de notre Pamsase littéraire. Mais 
i*a écrit» indigènes, tout indignes qu'ils puissent paraître auxétran-
gers, n'en méritant pas moins notre bienveillance et les prévenances 
du lecteur canadien. Ils suffisent pour donner à notre littérature une 
apparence de vitalité très satisfaisante si nous la jugeons, sinon très 
eon notante ni nous la comparons à ses sœurs ainéc». 

Dans tous les cas, le moment est arrivé d'imprimer au mouvement 
actuel une direction convenable. La critique littéraire a nmintcauiit 
sa raison d'être : plus tard il ne serait pas temps. 

Je n'ai pan ambitionné pour ma part do promener dans notre biblio
thèque nationale ce flambeau lumineux qui laisse voir à côté des 
beautés de l'art leedétauudc l'écrivain. Mon rôle a été bien plus mo
deste et j'avoue de suite, avant qu'on ma le dise, que ma critique se 
rapproche plus de la bibliographie que de l'esthétique, elle est plus 
enecdotique que savante, moins substantielle que variée. Main j ' a i 
peut-être réussi à réunir dans ces pages les nom» de ions ceux qui ont 
écrit sur quelque sujet que ce «oit. Autant qu'il m'a été possible 
j« n'ai ouWSé personne. C'est déjà quelque chose. Je me sentirai 
donc satisfait d'offrir à mes concitoyens ce modeste catalogue de la 
librairie canadienne, et d'avoir, le premier, jeté un jalon dans le 
champ de la critique littéraire en Canada. 

E, LAREAU. 
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H I S T O I R E 

DE LA 

LITTEBATÏÏBE CANADIENNE. 

Civilisation.—Littérature.—Le beau en littérature.—Origine et in
fluence de la littérature.—Marche du mouvement littéraire.— 
Poésie.—Commencement, apogée et décadence des littératures 
nationales.—Avantages de l'étude de la littérature.—Eloquence-
—Les peuples jugés par leurs productions littéraires.—Caractère 
et tendance de la littérature à notre époque. 

La littérature est la plus haute expression du degré de 
civilisation chez un peuple. 

Qu'est-ce que la civilisation ? 
Qu'est-ce que la littérature ? 
Il existe dans une langue des mots qui sont appelés, comme 

certains individus dans les sociétés, à jouer un rôle étonnant. 
Que de bruit, que d'éclat n'ont pas fait les mots progrès et 
civilisation 1 

Ces mots ne sont pourtant pas des similaires, des sons ; ils 
correspondent à une réalité. Le bon sens nous assure d'ail
leurs do l'existence de cette réalité. On ne mesure les choses 
de l'ordre moral qu'avec le secours d'une réalité : or, un peuple 
est d'autant plus appréciable qu'il est plus civilisé. 

La civilisation est un fait complexe. Pour bien étudier 
ce fait il faut en déterminer les divers éléments, les grouper, 
en former des classes distinctes. 

CHAPITEE I. 

Littérature, 

B 



Isa civilisation se montre à nous avec deux genres de faits 
qu'on est convenu d'appeler faits sociaux ot faits moraux. Los 
premiers se rattachent à l'humanité: les institutions chez 
les peuples, la loi qui règle les rapports des individus entre 
eux, la guerre qui protégo lo droit, l'administration de la 
chose publique, lo culte extérieur envers la Divinité, dépen
dent de l'ordre social. L'idée chez l'individu, les mœurs, les 
lois individuelles, les facultés humaines, les sentiments, les 
passions sont des faits qui se rapportent à l'ordre moral. Ce 
dernier est en petit eo que l'autre est en grand. Do même 
que. la réunion do plusieurs individus forme la société, 
de même l'ensemble dos faits qui se rencontrent dans 
l'individu forment l'être raisonnable. Ce sont doux 
sphères qui entrent l'une dans l'autre, qui se forment 
l'une par l'autre, ot qui n'existent pas l'une sans l'autre. 
Composée» toutes deux dos mémos éléments primitifs ot 
irréductibles, elles ne sont pas distinctes en nature, mais 
seulement quant à leur propriété d'expansion. Pin sorte 
que, si on se placo au centro do la nature humaine, on voit 
vm qui se passo dans la sphère sociale ; si on se place 
au centre do la sphôro sociale, on voit également ce 
qui se passe dans la sphôro moralo. Ainsi, la sphèvo la plus 
étendue n'est que l'imago embellie, développéo do l'autre. 
(Juî étudie et analyse les éléments constitutifs de la premièro, 
étudie et approfondit aussi les mêmes éléments constitutifs 
do la seconde. 

KnIrons donc dans lo sanctuaire de la conscience. Qu'y 
tronvo-tron? cinq classes d'idées représentant l'utile, lo juste, 
Uhbeau, te vrai ot, le divin; l'utile qui se traduit, au dehors, 
dans l'ordre social, par l'industrie; lo beau, par les ar ts ; le 
vrai, par la science; le juste, par les lois; lo divin, par la 
raligion. Voilà les cinq éléments irréductibles, auxquels se 
ratÉfehont toutes autres classos d'idées, que l'analyse dé
couvre au fond de la conscience humaine. Il s'en suit que 
la» éléments constitutifs do l'ordre social sont empruntés à 
Pvrdro moral et n'en sont quo lo reflet embelli et agrandi. 

Souvent ces éléments empiètent les uns sur les autres, les 



uns au profit ou au détriment dos autres : c'est ce qui cous 
tituc le désordre. 

La civilisation ne pout donc ôtro ailleurs que dans le 
développement des arts, l'avancement dos sciences, le pro
grès industriel, la reconnaissance de la divinité, le bon 
fonctionnement des lois: voilà la civilisation! En dernière 
analyse, c'est l'avancement progressif ot continu, dans 
l 'ordre social, des idées premières, innées à l'homrao ot tra
duites au dehors par l'objet qu'ellos représentent ; c'est 
la manifestation extérieure du beau, du vrai, du divin, du 
juste et de l'utile ; c'est l'union intime et harmonique do ces 
même» idées, se propageant et se traduisant dans la société, 
«ni faits, en actions, on réalités. 

La littérature est la plus haute expression du degré de 
civilisation chez un peuple, car la littérature, c'est l'exprès-
Niort du beau; io beau, c'est un dos attributs do l'ordre 
moral ; l e s élémonta do cot ordre constituent la civilisation; 
il s'en suit donc que la littérature e s t une dos marques qui 
peuvent déterminer lo degré do civilisation dans une société. 

Los beaux-arts proviennent de cette idéo, innée à l'homme, 
qu'on appelle lo Beau. L'éloquence, la poésie, la mu
sique, l'architecture et la peinture sont les dernières forme» 
du beau. Or, la littérature, dans son accoption la plus 
étendue, comprenant la poésie ot l'éloquence, la prose ot 
les vers, se trouve largomont incluso dans cotto dénomina
tion des beaux-arts. De Bonald n'a donc pas complètement 
tort de regarder la littérature comme l'expression de la 
société. L'illustre savant dit plus que moins, et sa défini
tion, comme on le dit en logique, n'a pas de différence 
propre ; mais, il a raison, s'il fait entrer dans lo domaiuo 
do la littérature les diversos productions do l'esprit qui «ont 
et n e peuvent ôtro que los formes que rovotent, dans la 
sphère sociale, les i d é e s du juste, d u vrai, du divin, du 
beau et de l'utile. Mais si nous restreignons la littérature 
à ses justes limites on la fixant au beau, j'avouerai qu'elle 
no saurait ôtro seule l'expression do la Boeiété ; car, comme 
noua l'avons vu, la société renferme d'autros éléments 



premiers qui vont de pair avec le beau pour la former. 
I l n'en est pas moins vrai cependant que la littérature 
est la plus haute expression du degré de civilisation chez 
les peuples. 

Le beau, dit St. Ambroise, c'est la forme du vrai ; le 
vrai c'est l 'ordre; le résultat de l'ordre, c'est l 'harmonie; 
dans les rapports métaphysiques, c'est la vérité ; dans les 
rapports physiques, c'est la beauté. 

Remarquons maintenant que le beau dans un ouvrage 
d'esprit n'est pas tout ce qui plaît au premier abord à 
l'imagination, aux organes du corps, ou à certaines disposi
tions particulières des facultés de l'âme, mais surtout ce qui 
ad ro i t de plaire à la raison, à la réflexion, tant par sa 
lumière que par sa justesse. Le père André (1), donne, en 
peu de mots, l'idée totale du beau dans un ouvrage d'esprit : 
Que la base en soit toujours la vérité, l'ordre, l 'honnête et le 

( décent; que sur ce fond du beau essentiel, on répande 
selon l'exigence des matières, les images, les sentiments, 
les mouvements convenables, toutes les grâces du beau naturel; 
que l'expression, le tour, le style relèvent encore à l'esprit 
et à l'oreille ces beautés fondamentales du discours, mais 
avec un art qui ressemble si bien à la nature qu'on le prenne 
pour olle-mème; enfin, que tout cela forme un corps d'ou
vrage lié, animé, soutenu et dans lequel il n 'y ait aucun hors-
d'œuvre qui en rompe l'unité : 

Denique sit simples duntaxat et unum. 

C'est dans l'unité que réside la forme essentielle du beau 
en tout genre de beauté : Omnis porro pulchritudinis forma 
mitas est (2). C'est là un des premiers axiomes du bon 
goût. On doit donc.reconnaître dans tout ouvrage d'esprit: 
unité de rapports entre toutes les parties qui le composent; 
unit}!: de proportion entre le style et la matière qu'on y 
traite ; unité de bienséance entre la personne qui parle les 

(1) Essai sur U Btau, 

(2) St. Aug. 



choses et le ton qu'elle prend pour les dire, si on veut en 
faire un tout bien assorti. 

Avant de parcourir ce qu'a produit de plus remarquable 
sou,s le rapport du beau-idéal la nation canadienne, je ferai 
quelques considérations générales sur l'origine; l'influence 
et le. degré de perfection atteint par le mouvement lit
téraire. 

Il y a,des choses aussi anciennes que l'homme parce 
qu'elles lui sont inhérentes. Elles suivent la même condi
tion que l'être qui les produit, pareeque leur existence est 
intimement liée avec cet être qui porte en lui-même le 
principe de ces choses. 

Voilà pourquoi la littérature est si naturelle à l'homme. 
Voilà pourquoi elle a existé à tous les âges, pourquoi 

elle a présidé à l'enfance de toutes les sociétés, pourquoi elle 
existera toujours. L'homme, possédant cotte idée du beau 
dans sa. conscience, il la.transmettra toujours au dehors par 
des actes. 

La littérature fut dès l'origine un souffle d'inspiration, 
un cri d'admiration. 

L'homme sort des mains du créateur ; il s'éveille en 
présence de son Dieu ; il est ravi et extasié à la vue de cet 
être si supérieur à ses facultés. Il aperçoit cette nature 
grandiose, créée pour son usage, pour charmer ses loisirs et 
satisfaire ses goûts. Alors, sentant toute la reconnaissance 
qui doit l'animer à l'égard de son créateur, il s'empresse, 
dans la faiblesse et l'incapacité où il se trouve, de lui offrir 
ce qu'il possède; il chante les bienfaits de son Dieu parce 
qu'il le reconnaît comme le seul objet capable de le rendre 
heureux, et le seul digne d'être aimé ; il s'agenouille : la 
première prière de l'homme sur la terre tombe des lèvres 
du premier homme : c'est le prélude de l'éloquence. 

L'harmonie dos merveilles de la nature, cette grande 
variété de spectacles enchanteurs, tous assujettis aux lois do 
l'unité, donnent naissance à des chants de louange, aux 
élans de son âme, et, l'enivrement de la joie qu'il ressent lui 
fait prononcer avec enthousiasme et dans un saint délire 
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de» mot» harmonieux et cadencés : c'est le prélude do la 

poémc. 
l a poème, c'est l'expression spontanée do l'enthousiasme 

ot de l'exaltation do la penséo humaine, inspirée par un 
toutHo divin : mais divinior. 

" La poésio, " dit Lamartine, "est l'incarnation do ce que 
l'homme a do plus intime dans le cœur, do plus divin 
dan* la pensée, do co que la nature visible a do plus magni
fique dans los images, de plus mélodieux dans les sons. 
Elle ont à la l'ois sentiment ot sensation, esprit et ma
tière : la prose s'adresse à l'idée ; la poésie à l'idée ot à la 
HCiisation ;i la lois." 

" Le souffle de la poésio," dit Fleury, " transforme et élève 
tout co qu'il touche. Par elle, le sentiment vulgah-o devient 
Rublime, la nature s'idéalise. Le vont n'est plus un simple 
déplacement do l'air, c'est une puissance mystériouso qui 
souleva le» vague» et féconde les fleurs. Los champs, les 
boit», la nature entière ont, par elle, des voix mystérieuses ; 
les wend'mcsnts doux ou amers, la pudeur ou la haino, l'amour 
ou la vengeance trouvent chez elle un langage concis et, 
tour A tour, délicat ou terrible, qui va remuer l'âme on son 
replis sécréta. Tous los sentiments, toutes les vagues impres
sions, toutes les inspirations et les idées qui flottont dan» 
l'espace, la poésie s'en oniparo; elle prend co qu'il y a do 
plus éthéré daim los rêves dos hommes pour en composer son 
miel. Kl le ne dédaigne môme pas le côté mosquin et ridi
cule des événements, niais ollo lo dépouille de co qu'il y a de 
plu» grossier et d'individuol ; elle l'exagère on l'idéalisant, 
ôt elle en fait la poésio comique qui s'ogayo dos travers et se 
complaît à mesurer la distance entre co qui ost ot co qu i 
devrait être." 

L'homme est lo même partout, étant régi par les mémos 
lois ot possédant los mémos facultés. Co qui est naturel 
pour un peuple l'est également pour un autre. L a littéra
ture on offre une preuve. 

Chaque peuple possède ses chof-d'œuvros on beautés litté
raire». Bans chaque nation il s'est trouvé dos hommes qui, 
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représentant les idées de leurs concitoyens, ont formé un 
genre de littérature propre aux goûts du peuple, et en rapport 
avec les habitudes, les mœurs et le caractère des habitante. 

Mais si Dieu a donné, de la sorte, le génio à tous les peu
ples, il faut ajouter que tous ne l'ont pas possédé au même 
degré. Leurs créations littéraires différent, tantôt quant à 
la forme, tantôt quant aux idées. L'histoire nous montre 
avec orgueil, chez certains peuples, une longue liste de noms 
illustres. 

Moins favorisés, d'autres pays ne peuvent s'honorer que 
d'une littérature bien inférieure. A peine quelques hommes 
viennent-ils, à de rares intervalles, illuminer, d<w rayons de 
leur génie, dos siècles de ténèbres et de barbarie. Ces rares 
apparitions prouvent cependant que lo génie littéraire d'un 
peuple no jieiit que s'affaiblir et non disparaître entièrement 

La constitution dos états, lo règne des souverains, les rap
porta sociaux, la protection et l'encouragement donnés aux 
lettres, l'opinion publique, les mœurs, les coutumes, les ca
ractères distinctii's des sociétés sont autant de causes qui 
déterminent le degré d'avancement intellectuel chez les pou-
pies. C'est ce qui explique la royauté intellectuelle qu'ont 
oxoroéo les Grecs et les Romains, au milieu de nombreuses 
nations barbares qui n'ont rien produit en littérature. De 
même, si les Français, les Italiens, les Espagnols, les Alle
mands et les Anglais ont tenu le sceptre du génîo et ont in
fluencé, de leur souffle inspiré, les autres contrées de l'Europe, 
en se créant une littérature indigène, il faut en rechercher 
les causes dans le caractère patriotique «t national de leurs 
institutions, à la perfection de leur langue, à la sagesse de 
leur» lois, au développement spontané et rapide d'une civili
sation créatrice, et toujours progressive. 

Si, d'un autre côté, nous jetons un regard sur les nombreu
ses peuplades qui habitèrent, il y a quelques siècles, les 
«ombres forêt* do l'Amériquo; si nous ouvrons l'histoire des 
peuples barbares qui devinrent tour à tour la proie du pou-
pie romain ; si nous fouillons les annales historiques des 
races du Nord qui envahirent le dernier des quatre grands 
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empires , non» ne découvr i rons r ien qui constate l 'exis tence 
d 'une œuvre l i t téra i re . Cependant , la plnpartdce.es hommes , 
comme tous les enfan t s de la forêt, é ta ien t doués d 'une ima
ginat ion ardente , d 'une âme quelquefois élevée, de sen t imen t s 
souvent nobles e t d i s t ingués . Ce n 'é ta i t pas, non plus, l 'ab-
aenec complète de sujet» ou do t ab leaux qui m a n q u a i e n t à 
leur imaginat ion. L ' immens i té des mer s qu' i ls pa rcoura ien t 
en tous sens, le ca lme des forets avec leurs beautés grandioses 
e t leurs sites pi t toresques, l 'enthousiasme qui r égna i t d a n s 
chnque peuplade à l 'approche d'une gue r re , l 'exaltation que 
faisait, na î t re l 'espoir d 'un prochain t r iomphe , les cérémonios 
d'un culte extér ieur a la fuis s imple e t original , la pompe et 
l 'apparat avec lesquels on chômait ceux que l'on appe la i t los 
m a r t y r s du devoir, les héros de la pa i r i e , les domi-dioux do 
la con t r ée ; la faveur, le respect e t l 'ar is tocrat ie qui entou
ra ien t toujours ceux quo le sort dés igna i t pour chefs dans 
une en t repr i se ,—tous ces divers sujets pouvaient ê t re des 
cause» do succès, deven i r les thèmes var iés do leurs ch an t s 
©t créer, chez eux, uno l i t térature nat ionale . Mais ce p r o g r è s 
étai t impossible. 

Cites une populat ion ra re , disséminée, sans r a p p o r t s soci
aux , sans commerce industriel et intellectuel, la poésie no 
peut g e r m e r ni p rodu i re de fruits. 

Mais h; besoin d 'un rapprochement social se fait-il s e n t i r ? 
aussitôt le contact opè re des merveil les : la vaillance mil i ta i ro 
se ran ime, le goût dev i en t plus délicat, l 'esprit moins r a r e e t 
l 'âme plus sensible. Le langago s 'épure en so réglant , e t la» 
manière de dire le-* choses prend une forme plus consistante,, 
plu» durable . L 'époque des croisades en est une p r o u v e 

l a inarche do l 'espr i t humain, une des plus capricieuses , 
est, en même temps , romplio de g r a n d s ense ignemen t s . 
Cet te pensée, cotte lumière , KO fiai lux, na î t tout à coup dans 
l ' Inde, la Chaldée, la Chine et l 'Asio M i n e u r e ; i l lumine los 
g r a n d s empires des Babyloniens, des Assyr iens , des Phén i 
ciens e t dos E g y p t i e n s ; appara î t dans la Grèce, avec lo 
br i l lant siècle do Pér ic lès ; se t r anspor te à Alexandr ie , qu i 
s ' i l lustre pa r sa fameuse écolo; s 'érige, de là, dans le forum. 

http://plnpartdce.es
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romain, avec lo mèelo d'Auguste; se perd, dans l'Occident, 
au VITe siècle.pour s'envoler a Constantinople ; brille ehoz 
le» Orientaux jusqu'à la Eonaissance italienne; puis, «'étouf
fant définitivement on Orient, éclate chez toutes les nattons 
do l'Europe : au XlVe siècle, on Italie, au XVIo, siècle, on 
Espagne, au XVII© siècle, en Angleterre et en Fronce, au 
XVIIle siècle, on Allemagne; et, «'affaiblissant on Europe, 
on quelques endroits, court illuminer l'Amérique au XlXo 
siècle. Il semble, a cotte marche invariablement vacillante 
do la pensée humaine appliquée à la civilisation, que le Cré
ateur, disposant do tout avec nombre, poids et mesure, a, dam» 
le» immuables décrets do «a pensée, disposé qu'avec prudence 
et modération du quantum dos lumières, au-delà duquel los 
compréhensions de l'homme doivent s'arrêter. Peut-être 
aus«-i, r e i t e marche des faits, en rappelant à l'hommo que 
dans l'histoire îles peuples, comme dans celle des individus, 
il y a des moments de croissance morale et intellectuelle, 
succédés par des époques de ténèbres et d'ignorance, a-t-ello 
été, dans l'intention do Dieu,de lui rappeler son impuissance, 
son incapacité et. la faiblesse de sa raison. Qui ignore quo 
la civilisation la plus avancée touche à la barbarie par certain» 
pointa : les Romains, sous las Césars, n'avaient-ils pas lettre 
circleset leurs esclaves? Qui n'a pas remarqué que les atro
cités ont été d'autant plus raffinées qu'elles prirent naissance 
à une période plus éelairéo: témoins, ce perfectionnement 
dans le» engins do destruction ©t ces sanglantes guerres qui 
ontariwé dosung lo sol do l'Europe depuis lo commencement 
do notre Bièclo ? 

(Test un fait bien constaté que la poésio préside au berceau 
de tous les peuple*, y germe, grandit avec eux, de mémo 
qu'elles'alVaihlit.avec lourdéeadence. " Il n'a pas été donné 
aux choses humaines, a dit un écrivain remarquable, de s'ar
rêter à un point fixe. Lorsqu'elles sont parvenues à leur 
plus haute perfection, ne pouvant plus s'élever, elles descen
dent et, par là mémo raison, quand elles sont descendues à leur 
plus bas période, quand le désordre est arrivé à ses donnera 
excès, olles remontent bientôt vers un état meilleur ot 
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•ont ainsi «lu bien au mal et du mal au bien." Cost 
mmi in marche do la littérature. Suivant la marche do la 
civilisation, elle grandit avec les peuples pour décroître avec 
«jus. I/o temps ou florissaient à Athènes et à Rome les 
Belle»-Lettre*, fat à juste titre appelé l'âge d'or do COB peuples. 
Car dans ce« heureux temps, les sciences et l'industrie, lagloire, 
ton honneurs et les lois oui marché de pair avec les beaux-arts-
Et il m « t ainsi pour les diverses littératures européennes. 
Lu Franco « brillé d'un éclat très vif sous lo règne de 
Louis-lo-Grand. L'Italie n'a eu qu'une grande époque litté
raire, qu'une seule Renaissance. L'Espagne n'a jamais été 
•i l!<»ris.«aii(cque sous les règnes des trois Philippe. En Angle
terre, In reine Anne vit la littérature arriver à son apogée, 
do concert avec l 'industrie nationale L'Allomagno et les 
autre* nations du Nord, plus tardives dans leurs développe
ments et lenr consolidation, brilleront d'un éclat inattendu 
•Q XVl lIe et an commencement du XIXe siècle. 

Ceci nous amène à remarquer trois époques distinctes dans 
l'histoire littéraire de chaque peuple : les commencements, 
Fapogé* et le déclin de sa carrière. 

'Gomme toute chose créée, la littérature naît, grandit et dé
croît, ("est là le grand acte do tous les jours, l'histoiro de 
tous le* êtres. 

Hmle et grossière dans les premiers âges, sacrifiant la forme 
au tond, la première période se sent de l'ignorance et do la 
Itarlniriodu temps ou elle prend naissance. Cependant, malgré 
m ruilésKo et son lîproté, on ne peut s'empêcher d'adtniror 
lm elîorte qu'elle Ihil pour prendre dos proportions plus largos. 
tm conceptions sont rares, à la vérité, mais elles ont le 
double mérite de la spontanéité et de l'originalité. Los tra
ditions nationale* se transmettent par dos chants enthousi
astes, religieux et patriotiques. Los écrits admirables do 
Moi*e et kw inspirations sublime» do David, chozlos Hébreux, 
les œuvres d'Homère, d'Alcée ot do Torpandro chez, les (irocs, 
les première* eréations dramatiques choz los Romains, le 
moyen-««o pour la Franco et los autres littératures europé
ennes sont des époque» ot des œuvres remarquables, parce 
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qu'elles rappellent les efforts constants d'une littérature 
naissanto mais pleine d'ospéranco et do vitalité. Dorénavant, 
elle prendra des proportions plu» gigantesques. Marchant 
avec la civilisation, elle va désormais produire des fruits 
savoureux, s'élever bien haut, planer en maîtresse, et finale
ment s'affaiblir, en certains genres du moins. Kn littérature, 
comme ailleurs, les propensions et les facultés du jeune fige 
et de là vieillesse s'exercent différemment. Aussi, quelle diffé
rence énorme ontre les commencements d'une littérature qui 
grandit et sa fin qui disparait. Le première est vivo, natu
relle, topétnease; on admire le* nobles efforts qu'elle fait 
pour s'élever : comparaisons hardies, image» neuves, tableaux 
riant*, elle ne dédaigne ri on qui pourrait lui servir dans son 
essor. Si elle est imparfaite dans sa (orme, il faut en deman
der la raison à des causes extérieures, à la rudesse du langago, 
à l'ignorance et à la barbarie du temps. 

Mais la plus saillante distinction que l'on puisse établir 
ontî-o ces deux époques, est, sans doute, l'interprétation diffé
rente dos sentiments religieux et nationauxdontlatittérature 
se fait toujours l'écho. En poésie, comme en toute autre 
chose, on croit avant do douter. Voilà pourquoi la littérature, 
dans ses commencements, est toujours profondément religi
euse et nationale. La nécessité pour l'homme de «o mettre 
on rapport avec la divinité par des chants de louange ot d'ac
tion de grâce, l'amour qu'inspirent les institutions nationales 
et le» sontiinonta patriotiques sont des causés infaillibles de 
succès pour une littérature qui débute. 

Si nous considérons la littérature à «on déclin, nous voyons 
que les conceptions de l'imagination ne sont pas les mêmes. 
Les sombres couleurs philosophiques viennent s'unir à l'in-
ditléreneo religieuse et souvent à un goût corrompu ot faux. 
Ses tableaux sont surchargés, plus mélancoliquement «om
bres , plus languissants. Ou y rencontre bien do grandes 
idées, beaucoup do variété, des conception» profondes, des 
raisonnements substils, mais rien de naïf, pou do naturel, 
encore moins de simplicité. Depuis la Renaissance* des let
tres grecques et latinos, c'est-à-dire depuis le commencement 
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d e i o p o q n e «lu M S#o d o l a l i t t é r a t u r e e u r o p é e n n e , b i e n d e s 

c l i a n ^ n i e n f «s s o n t o p ô r d » L o s p h a s e s les p l u s g l o r i e u s e s 

o n t é t é p : i r c o u m o s . M a i s , d e p u i s le s i è c l e d e r n i e r , la l i t t é r a 

t u r e , nu l ieu d e c o n t i n u e r à d é c r o î t r e a p r i s u n e t e n d a n c e 

n o u v e l l e , xi l 'on e n j u g e d u m o i n s p a r la m u l t i p l i c i t é d e s p r o 

d u c t i o n s e t l ' a ccue i l <|«' l e u r es t f a i t . 

C a r l u p o é d e n e p e u t m o u r i r . " L a n g u e i n s t i n c t i v e e t m y s 

t é r i e u s e , ijjt F l e u r v , e l l e c o n t i n u e r a à f a i r e l ' a m o u r d e s ï imos 

s e n s i b l e * , la c o n s o l a t i o n d o s â m e s s o u l l ' r a n t o s , lo l i en s y m p a * 

* t h k | i i o « t i t r e la t e r r e et le c i e l . E l l e p o u r r a se r e n o u v o i l e r o t 

b r i t s e r s o s v ie ix m> i u les c o m m e e l l e l ' a d é j \ fa i t d e H i i e l . | u ' u n , 

e l l e d e v r a s u i v r e les p r o g r è s dos m œ u r s , d e s s e n t i m o n t s o t 

d e » i d é e s ; m m * d e m é m o q u ' o n la v i t à g e n o u x , a u d é b u t d o s 

c h o ^ i s , p o r t e r a I>ieu l a p r i è r e é m u o d o l ' h u m a n i t é , d e m é m o 

o n l a v e r r a p o u s s e r l e d o r n i o r c r i d e d o u l e u r s u r l e s d é b r i s d u 

m o n d e q u a n d Dieu lo b r i s e r a . " 

E p u r e r le g o û t , f o r m e r lo c œ u r , p o l i r l ' o s p r i t , o r n e r la m é 

m o i r e , d é v e l o p p e r r i n t o l l i g o n e o , a g r a n d i r l a s p h è r o d e s i d é o s , 

a p p r e n d r e à p a r l e r a g r é a b l e m e n t , à b i e n é c r i r e e t à p o n s o r 

j u s t e , : t e l s s o n t , e n pou d o m o t s , lo b u t o t l ' a v a n t a g e d e l ' é t u d e 

d o l a littoral u r e . C e n ' e s t p a s t o u t : o l lo p r ê t e son s e c o u r s a u x 

s c i e n c e s a b s t r a i t e s ; e l l e e n r o n d l e s p r i n c i p e s p l u s c l a i r s e t 

l e s v é r i t é s p l u s s e n s i b l e s . K i l o s a i t p r é s e n t e r les c h o s e s les 

p l u s c o m m u n e s N O U S d e s d e h o r s o u i p l a i s e n t o t flattent. S e r 

v a n t e d é v o u é e do l ' i m a g i n a t i o n , e l l e so p r ê t e à t o u s s e s ca 

p r i c e s , d o n n e un t o u r a p p r o p r i é a u x s u j e t s q u o l ' on t r a i t e . 

L e s a v a n t doi t ê t r e o n m é m o t e m p s h o m m o do l e t t r e s . I l 

n o suff i t p u s do e o n e e v o i r , il f a u t o x é e u t e r . E t c o m m e n t lo 

ftûr© si l a l i t t é r a t u r e n o v i e n t à son a i d o a v e c sa p r é c i s i o n e t 

m c l a r t é , J î ion d o n c d o p l u s c o n v e n a b l e o t do p l u s u t i l e à 

l ' h o m m e . 

1M p o é s i e , c h e z t o u s l o s p o u p l e s , a f o r m u l é l a p r e m i è r e 

l ' a d m i r a t i o n , l a v o l o n t é , los d é s i r s e t l e b o s o i n d ' e x p a n s i o n d u 

<*»»«• «I« l ' h o m m e . C ' e s t c o q u e l ' h i s t o i r e d e l a l i t t é r a t u r e n o u s 

d é c o u v r e . L e s e a n t i q u o s o t los h y m n e s d e l o u a n g o , a d r e s s é s 

•MU M o u d ' A b r a h a m , c h e z l e s H é b r e u x ; l a l y r e d ' O r p h é e e t 

lm o r a c l e s s i b y l l i n s , c h e z l o s G r e c s ; l e s i n s c r i p t i o n s , l e s p r e -
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inières mythologie», les constitutions des anciens roi* d* 
Rome, étaient écrites» en vers. Quand le pooto eu t change 
ses ver*, il les récita; l'éloquence prit, dosions, une forme 
plus sensible. 

Belle, gentille, joyeuse, parfois grave et solennelle, l'élo
quence (les premiers Sges se ressont de la poésie ot n 'on ost 
que l'imitation. Peu à peu, elle forma de»genres à e l le seulo. 
Elle comprit le rôle importent qu'elle était appelée il jouer 
parmi les* humains, En devenant lo premier des a r t s elle 
remplit la terre de «on nom. Mais l'éloquonco o u v r e nos 
trésors à un nombre si restreint de mortel» q a o 1« poésie 
semblé primer sur elle. Cola prouve qao les p o ë t e a sont 
plus commune que los orateurs. Je suis donc loin d ' a d m e t t r e 
la maxime do Cieéron: nusnintur porta; fiunt oratores-

L'art ajoute beaucoup à l'orateur, main il lui faut, Biirlout, 
une qualité indispensable : l'inspiration. Or cette inspira t ion, 
Ce feu sacré vient do la n.'iture. 

On no peut se lasser d'admirer les effets que produi t 
l'éloquence tous les jours. On la \ oit derrière tous les t héûtros. 
La chaire s'en sort pour démontrer les grandes vér i tés qu'elle 
enseigne; le barreau la mot au profit do l'accusé, île la votivo 
et do l'orphelin ; on l'emploie dans les séances académiques 
pour gagner un succès ; le guerrier veut-il en thousiasmer sos 
soldats et s'assurer de la victoire, l'éloquence v i e n d r a à .son 
soeourH. Veut-on commander aux masses, apaiser l a colôro 
des peuples, implorer leur pitié, la tribune HO drosso, un 
homme y monto. Il est calme au milieu do la t e m p ê t e . On 
le fixe du regard : il fait signe de la main. Le brui t s 'apaise 
pou à peu; à peine quelques ehuchotomonta II p î i r l o : lo 
silence règno. D'abord, la voix de l'orateur est d o u c e et 
plaintive: il relèvo le» esprits, les accorde, ( juo iquo sous 
l'empire des liassions, l'orateu les cache. Il est c a l m e dans 
non début, l'as un mot ne le trahit. Pou à pou, il entre 
dans son sujet, fait passer les sontimonts qu'il é p r o u v o dans 
l'âme do sou auditeur et, finalement, le fait abonder d a n s Bon 
sens. Alors, il en jouit; sa voix devient plus é c l a t a n t e . Il 
frémit, ot l'auditoiro frémit. Il pleure, ot la mul t i tude éclate 
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m mngloU H menace du regard ot de la main, et l'assem-
Wéo menace du regard et do la main : l'auditoire est fasciné, 
le triomphe est complet. 

C'est surtout il I» tribuno que l'éloquence semble manifes
ter, avec plus de succès, la puissance invisible qui la distingue. 

" L a tribune," dit Berryer, "est le champ de bataille des 

intelligence». H » > c n a P o i n t d o P Î U 8 ërmd> a i d<i P l u s 

noble. L'éloquence politique ou parlementaire comprend, 
eu effet, le» discours que les hommes, appelés à gouverner 
l'état, prononcent sur les affaires publiques. C'est celle dont 
l'influence parait lu plus importante et lu plus glorieuse. 
On la voit dominer Jcs grandes assemblées, présider aux dé-
lihératioim du peuple, éclairer les eonsoils du sénat; elle 
règle les finances; elle fait la paix ot la guerre; elle décide 
du sort des nations ; elle juge les empires ; c'est elle qui fait 
les loi» et qui procinmo les doctrines sur lesquelles s'aftermis-
Mont le» sociétés humaines. Elle tonne contre los lâches qui 
trafiquent du 8»ng et do la misère des hommes : elle défend 
lu patrie; elle venge l'humanité. Mais cette éloquence, p a r 
ua triste privilège, a lo pouvoir do détruiro los choses qu'elle 
vient d'élever. Kilo brise et consacre la tyrannie ; elle fonde 
de* cités ot disperse des empires; elle éclaire los peuples et 
corrompt le» sociétés. Don bienfaiteur ot fléau terrible do 
la Divinité, elle se joue des vérités e t des monsongos; ello 
tonne contre les impiétés do la terre, ollo fait voler en éclat 
les autels sacrés: l'aire le bien, toi est sonobjot; faire le mal, 
toi est souvent sou effet." 

Ce hardi coup do pineoau suffit pour démontrer la force de 
m IttvieY puissant, qui romuo los masses cn los faisant passer 
dos convulsions du désospoir aux sentiments exagérés d'une 
gaieté folio, 

Lo caractère d'un peuple so point toujours dans sa poésie. 
C'e*t 1A qu'il faut chercher la nature des sentiments qui ont 
dominé à ebaquo époque. Ainsi, l 'histoire de la littérature 
nous œontro l'Inde avoc sa poésie matérialiste, vague ot 
diffuse comme les idéeB philosophiques qui ont germé dans 
b patrie de Cottfacius. C'est le contraire qui domine en 
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Grèce. Tout y est joio, gaieté, ivresse dos sens. Quel cnlte 
ne sait-on pas rcndro à l'esprit ! Gravo et sévère à Homo, 
la musc latine l'emporto sur la lyre archaïque par son unité. 
L'élégance et la pureté de la phrase dominent a Athènos, la 
concision ot la clarté distinguent la poésie dos Bomaiua. 
Kilo est croyante au moyen-fige, où ello emprunte une force 
sauvage et inculte. Dante descend avec elle dans les enfers, 
et Pétrarque, porté sur sos ailes, oscalado la hauteur des 
deux. Religieuse, flère et patriotique en Espagne, ello est 
imagé©, majestueuse et pleine de sentiments d'honneur. La 
poésie anglaise a de la grandeur mais elle est froide et réa
liste. Beaucoup de variété, beaucoup d'excentricité. 

Le XVI le siècle, en France, vit naître une littérature clas
sique i iKom|MU-rtblc . Gravo dans les commencements, gra-
cicusc dans lo moyon-lige, elle devint satyrique, frondeuse, 
libertine, légère ot comique dans les derniers siècles. La 
poésie allemande est mystique. On y reiieontro ce goût 
rêveur do l'allemand pour la nature. De nos jours, ello est 
devenue savante. FolfUro et pleine d'imagos en Italie, on 
sont qu'elle a été favorisée d'un soleil tout méridional. En 
Amérique, elle porte co caractère juvénil mais déjà pratique, 
qui la fait ressemtitor aux institutions sociales au miliou dos-
truelles elle a pris naissance. 

De nos jours, la littératuro personnifie des systèmes parti
culiers do philosophie : en Angleterre, c'est l'individualisme; 
en Franco , lo scepticisme ; en Allemagne, le panthéisme. 

La littérature ouropéenne, à notre époque, n'est pas toujours 
ce qu'elle devrait être : elle pourrait être pins croyante, plus 
idéaliste; elle prend dos licences dans la forme ot s'inspiro 
d'idées nouvelles, étranges, trop radicales peut-être. Jo no 
suis pas de ceux qui voudraient lo réveil dos idées sombres 
du moyen-fige ; jo veux que lo livro se fasse l'écho dos prin
cipes démocratiques, mais de cotte démocratie honnête, 
chrétienne, laborieuse, capable d'inspirer la confiance avec la 
stabilité. Il faut également éviter la licence: la permission 
do tout dire u fait naître l'idéo do tout démolir. C'est pour
quoi los écoles se sont succédées les unes aux autres avec une 
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rapidifé inouïe; l ' amour du nouveau s'est emparé des h o m m e s , 
!o ver t ige a fait p lace à la réflexion, e t au nom de la raison, 
on a invoqué des théor ies que la raison elle-même condamne . 
Mais je crois au réveil des l i t té ra tures nationales do l 'Europe . 
Sans doute quo la loi de croissance et do décroissance, don t 
j ' a i indiqué la marche , se fait sen t i r en thèse généra le ; mais 
il no finit pas app l iquer cette loi au mouvemont géné ra l do 
1» l i t té ra ture , qui nuit journel lement e t pas à pas, la m a r c h e 
d e la civilisation. Or, il est absurde de supposer que nous 
reculons ; le monde intellectuel t ravai l le , marche , apprend , 
approfondit , analyse, pense, agit , r a i sonne ; il écrase tous 
ceux qui tentent d ' e n r a y e r sa m a r c h e ; il no va p a s do mal 
on pis. Dieu n 'a pas. voulu qu' i l en fut ainsi . I l a fait 
r i io inmo failliblo, mais il l'a r e n d u perfectible. J e pense 
q u e nous n 'avons que fort pou à env ie r aux époques passées. 
I l n ' o r t p a s u n seul t rava i l leur i n t e î l i gen tqu i veuille é c h a n g e r 
l à p a r t d e bien qu ' i l a faite dans no t re siècle à celle qu ' i l 
a u r a i t été appelé à faire avant los t emps modernes . C'est 
u n e manie malhonnête e t injuste quo do rougir de son sièelo. 
E n l i t térature , no t r e siècle a été, à peu près, ce qu ' i l deva i t 
ê t r e quant à la marche générale des idées, r e n s e i g n e m e n t du 
goût , le culte des choses pra t iques e t la profusion dos 
lumières dans los différentes classes do la société. 

L e caractère du X I X e siècle, d i t M. Ar taud (1 ) , doi t ê t re 
do tout faire m a r c h e r a la fois sans r ien oxc lu re : il doi t 
accueil l i r eu m é m o temps les appl icat ions p r a t i q u e s avec 
les spéculations de la philosophie, les résultats posi t i fs de 
l ' industr ie avec le goû t de l'idéal dans la poésie e t d a n s los 
a r t s . 

(1) Btudes critiques de Littérature. 
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Littérature Canadienne. 

Sonbaiu—Beautés de rhlatoi» du Canada—L'Jndependftnee du C a n a d a et 
1» L i t térature Canadienne—La Littérature Canadienne toui l a domi
nation fhmçakr—Poéate héroïque et «aérée—Marche et progrès d« 
Ndueat fon en Canada—Travaux bittoriqueg publiés (oui l a domina
tion française:—Cartier Laudonnière—Mare Letcarbot—Cbamplain— 

Mercure français—Le P. Lejeunc—Le P. La l l emant—Rulat tona de* 
J« suite*—Journal des Jésuite»—Sagard—Du Creux—Denya—Marie de 
l 'Incarnation—Hemrpin—l>e St. V al l ier—Leclereu—L» H o n t a n — 
Let t re s Kdilinutci—Voyagea du N* r d ~ D e L a Potfierio Luf i tnu— 
Charlevoix—Lcbcnii, etc.—-Sociétés Lit téraires—Littérature f raneo-
rauadienue e t auglo-canadiciine. 

L e voyageur, après avoir visité los paya do l 'Europe, ad
miré les merveille» de la naturo, contompléles lieux enchan
teurs dos vieilles nations civiliséos, examiné avec scrupule 
les perfections do l'art dans los ouvrages do goû t ; après 
g 'ètro extasié devant los chof-d'œuvres de l'esprit humain, 
après avoir senti tout son être frissonner d'enthousiasmo à 
la vuo do ces travaux immenses accomplis par l ' h o m m e , 
remportant les plus belles victoires sur les obstacles de la 
nature; le voyagour alors, rioho de Bouvenirs, chemine 
gaiement vers sa patrie. 

E t , on parcourant l'espace qui le sépare do «on pays , il 
ropttx.sedans son esprit les beautés qu'il a contemplées ; il 
admire do nouveau les bienfaits do la civilisation et lu gran
deur dos progrès accomplis. Alors, il se plaît à f o r m e r les 
plus IH ÏUUX projets pour entraîner ses concitoyens à i m i t e r 
ces peuples voués à ht culture du beau. 

E t , avec, ces sentiments et ces espérances, il foule avoo 
émotion lo sol qui l'a vu naître. 

Quand de son côté lo critique, l'humble historien, avide 
c 
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ao connaître et d'apprendre, enthousiaste des belles-lettres et 
des beaux-arts, a fait, non sans difficultés et sans quelques 
fatigues, l'ascension du parnaase littéraire dos différents pou-
pies ; quand il a, comme le voyageur, moissonné une ample 
provision de belles choses en appréciant le mérite de ces 
grands hommes qui ont vécu par la pensée ; alors, lui aussi 
tourne ses regards vers sa patrie. 

Et, saisissant d'une main timide le flambeau de la critique, 
il se prépare a descendre dans le palais do l'intelligence, ce 
•vante domaine qu'il a trouvé chez tous les peuples, au milieu 
duquel trôno le génie. 

L'étude do l'histoire de la littérature européenne donne un 
avant-goût do l'étudo des productions littéraires de notre 
pays. Cet toétiïdo, une des plus fructueuses à cause du cadre 
immense qu'elle ombrasse, met en rapport celui qui s'y 
«donne, avec toutes les célébrités qui ont illuminé de leurs 
rayons majestueux l'atmosphère littéraire des peuples qui 
les ont vu naître. On a dit quelque part : voulez-vous aimer 
votre pays ? Quitte-le. Cette maxime peut trouver son 
application BOUS différents aspects. Lorsque vous avez cons
taté H l'étranger l'existence d'un progrès quelconque, un 
son liment noble et naturel vous fait désirer le voir se mani
fester au sein de votro patrie, s'il n'y est pas déjà. On envie 
le bien d'autrtii pour son pays comme on le convoite pour 
soi-même; en certaines choses l'égoïsme national est aussi 
profond <jne l'égoïsme individuel. La sagesse, on ce cas, est 
de chercher à transporter chez les siens l'empreinto du bien 
qui se manifeste chez les autres. 

I l y a trois siècles un homme do bonne volonté, mû 
par une ambition noble, voulut doter sa patrie d'un territoire 
nouveau. Il part, accompagné de quelques braves, traverse 
nu nrÀnn dnnnitiKH pmtta linnnu at mv^ôu nn 1™» w â i M l l a n v 
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voyage, entrevoit, au lever de l'aurore, des terres nouvelles, 
couvertes de forêts superbes et dont la solitude majestueuso 
n'était troublée que par le doux ramage des oiseaux et les 
cris dispersés de queiquos indiens: cet homme, c'était 
Jacques-Cartier, ©t le Taste territoire qu'il légua à son roi 
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c'étnit autrefois la Nouvelle-France ; c'est aujourd'hui 1* 
Canada. 

Depuis cotte époque, quels changements! Los forêt» 
sont disparues, la colonisation adéfriché des terrains fertiles, 
1«. civilisation a pénétré dans ces solitude* sauvages ; dos 
villes populeuses sont disséminées ça et là, actives et commer
çante*, riches et prospères; des institution» sages et libres y 
progressent, assurant le bien-être à la société et lu liberté à 
l'individu. 

Mais aussi quelle lutte 1 quel travail! Doux grandes pha
ses divisent l'histoire do la colon»© : la doiuiaatiou française 
et la domination anglaise. Chacun© do ces deux époques est 
carnet érieéo pur de.-» luttes différantes. Dans la première,»©» 
pères luit liront contre l'astuce du terrible enfant dos bois ; 
dans In seconde, ils défendirent dans les parlemente leurs 
droits nationaux menacés pur les descendante d'Albion. 

liien de beau comme le coup-d'uùl que nous tul'ro l'histoire 
de notre passé. Uarnoau l'a pleinement démontré dans 
»on grand monumont national (1). " L'histoire do la 
découverte et de rétablissement du Canada, dit-il, no lo 
eèile on intérêt à colle d'aucune autre partie du continent. 
I>a hardiesse do Cartier, qui vient planter sa tonte au piod 
de la montagne d'Hoeholaga, au milieu des tribus indiennes 
à près de trois conte lieues de l'océan ; la persévérance de 
Ohamplain, qui lutte avec une rare énergie, malgré la fai
blesse de ses moyens, contre l'apathie de la France et la r i 
gueur du climat, et qui, triomphant enfin de tous les obe ta
ule», jette les fondements d'un empire dont les destinées 
sont inconnue»; les. souffrances dea premiers colons e t leurs 
sanglante* guerres avec la fameuse confédération iroquoiae; 
la découverte do presque tout l'intérieur de l'Amérique Sep
tentrionale, depuis la Baie d'Husbon jusqu'au Golfo du 
Mexique, depuis la Kouvelle-Ecosse jusqu'aux nations qui 
habitent les rives occidentales du Mississippi ; les expéditions 
guerrières des Canadiens dans le Nord, dans l'Ile de Torre-

( l ) Histoire du Canada 



"neuve, ot jusque dans la Virginie et la Louisiane; la fonda
tion par eux on leur» missionnaires des premiors établisse
ments ouropéons dans les Etats-Unis, du Michigan, de 
J'Ouisconsin, de la Louisiane e t do la partio occidentale du 
Texas, v«ilrt, certes des entreprises et des faits bien dignes 
4c notre intérêt ot de celui do la postérité, et qui donnent 
aux premiers tomps do notro histoire un mouvement, une 
variété, mu» richesse do couleurs, qui ne sont pas, co nous 
«enil'ie, mm attraits," 

Eu effet, quoi do plus grand, quoi do pins noble, quoi de 
pin* généreux, quoi de plus fécond quo cetto sèvo française, 
cette poignée d'hommes de la race latine, soméo sur les bords 
du S i . J,auront ! L'avenir dira pout-ôtre que ce sang français 
a été pincé cm Amérique, au milieu d'un monde matériel, 
comme la France on Europe, pour régénérer ces peuples ot 
perpétuer le règne des idées. Dieu l'a voulu : Gesta I)ci per 

Cette action providentielle ne tardera pas à s'accomplir 
d'une manière plus manifeste encore. Tout lo mondo ost 
dan* l'attente d'un grand événement politiquo qui aura dos 
oon-é-|ii<Ji*ctM incalculables. Le régime colonial a trop duré, 
ou du moins, a fait sou tomps. La tutelle no va pins an 
peuple i-itumiion. Donnez-lui tous los privilèges acquis aux 
nations indépendantes, enlevez ce bandeau qui lai.sso suppo
ser la minorité, ot, vous en forez un peuple grand, capable 
de vivre do lui-même, jouissant do toutes les prérogatives 
qtu accompagnent la majorité; vous lo placerez dans sa véri
table Nphérc d'action, attirant chez lui le courant de l'immi
gration étrangère ot retenant dans son sein sa propre popula
tion. Alors,n'agrandissant, so repeuplant, devenant prospère 
et ihrte, la nation canadienne jouiera d'une influence véri
table sur les dominées américaines, influenco quo sa condition 
actuelle, sa pauvreté ot sa pénuorio matérielle lui enlèvent. 

Avec l'aUmdanco renaîtront la confiance, le crédit, lo tra
vail. L'aisance sociale fora la fortune des arts et des lottrea. 
Spectacle étonnant I L'idéal, cotte chose immatérielle, ce 
principe pur ot divin dont le germe, animé par le souffle 
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puissant du Créateur, participe do l'âme humaine, a besoin, 
chaque foi» qu'il veut prendre une forrno sensible, do» secours 
efficaces de la matière. Lo sentiment du beau, fleur tendre 
et insensible, ne croit qu'à l'ombre des broussailles do 1» vie 
pratique. Le son du métal réveille les plus belle» inspira 
tiens. Lo prosaïsme de la vio réelle donne lo bran, avec an 
sans-gène tout cavalier, à la légère donzelle do l'imagination 
qui 8'honoro de ce rude et grossier dameret. Bref, il en est 
de» progrès littéraire* comme de tous les autres : il faut l'en
couragement. 

" Le gentiment poétique d'un peuple, a dit un critique, 
eette force intime, cette puissance personnelle qui donne 
l'enthousiasme et qui le dirige, veut un centro d'action et nn 
but : que co roit lu religion, la gloire ou la lilwrté, peu ira-
porte, mais avec un levier, il faut un point d'appui." 

Notre point d'appui sera l'Indépendance du Canada, et 
notre but, la domination, par les idées, sur lo continent. 
Voilà notre tâche ot notre gloire future. 

Los grands événement» provoquent les talents et amènent 
sur la scène littéraire dos peuples les favoris des muses 
C'est pourquoi l'époque qui suivra sera plus illustre en lit
térateur»» que colle qui est passée Cette ère nouvello sera 
marquée par une grande manifestation d'idées ot do senti
ments. 

En attendant que ces houroux résultats puissent se mani
fester d'une manière sensible, étudions la première période 
de notre jeune littérature. Je trouve en elle quoique chose 
de grand, de majestueux et de naïf tout à la fois. On le 
sent, elle n'est inspirée tout d'abord de la religion ot do la 
patrie. C'est toujours do la sorte que les peuples ont 
commencé A chanter. La poésie héroïque ot sacrée a présidé 
à l'enfance do toutes les nations. Dans la poésie canadienne, 
il y a quelque ehowo de grand on ce qu'elle s'est in-pirée des 
beautés grandioses do l'Amérique, do noble en ce qu'elle 
raconte les souffrances ot les privations de ces courageux 
colons qui défricheront lesol do l'Amérique, tenant la pioche 
d'uno main et un mousquet de l'autre ; naïve, parce qu'elle a 
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t o u t e la s impl ic i té e t la bonhomie a d m i r a b l e s de n o s p è r e s ; 

pa t r i o t i que , quand e l le rappe l le l eu r s exp lo i t s g i g a n t e s q u e s ; 

re l igieuse, quand el le p a r l e du miss ionna i re , ce p i o n n i e r 

avancée de la c iv i l i sa t ion amér ica ine . I l faut r e m o n t e r à 
l ' a r r ivée d u colon français , en A m é r i q u e pour t r o u v e r les 

p r e m i e r s g e r m e s d e ce t a r t divin, i m p l a n t é sur n o t r e sol a u 

mi l i eu des t r i bu l a t i ons e t des souffrances. Los colons 

l ' e m p o r t è r e n t de F r a n c e , la p a t r i e des belles-lettres, et, d a n » 

l eu rs g é n é r e u x projets , i ls s ' e m p a r è r e n t du sol en f a i s an t 

r é sonne r l 'écho des forêts v ierges de l eu r s chan t s p a t r i o 

t iques . A u mil ieu des souffrances, des misères , des fa t igues , 

des p r iva t ions , des d a n g e r s , des g u e r r e s , des su rpr i ses , n o s 

pè res ne pe rda i en t p a s l eu r ca rac t è r e sp i r i tue l , e n t h o u s i a s t e 

et a m o u r e u x de la g a i e science : i ls c h a n t a i e n t l U n e p a r t i e 

de ces c h a n t s a é té recuei l l ie p a r u n de nos a r t i s t e s , M . 

BRNEST GAGNON ; i,ls f o rmen t u n e m o s a ï q u e , vénérée a u t a n t 

p o u r sa vé tus té que p o u r ses couleurs or ig ina les . JSTos l o n g s 

h i v e r s , nos c îmes couronnées de ne ige , les ondes du St . 

L a u r e n t , nos sites superbes , nos c o t e a u x fleuris, les p l a i s i r s 

de la t ab le e t ceux d e l ' amour , tel é t a i t le t h è m e v a r i é d e 

ces chan t s . A u mi l i eu des bois, en tou rés de sauvages e t d e 

bê tes fauves^ en p ro i e à la faim, a u x fat igues, exposés à l a 

l i g u e u r d u cl imat , les p r e m i e r s colons se l a i s sa ien t a l l e r à 
leur h u m e u r poé t ique e t gauloise. D u r a n t le j ou r , i ls 

c h a n t o n n a i e n t des re f ra ins en fa isant des abat t i s : le soir , 

i ls r i m a i e n t des coup le t s ou con ta i en t des contes e n fa i san t 

la g u e r r e a u x mous t iques qu i b o u r d o n n a i e n t à leurs ore i l ies . 

L a poésie a donc veil lé au be rceau de no t re enfance . 

" A v a n t q u e des idées g r a n d e s e t pu issan tes , d i t I s i d o r e 

L e b r u n ( 1 ) , soient v e n u e s à la F r a n c e , lo rsque la v i e 

mono tone s 'usait d a n s la supers t i t ion e t d a n s l ' abso lu t i sme , 

che rchan t , p a r des p la i s i r s frivoles, à se déba r r a s se r c o m m e 

de pensées coupables, des plus g é n é r e u s e s i n sp i r a t ions , la 

ehanson erot ique e t bach ique fut en g r a n d honneur . L e s 

Canad iens r é p è t e n t i n c e s s a m m e n t .nos anc iennes ba l lades . 

(1 ) Tableau das deux Canadas.. 



L'enfance est bercée aux airs normands : point de festin, au 
village, sans des rondes françaises; et, à la ville,, les toasts, 
manqueraient de solennité, si chaque convive n'accompagnait # 
le sien de couplets de sa composition." 

" Nos souvenirs populaires," écrivait en 1833- un Canadien 
distingué, "nos contes de vieilles, nos chansons, nos pro
verbes, nos superstitions, tout en nous est normand ou breton. 
Les contes de la nier bleue, Au merle blanc, etc. ; les chansons: 
Dans les prisons de Nantes, ASt.'Mâh, C'est la belle Françoise, 
A Rouen, etc.; les histoires desfifollets, de la chasse galerie, du 
l%tin qui feit trotter les chevaux, etc., ces contes, ces fadises 
là, mie font plaisir à entendre. C'est quelque chose que les 
Anglais ne savent pas, quelque chose par quoi nous sommes 
distincts des Ecossais. J 'ai beaucoup vécu, ' qiioique jeune, 
avec les aïeux de la génération actuelle et avec leurs bisaïeux, 
au moyen des récits des vieillards : je me ferais, au besoin, 
généalogiste des migrations les plus reculées de la popu
lation du pays. Je vois donc avec regret que nos contes 
s'oublient, que nos vieux dictons cessent d'être entendus du 
peuple : c'est autant d'effacé de notre nationalité." 

La. chanson, la romance, la légende, les contes, voilà donc 
le véritable fondement de notre littérature. Ajoutons à cola 
•quelques mémoires ou relations et nous aurons' une idée de 
la littérature à cet âge héroïque. 

La première période de notre histoire, la domination 
française, offre bien peu de.matériaux à l'historien littéraire. 
Les premiers colons savaient mieux manier la pioche que la 
plume. Cependant, cette,première partie^ de ; notre histoire 
n'est pas sans offrir quelques considérations. Nous pouvons 
suivre du moins les efforts des colons pour généraliser l'édu
cation et les obstacles sans cesse renaissants qui s'opposèrent 
à ces généreux desseins. 

Les premiers Récollets qui foulèrent le sol du Canada, 
arrivèrent, au nombre de quatre, en 1615. Ils furent les 
premiers éducateurs du peuple dans la religion et les lettres., 
—Ils établirent des écoles primaires, où ils enseignaient à. 
lire et à écrire, à Montréal, Québec et Trois-Rivières. 
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JJM Jésuites arriveront dans ta colonie en 1625. I ls fon

dèrent tin collège classique à Québec on 1635. ( i Québec 

n'avait encore que cent habitante, remarque Isidore Lebrun, 

quand les Jésuite» y é levèrent un collège, et les sauvages eux-

mbmo* eurent plus d'institution quo ios Limoussins et les 

Champenois" (1) . Garuoau observe, do son côté, quo " l e 

jfeuito Ktxt DE K E H A U T , tïl* du marquis de Gamache. jota le» 

fondement*! du collège de (Québec, en 1635, dans l'année même 

que Champluiu e x p i r a i t " (2) . 

Kn 1635, le K . F- L A I . L E M A N T commença les premières 

«OOIAA régulière» pour la jeunesse française do Québoc, et le 

P . LKJKI'NK ne chargea, ou plutôt, continua de fairo l 'école 

aux petits «auvages résidant à Québec et dans les environs. 

Lasu-ur BmraoKois jeta, à Montréal en 1659, les fonde

ment» de cette congrégation, qui fut si utile au pays pour 

l'éducation d e » jeunes filles. "L 'éducat ion des garçons, 

remarque Garaetut, f a t abandonnée ontiôroment à la direc

tion du e k r g é , qui fut le seul corps enseignant, à pou d'ox-

coption près, avec les religieux, sous la domination fran

çaise. Ix> gouvernement no s'occupa jamais do cot objet 

•i important, m vital. Soit politique, soit désir de plaire au 

ucord»<' t t on lui léguant l'enseignement, il laissa le peuple 

dan» l ' ignorance; car alors, il faut bien le reconnaître, les 

clergés, comme les gouvernements sous lesquels ils vivaiont , 

considéraient l'instruction populaire comme plus dangereuse 

qu'utile. L e Canada fut encore moins exempt do ce préjugé 

ftineste que plusieurs autres pays. I l n 'y fut jamais question 

de plat» général d'éducation ; il n 'y eut jamais d'écoles pu

blique» .dan» ces paroisses qui resteront plongées dans les 

tfnèbre*; et chose iuouie, l ' imprimerie no fut introduite en 

Canada qu'on lïttt, ou 156 ans après sa fondation. 

" ! > » mainonsd'oducation, nécessairement pou nombreuses, 

otaiont en général confinées aux vil les. L e s séminaires de 

Québec et do Montréal, ouvrirent des classes pour les enfants. 

Los KéeolkU» liront aussi l 'école dans leur monastère. Maia 

( 1 ) TalUav ttfUùtiquê « politiqu» dut deux Canada). 

(2) Mutirt du C'amét. 
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les Jésuites étaient ceux qui, par leur état, devaient HO placer 
à la tête do renseignement et lui donner de l'impulrioTi. 1b 
furent moins heureux en Canada qu'ailleurs; ] o u r H <>la*«î03 
furent, de tout temps, pou considérables; on n'y comptait 
qu'une cinquantaine d'élèves du temps de l'évoque de S t 
Vallier. Aucun d'eux n'a laissé un nom dans le* lettrca. 
Contents d'uno certaine mesure do connaissances suftbmntos 
pour lo courant des emplois, ils n'ont produit, en aucun genre 
do science, des homme» profonds; il faut -mémo convenir 
qu'il y avait poa de secours, peu de livres et peu d'émulation-
I » goweraemeftt m donnait bien gajede dé troubler un état 
de choses qnl rendait les colons moins exigeante, moins 
ambitieux ot par conséquent plus faciles à conduire, car 
l'ignorance ot l'esclavage existent toujours ensemble. Toile 
eut, en pou do mots, l'histoire do l'éducation on Canada durant 
le premier siècle ot demi ùo non existence; c'est lu page la 
plua sombre do nos annales ; ot nous en non ton» ene«>r« los 
pernicieux effets." 

En 1722, M. do VAUDRKDIL établit huit maisons d'écolo, en 
différents endroits du pays, pour contribuer A l'enseignement 
avec los JésuitOB, los Récollots et los Frères do» éeolos ehrô-
Uonnos. 

Le séminaire do St.Sulpico do Monti-éal fut fondé on lb'47, 
par los prêtres do i'Ordro do St. Sulpice de Paris. 

En 10t>3, Moa. LAVAI-, premier évoque du Canada, fonda 
le séminaire do Québec, désigné alors HOU» le nom de Missions 
étrangères, et on 1668, il établit lo Petitaéminaire ou Collège 
de Québec, qu'il confia aux Boins des membres du séminaire 
de Québeo pour aider & donner l'éducation classique lï la 
jeunesse du Canada, Dans le$ commencements, l'instrne tion 
qui m donnait dailB cet établissement se bornait a apprendre 
aux élôvos a lire, à écrire, le catéchisme, loa prières, lo chant 
grégorien, lo service dos autels, etc. ; et los classes françaises 
et latines allaient choss les Jésuites, où les jeunes gens tûrnû. 
«aient lours cours d'études classique, après quoi, ils revenaient 
faire leur cours de théologie au Grand séminaire, où allaient 
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à l'établissement de St. Joachim, apprendre l'agriculture ou 
des métiers (1). 

Les élèves du séminaire de Québec continuèrent à aller chez 
les Jésuites, jusqu'en 1759. Il est sorti du collège de Québec 
des sujets distingués, dans toutes les sciences, dans les 
professions libérales et le clergé : quinze évoques ont reçu 
l'instruction dans cette maison. 

Le collège de Montréal, qui est une fondation du séminaire, 
date de 1773. Ce collège prit d'abord naissance au presby
tère de la Longue-Pointe, sous la direction de Messire J . B . 
CURATEAU BE LA BLAISEME ; puis institué dans le. château de 
Vaudreuil, bâti en 1723. Mais le château de Vaudreuil, ainsi 
que l'église des Jésuites, érigée sur k> même terrain en 1692, 
étant devenus la proie des flamnies en 1803,. 1© collège de 
Montréal fut, bâti en 18.04, à l'endroit où, nous le voyons 
aujourd'hui et fut, ouyert à la jeunesse en 1806. Parmi les 
anciens élèves de cette maison, on cite- l'historien MICHEL 

BIBAUD, le juge O'SULLIVAN, l'ïïon. D. B . VIGER; l'Hon> 
HUGUES HENEY, MIOHEL-PIEKRE VIAU, V . G-., CHARLES DO-

CHARMES, fondateur du collège de Ste. Thérèse, N. DUFRESNE, 

membre de St. Sulpice, M. P. MIGNAULT; fondateur du collège, 
de Chambly, ENEAS MCDONALD, pendant 40 ans professeur 
au colfége: de Montréal, J. BTE. ST. G-ERMAIN, archi-prêtre, 
fondateur de l'académie de St Laurent, le COMMANDEUR VIGER, 

premier maire de Montréal, JEAN JACQUES LARTIGUE, premier 
é.vêque de Montréal, et M. A. DANSEREAU, ancien curé de. 
Lachine. Onze évêqu.es sont sortis de cette institution. 

Jusqu'en 1790, on n'enseignait pas encore la philosophie 
en Canada. Le premier professeur de cette science fut M. 
IGNACE LECLERC, professeur au collège de Montréal. L'Hon. 
D. B . YIGER fut un dos premiers élèves de ce professeur. 

Les réclamations des Canadiens avaient attiré l'attention 
des ministres, anglais. On résolut de faire une enquête sur 
les affaires de la colonie. Lord Dorchester était venu aveo 
des ordres à ce sujet. Trois systèmes de gouvernement* 

(l) Dr. Meilleur, Mémorial de VEducation, 49. 
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pétaient succédés dans la colonie dans l'espace de 26. ans, à 
partir de la cession en 1759. Mais ces gouvernements, dif
férents de noms, se ressemblaient tous sous le rapport tyran-
nique et autoritaire. Le conseil législatif fut divisé en 
plusieurs comités ohargésde s'enquérir de l'état de la justice,. • 
de la milice, des chemins, de l'agriculture, de la population, 
du commerce, de la police, de l'éducation, et de faire rapport 
séparément sur la matière qui lui était confiée. 

La commission de l'éducation, formée en 1789, était pré
aidée par M. W . SMFÇH. Composée de neuf membres, elle ne 
«on tenait que quatre-canadiens: M M . D E Sx. OURS, D E LERY, 

BABY ST. GEORGE, DTJPRÉ. 

" Les travaux du comité de l'éducation étaient plus impor- . 
tants pour l'avenir du pays que ceux des autres comités. I l 
n'existait, en Canada, aucun système général dans l'instruc
tion publique. Il n'y avait d'écoles que dans les villes. Les 
campagnes en étaient totalement dépourvues, à moins qu'on 
veuille donner le nom d'écoles aux leçons répandues par 
quelques moines mendiants dans leurs-tournées rurales, ou à 
la réunion de quelques enfants par un curé ami des lettres, 
qui leur enseignait les premiers rudiments de la gram
maire. 

" Les Jésuites faisaient faire un bon cours d'étude dans 
leur maison de Québec ; et c'est de leur classe que. sont sortis-
les canadiens dont l'histoire appartient aux premiers temps 
de nos annales. Mais cet établissement n'existait plus ; et 
sans les séminaires, qui changèrent en partie le but de leur 
institution pour venir en aide à l'éducation, le flambeau de la 
science se fut entièrement éteint parmi nous. Mais les ins
titutions destinées aux' garçons et dues au dévouement et à 
la munificence ecclésiastique, ne pouvaient répondre qu'aux 
besoins dos cités. Le reste du pays demeurait toujours ' dé-, 
pourvu de moyens d'instruction. Le Séminaire de St. Sulpiee? 
à Montréal, entretenait depuis son établissement, une école 
gratuite, où il assista jusqu'à 300 enfants. La fabrique de 
cette ville avait encore un collège assez fréquenté, où l'on 
enseignait les belles-lettres depuis 1773, et l'on commençait 
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à enseigner le géographie, l'arithmétique et l'anglais. Les 
propriétaires venaient de s'adresser à l'évêque de Québec 
pour avoir un professeur de mathématique et de philosophie. 
Le Séminaire de Québec rendait alors, comme il le fait au
jourd'hui, des services éminents aux lettres. Voici ce qu'en 
dit l'évêque de Québec, qui fut interrogé par le comité : " Le 
Séminaire se soutient de ses revenus, dont l'emploi est sou
mis à l'inspection de l'évêque, qui, chaque année, examine 
les comptes de dépenses et de recettes, ainsi que l'acquit des 
fondations. Cette maison n'est obligée, par ses titres, qu'à 
former de jeunes ecclésiastiques. Cependant, depuis la 
conquête, le Séminaire s'est chargé volontairement et gratui-

. tement de l'instruction publique. Outre la théologie, on y 
enseigne les humanités, la rhétorique, la philosophie, l'arith
métique et toutes les branches des mathématiques. Il en est 
sorti et il en sort tous les jours des sujets habiles pour toutes 
les sciences, dont ils ont la clef, et capables de faire honneur 
à leur patrie. Témoins M. de Léry, M. de Salaberry, M. 
Cugnet, fils, M. Deschesneaux, sans compter un grand nom
bre d'ecclésiastiques qui se distinguent dans notre clergé." 

"Le comité passa ensuite à l'éducation des filles. Les Sœurs 
de la Congrégation de Montréal et de Québec tenaient plu
sieurs écoles dans les villes et dans les campagnes, où elles 
se multipliaient. Les religieuses Ursulines et de l'Hôpital 
Général enseignaient aussi à Québec et aux Trois-Bivières. 

" Après avoir recueilli tous ces matériaux, le comité pré
senta son rapport et proposa d'établir : 

"1° Des écoles élémentaires dans toutes les paroisses; 
"2° Des écoles de comté, où l'on enseignerait l'arithmétique, 

les langues, la grammaire, la tenue des livres, le jaugeage, la 
navigation, l'arpentage et les branches pratiques des mathé
matiques, 
, "3° Enfin, une Université pour l'enseignement des sciences 
et des arts libéraux, formant une corporation composée des 
juges, des évêques catholiques et protestants, et de seize ou 
vingt citoyens notables qui se renouvelleraient à la majorité 
des voix," (1) 

(1) Garneau, Histoire du Canada, vol. III , p. 63. 
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La Constitution de 1791, ouvrit, pour le Canada, une ère 
importante, et c'est dans le sein de la nouvelle Chambre d'As
semblée qu'apparurent les voix éloquentes qui - défendirent, 
avec conviction, nosdroits et nos libertés menacés. On cite 
avec respect et reconnaissance les noms des PANBT, des TAS-

CHEREAU, des YIGER, des BÊDARD, des QUESNEL, des VAL-

MÊRES, des CUVILLIER, des BOURDAGES, desEocHEBLAVE, des 
PAPINEAU, des MORIN, etc. 

Dès le premier parlement, on s'occupa de l'éducation. On 
réclama avec ardeur les biens des Jésuites, confisqués au pro
fit du gouvernement, pour les fins de l'éducation du peuple. 

En, 1801, la législature du Bas-Canada établit des écoles 
élémentaires sous la régie du Bureau de l'Institution Royale! ( i 

Cette mesure, qui laissait au gouvernement la nomination " 
de§ personnes qui devaient composer le comité de régie qui, 
à son tour, avait le pouvoir de nommer les instituteurs des 
écoles royales et de les subventionner, eût peu de succès ; car, 
après vingt années d'existence, l'institution royale ne comp
tait que 37 écoles, fréquentéos par 1043 enfants. 

L'école, fondée par Messire BROSSARD, en 1795, à Nicolet, 
fut érigée en 1.805, en petit séminaire. En 1815, Messire 
GIROUARO jeta les fondements d'une autre maison d'éducation 
à St. Hyacinthe. En 1824, Messire CHARLES DUOHARME fonda 
le collège de Ste. Thérèse ; en 1825, Messire MIONAULT, celui 
de Chambly; en 1827, Messire PINOHATJD, celui de Ste. Anne 
de la Pocatière. De nombreux établissements d'éducation 
pour les personnes du sexe s'établirent, vers le même temps, 
dans différentes localités. 

Nos concitoyens, d'origine anglaise, rivalisèrent de zèle 
avec nous pour la propagation de l'instruction. En général, 
leur système d'éducation est supérieur au nôtre, en ce qu'il 
est plus pratique et répond d'avantage à nos besoins. Chez 
eux, la classe moyenne est favorisée et peut puiser ce qu'elle 
doit connaître pour réussir,dans toutes les branches d'indus
trie. Ils n'ont, à proprement parler, que quatre grands 
collèges elassiqiies : l'Université McGill, à Montréal ; l'Uni
versité de Lennoxville (1851) ; le Collège de St. François, à 
Riehmond (1854) ; et le Collège Morin, à Québec. 
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En 1824, la législature, voyant l'inefficacité des écolos de 
l'institution royal», pansa une loi pour l'établissement d'écoles 
élémentaires tenue» sous le contrôle des fabriques do paroisses. 
Los fabrique* étaient autorisées à consacrer une partdo leurs 
rêvent» annuel» pour ces fins. 

En 1828, on comptait 48 écolos do fabriques etC8 en 3830, 
13 école» de tilles, tenues par les Damos de la Congrégation, 
dans les campagnes. 

En 182», le Parlement, voyant que les doux loisd'éducation, 
pour l'établissement dos écolos royales et pour celui des écoles 
de&briquu* réunies, noréiwndaiont pas aux besoins, passa, 
tans le* abroger, une autre loi pour rétablissement d'écoles 
élémentaires, tenues dans chaque comté, sous lo contrôle géné
ral des membres du parlement, et, dans chaque paroisse ou 
towuship, sous la régie immédiate de syndics élus par les contri
buables. Loséoolesélémontaires étaient communes aux enfants 
des deux origines et dos doux croyances religieuses, mais elles 
prenaient, généralement, le caractère de la majorité des habi
tante de chaquearrondissomont d'école. J] résultait, de cotte 
pratique, de grands inconvénients pour la minorité des habi
tant* qui, dans les seigneuries, étaient protestante, mais qui 
dan» les townships, était généralement catholique, et com
parativement pauvre. (1.) 

Ce système fut cependant continué sous les lois de 1841 et 
1845. 

Kn 18.'12, la législature passa uno loi spéciale (2 Guil. IV, 
ch. 20) pour rétablissement d'une école des Sourds-Muets à 
Québec, sous la direction do M. DONALD MACDONALB, 

JËa 1882, le Collège de l'Assomption fut fondé par Messire 
FM. LABBM.K. 

En I8a$, la Chambre d'assemblée passa un projet de loi, 
dosUnô à remplacer les lois précédentes sur l'éduoation. Ce 
projet répondait à de* nouveaux bosoins, mais il fut rejeté par 
le conseil. Une partie Ait cependant détachée et devint loi 
(0 Uttil, 17, eh. 12). Elle pourvoyait à la nomination d'un 

W Meilleur, iUmorialde l'Education.. 
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comité do régie, chargé d'établir dos écoles normales à Québec 
et à Montréal. Les troublos politiques qui survinrent bien-
tôt après en retarderont longtemps le succès. 

Les Frères dos écoles chrétiennes arrivèrent à Montréal 
en 1837, au nombre de quatre. Ils se chargèrent de l'édu
cation do la jeunesse dans les écoles catholique». 

En 1839, pendant la suspension, par suite dos troubles, do 
l'acte municipal do 1791, ie conseil spécial, qui remplaçait 
provisoirement la législature, passa une ordonnance favorable 
à l'éducation. Mais cette ordonnance né se rapporte qu'à 
Montréal et aux seigneuries environnantes, appartenant aux 
MM. du Séminaire do St. Sulpice (3 et 4 Viefc, eh. 20). 111e 
autorise les Sulpicicn» à commuer les terres situées dans leurs 
seigneurie*, les confirme dans leur possession et dans leurs 
revenus, à la condition d'employer ces revenus a des œuvres 
pieuses et à répandre l'instruction. On assure quo le Sémi
naire consacre, annnolloment, au-dessus do £8,000, pour les 
fins de l'éducation, dans la ville et le District do Montréal. 

Le premier l'arloment-Uni passa, on 1841, uno loi pour 
letablissomont des écoles primaires (4 et f> Vie, ch. 18), 
Cotto loi place les écoles sons la direction générale d'un 
Surintendant do l'éducation et sous le contrôle immédiat du 
conseil municipal, créé pour cette fin, bureau do l'éducation 
dans chaque district municipal. 

Lo maire était do fait président du bureau d'éducation. 
Cette loi no reconnaissait le prinoipe éleotif qu'à l'égard des 
commissaires, ot olle inaugurait, dans le pays, le principe de 
contribution forcée. L'ignorance et les préjugés se mirent 
de la partie, et un soulèvement général en fut la conséquence. 
Kilo ne fonctionna jamais régulièrement. Elle fut remplacée 
par la 8 Vie., ch. 41, passée en 1845. Cette dernière loi 
sanctionnait un principe contraire : los contributions volon
taires,, ce qui amena un résultat plus pénible encore. La 
législature abrogea de nouveau co principe, et la contribution 
forcée fut admise fpar la 9 Vio. eh. 27, pasnée on 1846, avec 
cette modification à l'acte de 1841 : le fonctionnement de la 
loi fat indépendant de la coopération du conseil municipal. 
Cette loi fut amendée de nouveau en 1849 (12 Vie , ch. 50). 
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•pn jgj,} i e nombre total de nos maisons d'éducation, 
pendant le fonctionnement de la loi do 1846, était de 2,571, 
et le nombre des élèves do 119,737. 

I/écoic do médecine canadienne, organisée, dès 1831, sous 

le» auspices du bureau des examinateurs, fut incorporée en 

1845. 
En 1846, l'Hon. B. JOLIET, membre du conseil législatif, 

fonda, lo collège qui porto son nom, dans le village de l'Indus-
* trio, confié HUX clercs do St. Viat-eur, qui en devinrent pro

priétaires an 1851. Le Collège Maison fut fondé, en 1847, 
par le* dons généreux do J)amo veuve JOSEPH MASSON. La 
« « • o n d e arrivée dot* Mi. PP. Jésuites en Canada, date de 1842, 
mnih leur nouveau collège no fut fondé, à Montréal, qu'on 
I&JK, pur le Père Ffcux MARTIN, SOUS les auspices de l'évo
que Bot:R(iBT. Le Collège de Itigaud fut fondé, en 1850, sous 
lm «.«tapie» do l'acte d'éducation (9 Vie., ch. 27), par Messii-e 
DMAUTKI.8 ot par les commissaires de la paroisse. L'école 
de» Sourds-Muete, à Montréal, Ait établie, en 1850, par les 
soins de M . l'abbé LAGOUCE. Lo Collège do Lennoxville 
remonte à 1851, ot celui de Ste. Marie do Monnoir, fondé 
par Slessire EDOUARD CRKVIRR, V.G, fut incorporé en 1855 ; 
lo Collège de Lévis, en 1853, par Messire Jos. DEZIKL ; le St. 
Tliormut Collège, à liichmond, on 1854. 

!><• 1842 à 1855, l'éducation suivit sa marche ascensionnelle. 
On roi iMutc surtout les progrès faits dans renseignement 
primaire. Cotte période est remplie parle nom d'un homme 
qui «'est dévoué pour la cause do l'éducation, M. lo Dr MKIL. 

«I*H , ex-ininisiro de l'instruction publique. " I l prit, dit un 
journaliste, la direction de l'instruction publique à son bor. 
oenu ; il «du tout créer, jusqu'à l'amour do l'instruction parmi 
no» populations." Ce n'est pas lo lieu ici de dire tous les 
«florin qu'il a déployé; qu'il me suffise de citer les lois qui 
ont c i c passées, pendant sa longue administration, pour faire 
fotii'tinnner lo syutèmo qu'il avait inauguré. Ces lois com
prennent l'acte 4 et 5 Vie., ch. 18, passé le 18 Septembre 1841 ; 
l'acte 9 Vie., ch. 41, passé lo 29 Mars 1845 ; l'acte 9 Vie , ch. 
*f. i>'"**é Je 9 Juin 1846; l'acte 12 Vie , ch. 50, passé le 30 
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Mai 18»!»; l 'acte 14 e t 15 Vie., ch. 07, passé lo 30 A o û t 

Le Dr. Meilleur fut remplacé, on 1855, par M. C'UAUVKAU, 
qui est resté jusqu 'à 1873 min is t re (te l ' instruction publ ique 

en Bas-Canada. IJO nouveau niini.st.ro lit passer, en 1 8 5 7 , 
deux projets do loi. L 'un amendai t les actes îles écoles com

mîmes du ]Sas-C:inaila de 1S41>-41)-5:S. Il pourvoyai t à la 

création d'un conseil d ' instruct ion publique, et à la fondation 

d 'un journal de l ' instruct ion publique dans les deux langues . 

11 pe rmet ta i t aux municipal i tés scolaires do lever des cotisa

tion*. L o deuxième proje t s ta tua i t l 'établissement d'écolo» 

n o r m a l e s e t créait un fonds p e r m a n e n t de 188,000, des t iné à 

lVnspiifiienieiit supér ieur , formé du revenu dos biens de* 

J é s u i t e - , et §-.£0,0110 pris MU- le tonds consolidéde la province . 

Cet te même a n n é e ( 1 8 5 7 ) , les écoles Normale* L a v a l , 

Jacques-Cart ier e t Mctlill , lurent inaugurées. Kilo* ont pour 

objet de ibrincr des ins t i tu teurs et. d 'uniformiser le sy s t ème 

d ' instruct ion publique. 

L a loi de 1852 fut amendée en 18i;:!. Col a m e n d e m e n t 

sanc t ionne le p r i n c i p e des écoles séparées. 

De 1S55 à 1870, l ' instruction élémentaire Ht do g rand» 

progrès . Les préjugés qui, autrefois, s 'étaient formés au 

simple, mot do taxes à ê t re imposées sur la propr ié té p o u r 

les tins de l 'éducation, d isparurent . Des efforts c o m m u n s 

furent tentés île tons côtés pour assurer à la loi non bon 

fonct ionnement , en sor te que ni M. Chauvoau, hér i t ier do la 

But-cession du Dr . Moilleur dans lo dépar tomoutdo l 'éducation, 

a vu «es efforts couronnés en par t ie , il doit beaucoup do son 

succès d'abord à son prédécesseur, ensuite à l 'ontonto com

m u n e des hommes éclairés des deux provinces. A cela, il 

faut encoro ajouter l 'aide efficace du gouve rnemen t qui, p a r 

dos octrois considérables, a pu nous fournir de nouvel les ins

t i tu t ions . L 'é tab l i ssement dos écoles normales est l'oeuvre 

de M. Chauveau. Ces établ issements , tondes dans lo bu t de 

fournir dos ins t i tu teurs , p répa ren t les élèves à l ' ense igne

m e n t pr imai re . Elles n 'ont pas appor .é au fays de g r a n d » 

avan tages , quoiqu 'el les nous coûtent fort chère», e t je n e pu i s 

I) 
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reconnaî t re qu'elle» a ien t suppléé à l ' instruction secondai re 
qui nous manque. C'étai t pou r t an t lo p lus beau t i t ro , lo flou-
r o n l o plus b r î U a n t à a t t a c h e r à u n e couronne de m i n i s t r e , d a n s 
Um circonstance» où nous nous t rouvions . Cette p a l m e , l'ho
norable minis t ro tic l ' instruction pub l ique n 'a pas c ru devoi r 
U cueil l ir . Peut-ê t re comptait-il q u e les trois écoles normale» 
qu ' i l a fait fonctionner al laient suffire à n o s besoins ; d a n s tous 
tes cas , il s'est t rompé , e t aujourd'hui il n ' y a q u ' u n e voix 
pour réclamer do ln législature u n e loi l ibérale d a n s le sons 
de l 'éducation secondaire . J e r e m a r q u e avec p la i s i r que 
l ' ini t ia t ive individuelle, à Montréal , es t pa rvenue à fondor 
une maison (l'éducation où la jeunesse do cet te vi l le peu t 
puiser les connaissances qu'il lui faut p o u r so l i v r e r à dos 
car r iè re* honorables, on dehors des professions l ibérales : je 
veux par le r do l 'Aeadémio Commercia le . Cotte ins t i tu t ion , 
calquée su r lo sys témo américain, e s t appeléo à jouer , p a r m i 
la popula t ion canadienne-française, le rô le pu issan t que r e m 
p l i t ' s i bien le Montréal Business Collège pa rmi nos compa
t r io tes d 'origine angla ise . 

Ainsi , on peut su ivre la marche do l 'éducation en Canada. 
Kilo fut Uni te à la véri té, mais g râce au zèle et à la généro
si té du clergé canadien et aussi aux efforts de quelques 
c i toyens éclairés, ello p u t on quelquos années a r r i v e r à 
un« hau teur compara t ivement élevée. L e s collèges classiques 
*o sont répandus sur différents po in t s du pays : il n ' e s t pas 
nécessaire do nommer ici los br i l lantes maisons d 'éducat ion 
qui sont, venues gross i r la listo do colles quo j ' a i déjà citées. 
Mais reconnaissons un la i t : notre éducat ion est-elle ce qu 'e l le 
devra i t ê t r e ? Non ; il y a encore beaucoup à fa i re . A mon 
point de vue, ot on cela jo par tage l 'opinion d 'un g r a n d nom
bre do personnes influentes, nous m a n q u o n s d 'un s y s t è m e 
d'éducation pra t ique. Les Angla is nous ont devancés sous 
oc rappor t , et les Amér ica ins son t bien loin d e v a n t nous. 
Nos écoles normales , appelées a r eméd ie r à ce ma l , n ' o n t pas 
fait do progrès m a r q u a n t s ; j ' en igiioro la raison, s a n s tou te 
foiaPavoir spécialement rechorchée. Mais je p rends los faits 

t*U< qu' i ls existent \ jo les constate , à d 'aut res d 'on é tud ie r 
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fa* causes. Il nous fendrait on système académique appelé, 
à jouer, au Canada, un rôlo analogue à celui quo remplissent,* 
aux Ktats-tTnis, les institutions de ce genre. Il ne faut plus 
tant cherchera former des hommes pour les professions libé
rale» qu'à inculquer àlajounosse le génio des affaires ; en 
un mot, il nous faut beaucoup plus d'arpenteurs, do mécani
cien!», de mathématiciens, de banquiers, d'économiste*, etc., 
quo d'hellénistes ou latinistes, que d'avocats, médecins ou 
notaires. Los écoles normales dejQuéboc et Montréal suffisent-
elles? Non. Que la majorité de nos maisons d'éducation aient 
un système pratique plutôt que théorique et classique, et 
nous nons on trouverons mieux. Loin de mot la pensée de 
retrancher toutes études fortes et savantes. Ce que je désire, 
c'est un progrès dans le sons do l'éducation moyenne; car ce 
genre d'éducation est destiné au plus grand nombre. C'est 
là ma pensée. 
. En 1852, le Séminaire de Québec consacra des sommes ex
traordinaires, avec une générosité qu'on ne saurait trop ap
précier, à la fondation d'une immense maison pour le perfec
tionnement des études libérales, réalisant ainsi les plans do 
comité sur l'éducation, mentionné plu» haut. L'Université» 
Iiaval possède quatre facultés : théologie, droit, médiane, arts,— 
ello compte plus de trente professeurs, dont quelques-uns ont 
été appelés de Franco. 

" L'exécution do tous cos travaux," dit M. Taché (1) '< a 
exigé plus do 300,000 piastres (1,500,000 liv.) et ceux qui 
visitent ces immenses constructions sont tout surpria de ce 
qu'on a accomplis en si peu d'années." 

" L'Université-Laval," remarque M. Hameau, "fruit d'une 
grande pensée, doit en effet dovonir une grande chose: elle 
peut être lo contre du mouvement intellectuel au Cumula, et 
par conséquent la piorro angulaire do cette puissance propre 
que nous désirons pour les Canadiens " (2). 

Il est désirable quo de si magnanimes efforts soient oou-

(1) Esquisse sur le Canada. 
(2) La France aux colonies, p 265 



ronnés de succès ; mais il ne faut pas se le dissimuler, 
l'Université-Laval pour des raisons multiples n'offre pas, par 
le nombre de ceux qui fréquentent ses classes, le caractère 
des grandes institutions universitaires. Québec n'est pas et 
ne pourra jamais être le centre des progrès intellectuels en 
Canada. Cette destinée semble réservée à Montréal. Cette 
dernière ville, étant le centre dos affaires, le siège d'à com
merce de toute la Province, on pourrait dire de toute la Puis
sance, rassemble dans son sein la majorité de la jeunesse 
active, pensante et instruite du pays. C'est pourquoi la 
question de rétablissement d'une Université à Montréal n'est 
qu'une question do temps ; je l'espère du moins. 

Observons, avant de clore cet aperçu historique de l'ins-
' traction en Canada, que les divisions et les haines politiques 
ont beaucoup contribué à retarder les progrès intellectuels. 
Si, au lieu de chercher noise et querelle à son voisin, chacun 
de nous se fut occupé à chercher le véritable remède à nos 
maux en popularisant l'éducation, l'ignorance n'aurait pas de 
si profondes racines. 

" Au milieu de ces chicanes de partis," écrivait un littéra-
' teur français (1), " sous le poids de ces coups de vent politi
ques, qui prennent un caractère grave, beaucoup do cana
diens sont restés fidèles aux pacifiques "autels des muses. J'en 
ai connu plusieurs qui se consacraient, avec une religieuse 
patience, à l'étude de leurs anciennes annales, qui s'estiment 
heureux quand, après une longue et consciencieuse investiga
tion, ils arrivent à corriger l 'erreur d'un historien, à 
rechiffrer une date, à reconstituer un fait. J 'en ai connu 
d'autres qui se livrent avec une innocente candeur aux 
douces joies de la poésie. C o m m e t s n'ont point de théâtres 
et de lecteurs assez nombreux pour encourager les grands 
travaux, ils ne se hasardent ni dans les vastes espaces de 
l'épopée, ni danp les orageux défilés de la tragédie. Humbles 
jardiniers du Parnasse, ils cultivent, à l'écart, l'aiguillon de 
l'épigramme, la fleur du madrigal, les rameaux éplorés de 
l'élégie." 

, (1) Marmier, Lettres sur l'Amérique. 
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Ces lignes me rappellent cette importante remarque de 
Garneau, que je considère comme un jugement à là fois éner
gique et éloquent sur la condition intellectuelle du pays 
" Par cola même, dit-il clans la préface de son Histoire, que 
le Canada a été soumis à do' grandes vicissitudes, qui no sont 
pas do son fait, mais- qui tiennent à la nature de sa dépen 
dance coloniale, les progrès n'y marchent qu'à travers les 
secousses sociales et une complication qu'augmentent de nos 
jours la différence des races mises en regard par la Métropole, 
les haines, les préjugés, l'ignorance et les écarts des gou
vernements, et quelquefois des gouvernés." 

La littérature canadienne proprement dite n'existait pas 
sous la domination française : l'imprimerie n'a été importée 
qu'après la Cession. Il faut donc aller en France, y étudier 
les ouvrages historiques qui se rapportent au Canada, pour 
lier à la période actuelle les événements littéraires antérieurs 
à la Cession. 

Il importe que nous constations le mérite do ces travaux, 
surtout parce qu'ils se rapportent à notre histoire. C'est à 
ce point de vue qu'ils méritent d'être cités. Je me propose 
donc d'indiquer avec brièveté les travaux historiques publiés 
en France antérieurement à la domination anglaise. 

Los écrivains français qui ont laissé des mémoires ou re
lations sur le Canada sont assez nombreux; mais sur ce 
nombre, il y en a peu qui méritent d'être consultés, surtout 
à notre époque. Je mentionnerai cependant laplupart d'entre 
eux, afin de guider ceux qui voudraient faire des recherches 
dans ces bouquins d'un autre âge. La plupart de ces ouvrages 
se ressemblent tous par un côté : l'écrivain se borne à racon
ter, avec une simplicité primitive, ce qu'il a vu ou appris de 
témoins oculaires. Ce sont plutôt des annalistes que des 
historiens, des historiographes plutôt que des moralistes. 

Le Grand Atlas de Blaeu a été imprimé, en 1677, et com
posé particulièrement sur VIndia Occidentalis de JEAN DE 
LÀET, qui lui-même recueillit ses détails historiques de Jean 
Verazani, Jacques Cartier, Champlain, BenédeLaudonnières, 
Marc Lescarbot, auteurs plus véridiques que ceux qui les ont 
imités ou copiés. 
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TnoMAa C O S N K I I / L K , dans «on Dictionnaire géographique, 
consacre plusieurs pages sur les province» françaises de 
l'Amérique. Il s'est surtout inspiré do Lait in ton, mauvais 
guide liiimèroo. Cependant, son article sur le Canada n'est 
p M le pluH défectueux du dictionnaire. 

L'Atlas de Gcndrcvilk, imprimé en 1719, contient au 
sixième volume, une dissertation sur l'Amérique, où il y , a 
mtivant Çharlevoix, des fautes «l'histoire qu'on ne pardonne
rait pa» à un écolier. La dissertation sur lo Canada n'est pas 
plu» exacte. IUIUIK et LAMAJITIMKHK ne sont guère plus 
érudit.H et plus véridiques. 1/Atlas de Delille est un ouvrage 
plus correct, plus consciencieux. L'article sur le Canada, 
dutin le Dictionnaire historique do Moiuc&i approche assez du 
vrai. 

Nous devons à LAUDONNIBRK un octavo, publié en 1586, in
titulé : Histoire de la Floride, contenant les trois voyages faits en 
ictUepar des capitaines et pilotes français en 1562, 1564, 1575, 
décrite pur le capitaine Laudtmnière. Plus un quatrième, fait 
par le capitaine Govrgènes: vas en lumière par Bayanicr. On 
peut tenir pour véridiques les faits ou les choses dont l'au
teur a été témoin ; quant à co qu'il emprunte, il faut être plus 
#ur M's gardes. 

Dr. HKY a écrit en latin, en 1590 ; il puise ses renseigne 
monts dans Leseurbot. Soi.rs DE LOS MERAS a écrit, en 
«pugtiol, en 1605. PIKRRK MICIIKLIST a traduit on français, 
en 1670. un ouvrage do CKIICILLABSO DE LA VEGA, sur la 

Floride. Les écrits de VJBKAZANI se rapportent à toutes le» 
par t i e» alors connue» et habitée» do l'Amérique. 

Yoiei lé titre que porto l'ouvrage bien connu de MARC LBB-
OAJMBOT, avocat en parlement, témoin oculaire d'une partie des 
choses y récitées : Histoire de la Nouvelle-France-, contenant les 
navigations découvertes et luihitations faites par les français ès 
Inde* Occidentales et NouvcUe-Franee, nom V aveux et autorité de 
msjîom tras-chritiens, et les nouvelles fortunes d'iceux en Pexécu
tion de ces choses depuis cent ans jusqu'à d'hui: en quoi est corn, 
prise l'histoire morale, naturelle, et géographique de la dite Pro
vince, avec les tables et figures d'icellc. Cet octavo fut publié à 
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Paris on 1609. L'auteur a recueilli avec soin tout ce qui avait 
été publié avant lui relativement aux premières découvertes 
dos Français dans l'Amérique, tout ce qui s'est passé dans la 
Floride française, l'expédition du chevalier de Villegagnon 
au Brésil, et le premier établissement de l'Acadio par M. de 
Mont C'était un homme instruit qui, par esprit d'aventuro, 
séjourna pondant quelques années en Canada. Son livre est 
impartial ot écrit avec beaucoup de sens et d'esprit. L'ou-
vrago paraît sincère et modéré. L'autour entremêle ses 
écrits d'anecdotes e t de remarques littéraires. I l est le seul 
dea historiens français qui nous ait conservé, dans cette langue, 
les intéressantes relations des deux premiers voyages que 
Jacques Cartier tit au Canada on 1534 ot 1535. 

Les œuvres de CHAJIPLAJN qui ont mérité, de la part de 
l'abbé LAVKKDIKBK, un réédition où le luxe do la roliuro et 
de la typographie le dispute à l'érudition do la glose, méri-
tentyune mention particulière. C 'est encore une des meil
leures sources do notre histoire. Charlevoix dit que ses 
mémoires sont excellents pour le fond dos choses et pour la 
manière simple ot naturelle dont ils sont écrite. 11 n'avance 
rien qu'il n'ait vu lui-mémo ou sans avoir lo témoignage de 
personnes sûres. L'édition de 1643 est intitulée : Les voya
ges de la NouveUe-I ronce occidentale, dite Canada, faite par
le sieur de Ghamplain, Xaintongeois, capitaine pour le roi en la 
marine du Poncnt, et toutes ks découvertes qu'il a faites en ce 
pays depuis l'an 1503 jusqu'à l'an 1629, où se voit comme ce 
pays a été premièrement découvert par les Français, sous Vau
torité de nos rois très chrétiens jusqu'à ce règne de Sa Majesté, à 
présent régnante, Louis XIII, roi de France et de Navarre, avec 
m traité des qualités et conditions requises à m bon et parfait 
navigateur, ks marques et enseigneme/its, que la Providmce de 
Dieu a mise en la mer pour redresser les mariniers ën leurs mîtes, 
tans lesquelles ils tomberaient en de grands dangers, et la manière 
de dessiner ks cartes marines avec leurs ports, rades, Isles, sondes 
êt autres clwses nécessaires à la navigation. Ensemble une carte 
générale de la description du dit pays en son méridien, selon la 
déclinaison de la Qvide Ayment et xm Cathéchisme ou instruction 
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traduite du français en langage des peuples sauvages de quelque 
contrée, avec ce qui s'est passé en la dite Nouvelle-France, 1631, 
dédié à Monseigneur le CardinalBuc de Richelieu. Dans cet in-
quarto, Champlain reprend toute l'histoire depuis les pre
mières découvertes de Verazani jusqu'à 1631. I l contient 
également le récit des différents voyages de. l'autour en 
Amérique, et la relation do son séjour. Lcscarbot lui reproche 
trop de crédulité. A vrai dire, ce reproche était fondé sur 
certaines fables, imprimées dans les premières éditions mais 
retranchées dans les suivantes. 

Le Mercure français, de l'année 1626, renferme une lettre 
sur le Canada du Père CHARLES LALEMANT. Dans celui de 
1628, les actes authentiques relatifs à la compagnie des cent 
associés. Dans celui de 1632, il y a une Relation du voyage 
fait en Canada pour la prise et possession du fort de Québec, dont 
les Anglais s'étaient rendus maîtres en 1629, et qu'ils restituè
rent en 1632. Dans le volume de 1633, on trouve une Rela
tion de ce qui s'est passé en la Nouvelle France ou Canada; et 
une autre Relation du sieur de Champlain, de la Nouvelle-France 
ou Canada. 

Le Père L E JEUNE a laissé une BrièveRelation duvoyage de 
la Nouvelle-France fait au mois d'Avril dernier, brochure in-oc
tavo, publiée on 1632. Cet écrit forme la première partie 
des Relations des Jésuites, ouvrage qu'ils continuèrent jusqu'en 
16*72, et qui forme trois gros volumes in-quarto. Les Relations 
des Jésuites forment une histoire très-détaillée de cette époque. 
Les relations nombreuses qu'ils entretenaient avec les sau
vages de toutes los missions de l'Amérique, leur immixtion, 
aux affaires temporelles do la colonie, la connaissance qu'ils 
avaient de toutes les langues sauvages, ont donné à ces mé
moires une valeur réelle et en font une des plus précieuses-
sources de notre histoire. Il y a sans doute beaucoup de 
choses à mettre do côté: il faut en laisser et en prendre, mais 
on ne peut s'empêcher d'admettre que ces écrivains étaient 
plus à portée qu'un grand nombre d'autres de bien apprécier 
les événements de la colonie et les .moeurs des sauvages. L'his
toire des missions et de la conversion des sauvages est ample-
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ment développée, souvent aux dépens d'une foule de choses 
plus intéressantes au point de vue de l'état. Le style en est 
extrêmement simple. 
. Le journal des Jésuites, publié en 1 8 7 1 , d'après le manus
crit original conservé aux archives du Séminaire de Québec, 
par M M . les Abbés Laverdière etCasgrain, est le complément 
indispensable des Relations des Jésuites. 

Cet ouvrage diffère de l'autre en ce qu'il n'avait pas été fait 
pour le public. I l est plus libre dans ses allures ; il s'oc
cupe naïvement à consigner jour par jour une foule do dé
tails intimes* qui pouvaient être utiles non-seulement aux 
membres de la compagnie de Jésus, mais encore à tous ceux 
qui plus tard voudraient étudier à fond notre histoire. Ces 
détails, peu importants alors, sont aujourd'hui d'un grand in
térêt à cause do la lumière qu'ils jettent sur ces époques re
culées. 

Les Relations, au contraire, étaient avant tout destinées 
à une classe de lecteurs dévoués au succès des travaux apos
toliques, chez ces infidèles. Elles renferment plus spéciale
ment les événements et les traits les plus capables d'animer 
la foi et d'intéresser la piété. Le Journal se rapproche plus 
de l'histoire. 

Ce manuscrit parait être le premier journal régulier que 
les Efî. PP. jésuites aient tenu en Canada. Il commence à 
1 6 4 5 . Ce journal embrassait plus d'un siècle de notre histoi
re ( 1 6 4 5 - 1 7 5 5 ) sans aucune interruption. Malheureusement 
ce précieux manuscrit a été écarté et il nous reste environ 
que l'histoire de 2 2 années. ; 

Le Journal était tenu par les supérieurs de l'Ordre en Cana
da. Le premier en date est le père JÉRÔME LALEMANT, puis, 
viennent les pères VIMONT, MERCIER, DE QUEN, LEMOYNB 

et autres. 
JEAN DELAETE , géographe flamand, a publié en 1 6 3 3 un ou

vrage en latin sur le Nouveau Monde ou description des Indes 
Occidentales, ouvrage qui fut traduit en 1641 en français. 

Charlevoix dit qu'il est rempli d'excellentes recherches, 
tant par rapport aux établissements des européens dans l'A-
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mériqu«, 1 W P ° U R l'»istoiro naturelle, lo caractôre ot les 
mmm <i«» indigènes. L 'auteur a puisé à dos sources sures. 
C'était un homme instruit, doué d'un jugement s a i n ; il 
«8ta«**i bon critique qu'habile historien. Outre ses données 
« i r lo Canada il décrit encore J'ÎIo do Terre-Neuve, du cap 
Breton, la Floride, lo golfo et fleuve St. Laurent, les îles du 
golfe, l'ile d'Antieosti en particulier, la ville de Québec, etc. 

Le fréro GAWUKI. SALAUD THEODAT , lîéeollot, a publié" on 

1688, a Pari», une Histoire du Canada, et voyages que les frères 
nùnevrs réelle t s y ont fait ]">w te conversion des infidèles ; où 
e$t amplrmtvt truite des choses principales arrivées dans ce, pays 
dtjmî* ïai.néi Hilfi ju&jtt'à ta prise qui a été faite par ks An-
ftina • ili* biens et commodités qu'on en peut espérer : desmœurs, 
«iréimmks, créances, lui» et coutumes merveilleuses de ses habi
tant» : des conversions et baptêmes de plusieurs, et des moyens 
mkmmire* pour fas amener à la connaissance de Dieu : l'entretien 
ordinaire, de nos mariniers, et autres particularités qui se remar
quent m ta mute de l'histoire. L'auteur raconte naïvement ce 
qu'il a vu en Canada où il demeura pondant quolquo temps 
dan» utio mission huronno ; mais C'hurlevoix asBuro qu'il 
n W (Mi« exact on tout, n'ayant pas vécu assez longtemps en 
Canada pour vérifier tout ce qu'on lui a dit. Lo vocabulaire 
huron qui ammipagno son ouvrage n'est pas exact. Au 
roNie « f u t un écrivain consciencieux et un apôtre zélé. Son 
histoire n'a pas fourni beaucoup do matériaux utiles et impor
tant* aux écrivain* qui l'ont suivi. 

On reconnaît qu'il n'est ni très instruit ni observateur pro
fond : m crédulité est oxtrômo. L 'auteur do la Biographie 
imve&wlte parait partager une opinion contraire en nous en-
gBgQftat à nous délier do la critique do Charlevoix qui n'ai-
tnait ptw les Uéeollets, 

Le Vmjmje fameux du Sieur VINCENT LEBLANC , no renfer
me <}tu» fort peu do choses relatives au Canada. Le père 
BXKIUAM a publié en lu'53 une Relation do sa mission dans 
lo Nouvoitu-Momle, ouvrago bien écrit mais qui no traite 
guère que do la mission des Hurons. 

l'tmm BavQUm, l'ancien gouverneur dos Tiwa-Braèree, 
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auteur d'une nombreuse génération, qui mourut figé de 
plus do cent ans, publia à Paris un petit ouvrage inti tulé : 
Histoire véritable et naturelle, des menas et productions dit pays 
de la Nouvelle-France vulgairement dite le Canada. C'ost une 
notice assez superficielle mais fort Jidôlodu Canada. Xia sim
plicité naïvo du style en fait le mérite principal. U n de 
ses petite fils laissa, une Relation des aventures de M. de Bou-
chervillc à son retour des Sioux en 1728 et en 1729, suivies d'ob
servations sur les mœurs des sauvages. M. do Bouchorville, 
dit Bibaud, sans être puriste écrit avec cotto facilité ot cotte 
aisance ordinaires aux gentilshommes, 

Le père Do Cftax a publié en 1664 un ouvrage in t i tu lé 
Historia Canadensis scu novœ Fraudas, libri deem ad annum 
usque 1656. Cet ouvrngo extrêmement diffus a été p r e sque 
uniquement copié de» Relations des Jésuites. Il entre dans des 
détails qui pouvont eonvonir à don lettres mais qui sont in
supportables dans une histoire suivie, surtout quand ila ont 
perdu l'agi-émont do la nouvoauté. 

C'est en 1672 que parut l'ouvrage do DKNYS intitulé, Des
cription géoijrapMqua et historique des côtes de l'Amérique, septen
trionale avec l'histoire naturelle du pays. L'auteur ne di t rien 
qu'iln'a vu do ses propres yeux. Dans lo premier volume 
il donne uno description fortexacto du pays ; lo second com
prend l'histoire naturelle do la colonie ot on particulier tout 
eo qui rogarde la pôcho de la moruo. Il étudie aussi les 
mœurs dos sauvages et il termine en citant quelques-traits 
historiques touchant les établissements de ceux qui parta
geaient avec lui la propriété ot le gouvernement do l 'Acadio 
et dos environs. 

Dans une brochure publiée en 1674 intitulée : Société de 
Montrial,on expose los motîfsqui ont porté plusieurs person
nes de piété à faire à Montréal un Etablissement ayant pour • 
objet principal la conversion dos sauvages. 

DON CLAUDE MARTIN a publié, en 1677, La Vie, de la vénérable 
mère Marie de l'Incarnation, première supérieure, des Ursulines de 
la Nouvelle-France, tirée de ses lettres et de ses écrits. L 'au tour 
était le nia même de la mère Marie. Cot ouvrago n ' a d'au-



— 1 4 — 

trw A ' Iu iH* q u e d e c o n t e n i r b i en d e s c h o s e s é t r a n g è r e s au 

Mij<t, CiiAïa.Kvoixa, lui a»** ' - é c r i t e n 1 7 2 4 u n e v i e d e ce t 

t e d i g n e f e m m e , 

I.r* L . t t n , de la M K I I K M A I U K m I / I N C A K N A T I O M , pnnnière 

mj,•,„>„. Vrwlh,,* de Nouvelle-France, i n - q u a r t o , 

l l i S l . w u i f f . î e t , , V I ; ; . - . - I d i g n c ' l c su ju .-te r é p u t a t i o n d e s a i n 

t e t é , d ' e s p r i t et f l ' h a h i M é d a n s t o m e s s o r t e s d ' a t l a i r e s . e t s u r 

t o u t d a n s lit v i t ^ p i r i t m - i i e . .KHi-s c o n t i e n n e n t p l u s i e u r s f a i t s 

h i s to r ique . " . :<rrhee* p e n d a n t les t r e n t e d e u x a n n é e s q u ' e l l e a 

v é c u e n <'mi:„!:i, f 10-10- ! ( i f i ) . ( ' 1 ' *>»« l k > s m é m o i r e s p l e i n s 

de . ié t«i l . - s u r l 'histoire d e >..n t e m p s d u r a n t son s é j o u r d a n s 

la c o l o n i e . S e - é c r i t » a s c é t i q u e s r e s p i r e n t u n e v e r t u t e n d r e . 

!•;!!<. ,,.|, ,. c . m j M . s f u n l i v r e p o u r l ' i n s t r u c t i o n d o s n o v i c e s 

i n t i t u l é : VJù'oh chrétienne. 

L e p è r e M . V I Î Q I K T T K a p u b l i é , e n l f !S7 ; Découverte de quel-

qum payset nations de I.'Amérique septentrionale : C ' e s t l e j o u r 

n a l d u v o y a g e d e l ' a u t e u r l o r s q u ' i l d é c o u v r i t le M i s s i s s i p i e n 

t t m u t v e e M . d e J o l i e ! . 

N o u s avons* d u Vr.nr. L o u i s I I E N X E P T Î Ï , m i s s i o n n a i r e 

I î é e o l l e t e t n o t a i r e a p o s t o l i q u e , p l u s i e u r s o u v r a g e s : l o Descrip

tion de /<•/ hmifiaite Hourvltcincnt déconcerte au S.O. de la JNou-

velle- France / ar ordre du roy, arec, la carte, du pays, les mœurs 

et tu manière de eirre des sauvages. L e t i t r e d e c e t o u v r a g e 

n ' e s t p ; H jus t e , c a r c e t t e t e r r e q u o l ' a u t e u r d é c o u v r i t n ' a p -

paWeiuiif pu* :i la L o u i s i a n e , m a i s à l a N o u v e l l e - F r a n c e . L e 

t i t r e d u s e c o n d o u v r a g e n e l'est pas d ' a v a n t a g e : 2o Voyaqe en 

un jhigst plus grand que l'Europe entre la mer glaciale et le 

Jiwvrau-Afrj-irjue ; lie Xniti:cl.le description d'un très grand pays 

tàtui ttan* l'Amérique entre le Ximrcati-Mc.rique. et la mer glaciale 

depuis l'an KiTO jusqu'à 1 0 8 2 , avec îles explorations sur les entre-

prims du 'Cavalier'de la Salle et autres choses concernant la des-

eriptimei f histoire de. l'Amérique tcptcntrionale, in 1 2 , 1 0 0 7 . C e t 

o u v r a g e fut i m p r i m é h u m é e s u i v a n t e s o u s l e t i t r o , Voyage ou 

découverte d'un très grand pays, o t e , 2 v o l . T o u s ce s o u v r a g e s , 

d i t C h i t r l e v o t s , son t é c r i t » a v e c u n s t y l o d o d é c l a m a t i o n q u i 

c h o q u e p a r non e n f l u r e et. r é v o l t e p a r l e s l i b e r t é s q u o s e d o n n e 

l ' a u t e u r e t j m r sa» a s s o r t i o n s i n d ô c o n t e s . P o u r ce q u i e s t du 
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fond des choses, lo P. Kannepin a cru pouvoir profiter du 
privilège dos voyageurs et, on pont lui appliquer lo proverbe : 
a beau mentir qui vient do loin. 

M . DK S T . V A M B B , nommé à l'érôvhé do Québec vacant 
par la démission do i l . do Laval, voulut prendre connaissan
ce de sou diocèse avant d'êtro sacré. Il s'embarqua pour lo 
Canada en 1085. L'année-suivante il retourna en France et 
composa: JE fat présent du Canada et de ta colonie française 
dans la Nouvelle-France. Ce petit ouvrage est l>icn écrit et 
digne do HOU auteur, qui gouverna 1 église pondant -10 ans. 

En IG01, le P B H E Lsc tunc , Réeollot, publia un ouvra»e en 
deux volumes in-12, intitulé : Premier ÈtabHsxement de la foi 
dui's lu Xoiirel/e-France, contenant la pulilieution tle F Evangile, 
l'histoire </. s colonies /mnçtiseti découvertes depuis le fleuve 
St. Liunnt, lit Louisiane et le j/cnec Colliert, jimiju'au golfe 
du Jli.ri</ne, ocluri's sous lu conduite de M. de La Salle, 
far ordre i/ii foi, avec, les victoires remportées en ('uinu/fi pur 
les urine» de S. M. sur les Angltiin et les Ii-mpin!.* en lOiM), 
dédié- à M. le Comte de Fron tenue, etc. Certains écrivains 
ont supposé (pie lo Comte de Frontenac a mis la main.à 
cotte publication qui relate assez fidèlement les principaux 

f etes de Vadministration <le eo gouverneur. (Test un pré-
leux document soin le rapport historique. L'auteur no 

dit que fort peu de choses dos missions, si eo n'est do la mis
sion des réeollets à laquelle il appartient; mais il s'attache 
surtout aux allairos do l'état particulièrement ou eo qui so 
rapporte à do Frontenac, Un second ouvrage publié on 1091 
est. intitulé : Nouvelle relation de la Gaspisie, qui contient les 
mœurs et la religion des sauvages gaspésiens, porte-croix, adora
teurs du soleil et d'autres peuples de l'Amérique Septentrionale, 
dite Canada, dédit à Madame la princesse </'Expinot/, Paris, in 
douze, pp. 000 . Ou trouve dans cet ouvratçe dos choses fort 
intéressantes: pour l'époqno, mais qui ti'oHVout plus ail ou n 
mérite comme source historique. 

2s'ous avons du BARON DE L A IIONTAN deux ouvrages sur 
la Nouvelle-France, intitulés: lo Voyagea du Baron de La 
Jfontan dans F Amérique septentrionale, qui contiennent une rela-
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tion des différents peuples qui y habitent ; la nature de leur 
gouvernement, leur commerce, leurs coutumes, leur religion et 
leur manière de faire la guerre: l'intérêt des Français et 
des Anglais dans le commerce qu'ils font avec ces nations : 
l'avantage que l'Angleterre peut retirer de ce pays étant 
en guerre avec la France. Le tout enrichi- de cartes et 
de figures, in-douze. 2o. L'Amérique Septentrionale, ou la 
suite des voyages de M. de La HonUn, qui contiennent la 
description d'une grande étendue de pays dé ce continent, 
l'intérêt des Français et des Anglais, leur commerce, leurs 
navigations, leurs mœurs et les coutumes des sauvages, etc., 
avec un petit dictionnaire de la langue du pays, in-douze, 
2ème édition, augmentée d'une conversation de l'auteur, 1705. 
Ainsi, ce dernier ouvrage n'est qu'une seconde édition aug
mentée du premier. L'auteur fut pendant quelque temps 
soldat au Canada. " La grande liberté, dit Charlevoix, qu'il 
a donné à sa plume a beaucoup contribué à faire lire son 
livre, et l'a fait rechercher avec avidité partout où l'on n'était 
pas à portée de savoir que le vrai, qui y est tellement confondu 
avec le faux qu'il est bien nécessaire d'être bien instruit de 
l'histoire du Canada pour l'en démêler, il n'apprend rien 
aux uns et ne peut que jeter les autres dans l'efreur. J3j|: 

effet, presque tous les noms propres y sont estropiés "èt 
les faits y sont défigurés, et l'on y trouve des épisodes 
entiers qui sont de pures fictions." On ne peut se cacher 
que La Hontan écrit avec beaucoup de sel. Il parsème sa 
narration de traits mordants à l'adresse des jésuites et 
autres ordres religieux, ce qui naturellement ameuta contre 
lui tous les historiens catholiques, et par-dessus tout le père 
Charlevoix. Il ne faut pas non plus se cacher que l 'auteur 
a donné à ses mémoires cette couleur romanesque, par
fois grivoise et sceptique, qui était si fort à la mode au 
temps où il écrivait. De tous les annalistes de son temps, 
qui écrivirent sur le Canada, c'est lui qui eut plus de lecteurs. 
Il serait certainement à désirer que la vérité et la gravité, 
qui conviennent surtout à l'historien, fussent mieux ménagées 
dans ses Mémoires, qu'on ne peut cependant s'empêcher de 
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consulter. Au reste, il donne d'assez bonnes notions sur le 
Canada et ce qu'il dit de la mauvaise gestion des affaires se 
rapproche beaucoup de la vérité. Le père Charlevoix n'a 
pu naturellement ratifier le jugement que La Iïontan porte 
sur les jésuites et leurs intrigues dans la colonie. 

Les Lettres édifiantes et curieuses écrites des missions étran
gères par quelques missionnaires de la Compagnie de Jésus ren
ferment quelques relations sur le Canada. Le I l e volume 
(1712) contient une lettre du père GABRIEL MARET où il 
décrit le voyage qu'il avait fait en 1694 avec d'Iberville à 
la Baie d'ïïudson, et autres particularités touchant la partie 
septentrionale. Le X l e volume (1715) renferme une autre 
lettre du même missionnaire sur l'établissement des Fran
çais dans rillinois. Dans le X l l e volume (1717), on voit 
une lettre du Père L E CHOLENEC, sur la sainteté de Cathe
rine Tegahkouita, vierge iroquoise surnommée la bonne 
Catherine. Dans le X H I e volume (1720) le même mission
naire rapporto la mort de quelques néophites qui ont enduré 
les supplices les plus affreux à cause de leur conversion au 
christianisme. Dana le XVIIe (1736), une lettre du Père 
SEBASTIEN EASLES nous apprend un détail curieux de ce qui 
s'et$ passé entre les Anglais et les sauvages Abénaquis au 
sujet du traité d'Utrecht. Le X X e e t X l I I e volume (1731 et 
1738) renferment des lettres de E E . P P . PETIT, D E H A L D I , 
et EASLES touchant leur mission. 

Dans le Recueil des Voyages du Word, contenant divers mémoi
res très-utiles au commerce et à la navigation, 8 vol. in-i2 
(1715), on trouve dans le 3eme Volume : lo. une relation de 
Terre-Neuve, traduite de l'Anglais de White, enrichie d'une 
carte de l'Iles et de tout l'hémisphère septentrional ; 2o. 
Un mémoire touchant Terre-Neuve et le Golfe St. Laurent, 
par l'auteur de la relation précédente. Le 5eme volume 
renferme une relation de la Louisiane ou Mississipi par le 
chevalier de TONTI, Gouverneur du fort de St. Louis aux 
Illinois ; 2o. Voyage en un pays plus grand que l'Europe par 
le père HENNEPIN ; 3o. Eelation de? voyages de Gosnal, Prince 
et Gilbert à la Yirginie en 1602; 4o. Eelation du Détroit et 
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de \n I Ï H W d 'J îudson, pur J É K Ê M I K ; 5O. Les trois naviga t ions 

du C h o v a l i v r MARTIN KnRBisiiBii. Toutes ces re la t ions sont 

écri t*]* avec bonne foi; la plupart no sont pas t rès exac tes 

tout f n <vmtcntint beaucoup do nouveau cl do réel. 

//Histoire de l'Amérique septentrionale par M. de IUCQVX-

V I L I . F . 1>K I.A J 'OTHKHIK. ni àla Guadeloupe, dans TAmérique 

méridionale, aide nuij.tr daim la dite, /.de, 4 vol. in-12, enr ichis 

d e % i i r e * , Pa r i - , 1722, méri te d 'ètro mentionnée. Cet 

o u v r a g e e s t écrit en forme d e l e t t r e s , excepté le second 

v o l m i K » qu i H di-tril ' i ié p a r chapitre*. Les Mémoires s u r Jo 

C a u a d u - u n i assez, m a l d i g è r e s . Ko général le s ty le n 'es t p a s 

c l a i r . O n petit - e lier sur les choses que l 'autour a vues. II 
est s i f K - d f e, sans passion ; mais il n ' a pas toujours été bien 

i n s t r u i t s u r le re- te . 

I , e l ' è r e LAFÏTAIÎ publia en 1 7 2 3 , Meurs des sauvages amiri-

cain» comparée* aux mtmtrs des premiers temps, 2 vol, in- io . 

L ' t w t o u r examine au long les imeurs , les habitudes, les cou-

ttmn'- et la religion dot» sauvages «lu Cumula. 1 1 ava i t été 

iniKsiominiro parmi les iroquois. (Test peut-ôtro ce qui a été 

écr i t «lo plu* exact «tir le sujet, au dire de Charievoix. Lo 

p a r a l l è l e des anciens peuples avec les aborigènes de l 'Améri

q u e «uppoM» une g r a n d e connaissance de l 'antiquité. ^ 

I l n v avai t pu» encore d'histoire suivie ot complè te dô la 

N o u v o U o France, lorsque pa ru t l'Histoire et Description 

générai' de la Xaure/le- France, avec, le. journal historique d'un 

vot/arfcf.iii par ordre du roi dans l'Amérique Septentrionale, par 

fe I ' K H I : vr. C t iAKi .EvoiX, publiée à Paris , ou 1 7 4 4 , on six 

tOtuon i«-12, do 100 pages chaque, environ. Les éc r i t s qui 

a v a i e n t «té publiés jusqu'alors no considéraient lo Cumula 

qu'ù u n certain point de vuo. Co ta i en t pour la p lupa r t 

de» rotation» do voyages , d 'aventures qui îi'oftraier.t p a s une-

é t u d e exac t e de» faits, ni mémo une description exac te du 

p»yx. Il» s « contentaient do c i ter certaines par t icu lar i tés , 

cert iùn» fait» relatif»» à la vio sociale, au climat, à une cam

p a g n e guerrière, à des détails enfin ; e t là se borna ien t ces 

t r a v a u x qu 'on uo «auraient décorer du nom d'Histoire. C'est 

p o u r q u o i les géographoa, loa his tor iographes e t les cosmio-
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graphes ont parlé de la colonie avec BÏ peu d'exactitude dans 
leurs dictionnaires géographiques ou historiques. 

la relation du père Charlevoix a été l'ouvrage le plus 
complet qui fut publié sous la domination française, en ce 
sens qu'il embrasse dans son récit toute l'histoire de lft 
colonie, depuiB la découverte du pays par Jacques Cartier 
jusqu'à l'année 1731, époque de la rétrocession du Canada 
par la Compagnie des Indes Occidentales au roi. Cotte 
histoire est complète : l'auteur entre dans tous les développe
ments qui découlent du sujet D est même un peu trop 
minutieux II parle des voyages entrepris par la France 
pour 1» colonisation ; il démontre la tendance des gouver
neurs, le mouvement de la civilisation, la suocession des 
autorités officielles dans la colonie, les rouages do l'adminis
tration civile, etc. La partie religieuse est encore plus 
étendue, plus développée que l'autre: elle empiète même 
sur le reste. Une idée semble surtout préoccuper l'auteur, 
c'est la mission des Jésuites en Amérique, les œuvres quo 
cette société a opérées, et les efforts qu'elle a faits pour la 
conversion et l'instruction des sauvages. L'auteur prêchait 
pour sa paroisse avec le zèle qui distingue un partisan dévoué. 

Mais ceci est fort peu de choses en comparaison des 
richesses de détails qui se trouvent dans ce livre. Le Père 
Charlevoix suit de près la partie descriptive et doune une 
bonne idée de la topographie par le moyen des cartes liées 
au volume. La statistique même ne fait plus défaut. On 
voit qu'il a consulté les archives officielles qui devaient être 
un véritable grimoire entre les mains des ministres de Louis 
XIV. Enfin, il y a jusqu'à une description des plantes les 
plus communes du pays, avec planche pour en désigner 
l'espèce et la forme. Ce devait être, à l'époque, un livre de 
luxe que cette histoire. 

Remarquons ici que ce travail se divise nécessairement en 
deux parties : la première a trait à l'histoire générale de la 
Nouvelle-France. Elle comprend vingt-deux livres et forme 
quatre volumes; c'est de beaucoup la plus importante de 
l'œuvre. La seconde renferme le journal historique du 

E 
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vftyage du Père Charlevoix, fait en Amérique dans les années 
1720, 21, 22. Cette relation, qui est sous forme de lettres 
adressée* à la duc basse de Lesdiguières, est contenue dans les 
volumes V et VI©- ^ a n 8 l'introduction, l'auteur fait une 
savante dissertation sur l'origine des aborigènes d'Amérique, 
question fort controversée par les philologues de l'époque. 

Le journal est fort attrayant on ce qu'il touche à des 
questions do détails qui vont bien à co genre de relations. 
L'auteur parle au long dos coutumes, du caractère, de la 
religion, de* mœurs et des traditions dos habitants de la 
colonie. Il no néglige pas non plus la partie descriptive. 
Plusieurs pages sont consacrées à l'histoire naturelle, embras
sant les différents genrcB, animal et végétal, avec carte des 
rivières, lacs, montagnes? plans do ville, fortifications, etc.*. 
Cas données ne so rapportent pas au Canada seulement, elles 
ont encore trait à la Louisiane, au Cap-Breton, et autres 
pays où l'auteur s voyagé. 

Je n'ai pas l'intention de faire uno appréciation étendue 
des œuvres du Père Charlevoix. Qu'il mo suffise d'ajouter 
que c'est un bon vieux chroniqueur, causant familièrement 
avec son lecteur, parlant un langage pur et assez recherché. » 
M'est d'avis que Charlevoix dovait passer pour un bon litté
rateur parmi ses contemporains. Il prend son temps, raconte 
avec force détails, parsème sa narration de réflexions qui 
annoncent le moralisto dorriôro l'historien. II a d'aillours 
beaucoup do connaissances. Ses études sur les arbres, plantes, 
animaux indigènes, l'indiquent suffisamment. On peut à bon 
droit l'appeler le Froissart du Canada. Son histoire do la 
Nouvelle-France a sorvi plus que tout autre ouvrage aux 
historiens Canadiens pour ce qui se rapportée la domination 
française. Je ne crains pas de dire qu'il a connu le Nouveau 
Monde mieux que n'importe quel européen de son temps. 
Ses voyages lui ont facilité cette connaissance. Pour peu qu'on 
lui suppose de la bonne foi, de l'intégrité, do l'impartialité, 
il avait toutes les chances d'écrire un bon ouvrage. Il avait 
conçu un grand projet d'histoire du Nouveau-Monde, embras
sant tous les pay* do l'Amérique. Cette idée n'a pas été 
nise à. oxôcution. 
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Père Charlevoix a fait un œuvre consciencieux ; il y 
» beaucoup do travail, beaucoup do recherches : il a vu de 
lui-mêmo et il a consulté tous les auteurs qui, de près ou de 
loin, ont parlé de l'Amérique. On voit qu'il a fait du Nouveau. 
Monde le but do ses travaux. 

CHABLIS LÏBKAU, avocat, a écrit : Aventures, ou voyages' 
curieux et nouveaux parmi les sauvages de l'Amérique Septen
trionale, dans lequel on trouvera une description du Canada, avec 
une relation très particulière des anciennes coutumes, Tnœurs et 
usages de vivre des barbares qui l'habitent, it de la manière dont 
ils te comportent aujourd'hui. 17Î8, 2 vol. in-12o, avec figures. 

On ne s'accorde pas tous sur le mérite de cet ouvrage. M. 
De Foulotto dit que " c'est un pur roman." L'auteur de la 

. • Bibliothèque des voyages assure que " nul autre ne nous a fait 
aussi bien connaîtro les mœurs, les usages, le régime inté
rieur dos trois nations les plus considérables du Canada, les 
iroquoia, les hurons, les algonquins. Il rolôvo soigneusement 
les inexactitudes, et même los altérations de la vérité qui se 
trouvent dans quelques relations, et particulièrement dans 
celle du baron de La Hontan." 

Tels sont, on résumé, les principaux écrivains français 
qui so sont occupés du Canada sous la domination française. 
Cos travaux n'ont plus à nos yeux l'importance qu'on leur 
attribuait, autrefois, malgré qu'ils soiont toujours là pour 
décrire les antiquités américaines et les origines de la colo
nie. Mais à part ce mérite, qui n'est pas petit à la vérité, 
ils n'offrent plus le degré d'intérêt qu'on leur attribuait il y 
a un siècle et demi. C'est à peine si on s'en sert pour la 
consultation, et tout au plus, servent-ils comme autorité pour 
appuyer certains faits non entièrement dégagés des obscu
rités du passé. Nos historiens canadiens ont puisé dans ces 
travaux tout ce qui pouvait être pris en y ajoutant les con
naissances qu'ils avaient acquises dans leurs recherches 
auprès dos archives publiques. En aorte que leurs livres 
remplacent entièrement les anciennes relations. Déplus, 
les écrivains do la domination française ignorent, pour la 
plupart , la manière de classer les événements» de les appré. 
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eier, do rechercher Ion causes et d'analyser les époques. I l s 
M contentent de narrer simplement le fait dans un ordre 
méthodique et restreint, sans artifice dans l'arrangement des 
matières et sans pompe dans leur langage. Ils ne s'élèvent 
pas à la hauteur du moraliste, et leurs appréciations n'attei
gnent pas ce coté philosophique qui distingue l'école con
temporaine. Ce sont de modeste» annalistes qui n'enten
dent point sortir de leur rôle. C'est pourquoi la lecture de 
ces mémoires est généralement enuuyeuno, abstraction faite 
delà vérité historique qui no manque jamais d'attrait pour 
les esprits sérieux. 

Parmi les causes qui out contribué à développer le mou
vement littéraire en Canada, il faut mentionner en première 
ligne les associations littéraires. Ces sociétés n'ont jamais 
eu qu'une existence éphémère ; mais, de période en période, 
elles se sont renouvelées, sous un nom ou sous un autre, 
grâce à l'initiative do quelques amis des lottres et des 
sciences. Il me parait donc opportun de constater ici ces 
eflbrta et ces IUOCOS. 

D'après Lebrun, Québec possédait un Cercle littéraire en 
1779, mais ce devait être l'association de la bibliothèque, 
observe M. Max. Bibaud. (1). La société littéraire et histo
rique de Québec fut fondée en 1824. Une autre société fut 
créée on 1827. Depuis 1820, la première s'est réunie à la 
seconde qui a renoncé à son titre. Cette société reçut 
annuellement une allocation du gouvernement. Elle fut 
bientôt en mesure d'acheter et d'augmenter journellement 
un mu*ée,uno collection do minéraux et des documente relatifs 
aux antiquités canadiennes. En 1829 il parut un premier 
volume dos Transactions de cette société. Plusieurs autres 
volumes {tarent publiés par la. suite, sons le même titre. De 
nombreux mémoires lai furent adressés, et des essais intéres
sants et instructifs furent lus en présence des membres et 
du public en général. Elle soooupa moins de poésie que 
d'histoire et de soienoes naturelles. Afin de réveiller le zèle 

(1) Tabttau hitloritpu dit progrtt du Canada. 
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<les membres, on proposa des prix à ceux qui présenteraient 
les meilleur» t ravaux. En 1830, le président de la classe 
d'histoire naturelle, M. JOSIPH S. KBY , disait dans une 
circulaire : " Los ressources, les richesses naturelles de ce 
pays étendu ne sont connues qu'imparfaitement. Le champ 
ouvort à l'observation est immense car il comprend tous les 
objets que nous offre la nature animée et inanimée. Ici on 
a découvert un calaire facile pour la taille et qui se durcit 
proraptement ; là, de la pierre meulière. Les couches de 
chaux, les lit» de gypse fourniront des engrais. Les miniè
res de for abondent, e t peutrètre les mines de charbon et de 
sel de roche. On t rouvera dans ce pays depuis les plus grands 
quadrupèdes jusqu'aux insectes les plus petits. La société 
recevra également avec la plus vive satisfaction, toutes les 
observations qui lui soront adressées sur les végétaux. Des 
plantes qui, dans leur état de nature sont très pornicieuses, 
soumises à une culture bien entendue, pordoiit leurs princi
pes délétères, deviennent palatales. Ainsi il est présumable, 
que le riz sauvage (Zezania aqvtatica), qui n'est à présent 
•qu'une ressource accidentelle pour les aborigènes, sera par la 
suite une Bourco abondante d'aliment, et qu'il rivalisera dans 
ces froides latitudes avec son analogue des tropiques." 

Plus active dans ses commencements, cette société offrait, 
en 1828, des médailles pour des observations météorologi
ques, géologiques, pour la fabrication de la potasse, l'Ichtyo
logie des lacs e t des rivières, pour les perfectionnements 
agronomiques, pour les procédés d'extraction d'huiles, etc. 
A cette époque encore, elle couronnait un poëme français : 
Le siège de Missolongki et un poëme anglais : The canadian 
Harp, dû a la plume de M. W. IIAWLEW, de l'Isle aux Noix. 

Cette société, comme on le voit, était appelée à jouer un 
beau rôle en Canada. Elle a certainement contribué a déve
lopper le goût dos sciences et elle a rendu des services 
•ignalés à notre littérature, à notre histoire, e t ,à nos indus* 
tries. Hais on pouvait attendre davantage, avec los capitaux 
qu'elle disposait e t l'encouragement qu'une si belle œuvre 
recevait de partout. Cependant un malheur est venu 
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fondre sur cite et a dû nécessairement arrêter ses pro
grès: je veux parler de l'incendie des Chambres du par
lement en 1849, qui 1» ruina presqu'entièrement et qui 
entraîna la perte de la bibliothèque (1600 volumes), des 
manuscrite et archives relatifs à notre histoire, ainsi que le 
cabinet d'histoire naturelle. C'était le plus ancien musée 
qui wt existé en Canada. Il avait été collectionné par M. 
PlItaRJt CiïA8«*rR, o t classé selon l'ordre des trois règnes par 
h Du. Mjtai-Ki'R. M. FARIBAULT, savant de distinction, est 
peut-être le canadien-français qui a fait le plus pour cette 
société qui compte parmi ses fondateurs des hommes illustres, 
entr'autres : Le comte de DALHOUSIE, Sir FRANCIS BUBTON, 
le Dr. WILKIK, le juge SXWSLL, ANDBÏW STUART, M. BOY, 
VALLISBM DKST. RJUL, l'hon. M. SHEPPERD, etc. 

La Société Historique de Montréal, fondée en 1858, futdéfi-
nitivomont organisée l'année suivante sous la présidence de 
M, JACQUKS VIOUL Elle a publié plusieurs documents impor
tant» à l'aide des fonds annuellement votés par la législature 
pour son soutien. Parmi ses fondateurs on voit l'Hon. juge 
B*AIU>RV, MM. R. BELLEMAHK, L . II. A. LATOUR, G. BABT, 
etc. Plus que tout autre M. L'ABBÉ VERRAULT a contribué 
à assurer son succès. 

La Société d'Histoire naturelle est spécialement destinée à 
la profession médicale. Son musée est assez remarquable, 
mais sa bibliothùquo do pou d'importance. Ello reçoit annuel
lement une allocation du gouvernement. Deux médailles 
ont été décerné» par cette société, l'une à M. SHEPPERD, de 
Québec, pour un essai sur los arbres forestiers et l'autre à 
M. 1* COLOBIL COVÏRT, de Cobourg, P. 0., pour un écrit sur 
la culture du chanvre. En 1830 elle proposait des prix pour 
" un aperçu rétrospectif du climat du Canada, pour la des
cription des bois de haute futaie, avec leur emploi en méde
cine et on industrie, pour un essai littéraire ou scientifique, 
enfin pour l'ouvrage do l'année jugé le meilleur." Il 
me semble pourtant que ces sociétés, favorisées par la législa
ture, encouragées fortement par les amis des sciences, 
devraient répondre plus efficacement au rôle qu'elles se pro-
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posaient lors do leur fondation. Ainsi, que sont devenues ces 
lectures publiques que devait donner mensuellement la So
ciété d'Histoire Naturelle de Montréal, en échange des octrois 
de la législature. Je ne sache pas que l'on fasse autre chose 
que le rapport annuel, ce qui équivaut à uno pure formalité 

En 1828 fut organisé, à Montréal, le Méchante Institute 
qui compta peu de canadiens-français, à notre grand désavan
tage. En 1831, VInstitut dts Artisans fut fondé à Québec. 
La Chambre des Arts et Manufactures est d'une date plus 
récente. Bien de plus propre que ces institutions pour 
répandre parmi le peuple le goût des arts et des connais
sances pratiques. 

Je n'ai pas l'intention de passer en revue toutes les sociétés 
littéraires qui ont été établies parmi nous depuis ces 
dernières années. Outro le peu de progrès qu'elles ont fait» 
à cause de leur division et de leur influonco partielle, je pré
sume que notre époque doit offrir au critique quelque chose 
de plus complot à étudier. Il me somble copondant que je 
manquerais à mon devoir si j'omettais do parler de l'Institut 
Canadien de Montréal, institution qui out des ramifications 
dans plusieurs endroits de la Province. Cette société litté
raire a contribué plus que toute autre à épurer le goût et à 
agrandir l'esprit. I l n'entre pas dans mes vues, et le cadre 
de cet ouvrage ne le permet pas d'ailleurs, de faire l'histoire 
des luttes religieuses de cette institution. Je passe l'éponge 
sur cette phrase. Je me contenterai de relater ses commen
cements. C'est en 1844, ausortirde l'insurrection de 183T-38, 
que surgit cotte société, fondée par quelques jeunes gens 
nourris à l'école du passé. Ils prirent pour devise altius tendi-
mu$. I ls apportèrent un fond commun de libéralisme et de 
dévouement à fla cause du progrès ; ils se réuniront dans 
une étroite masure de la rue St. Jacques, et là, se constituè
rent en société^sous le nom A'Institut Canadien, afin, comme 
ils le déclarèrent à la première séance " de chercher la force 
qui nait du travail commun; de s'instruire et de s'habituer 
a la parole au moyen de la discussion." 

L e but et'l'objet défini, ces jeunes gens, nu nombre de deux 
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cent*, jadis isolés et presque inconnus les uns aux autres, 
inaugurèrent, les premiers, le système des conférences publi
ques, et des discussions libres sur tous les sujets politiques 
et littéraires. Ils affirmèrent la liberté d'examen et la tolé
rance religieuse la plus complète. Dix années passèrent. 
La salle étroite, basse, pauvre, do l'Institut-Canadien, était 
devenue une tribune publique, d'où jaillissaient les idées 
réformatrices les plus propres à perfectionner nos institu
tion*. Treize d'entre oux étaient maintenant des députés 
au parlemont canadien. Eéunis, eôto à côte, ils formaiont 
çotte petite phalange hardio qu i attaquait tous les privilèges, 
tous le» v i c e s do l'organisation sociale et politique. On 
parle encore aujourd'hui do la jeunesse de 54. Quoique soient 
les déboires, les insuccès et môme les fautes de quelques uns 
d'eux, on no peut s'empêcher de reconnaître leur mérite et 
le concours patriotique qu'ils ont apporté au soutien de 
l'état C'étaient do bons serviteurs et leur zèle comme leur 
amour pour la patrie ne seront jamais amoindris aux yeux 
de l'historien impartial. Toute la jeunesse intelligente de 
l'époque toisait partie de l'Institut-Oanadien : c'étaient MM. 
A. A. DOEION, JOSEPH PAPIN, JOSEPH DOUTRE, ERIO DORION, 
Wriraro DORION, CHARLES DAOUST, CHARLES LABERGE, L . 
A. DKSSAOLLES, LABBECHE-VIQER, JR. LAFLAMME, C. F. PAPI-
NXAti, E . PAPINEAU, M. PRÉVOST, J. JOBIN, etc. 

Après la Cession du Canada à l'Angleterre, l'immigration 
anglaise, fovoriséo par les gouverneurs, vint, jusqu'à un 
certain point, entraver los progrès de la littérature nationale. 
La langue des vainqueurs finit par exercer une véritable 
influence dans les affaires ordinaires, et l'attention des cana
dien» fat de plus en plus dirigée vers elle sans cependant 
céder on rien des prérogatives que nous accordaient les 
traités de capitulation. Do ces deux idiomes, également 
pariés en Canada, naquit deux littératures distinctes: la 
littérature franco-canadienne et la littérature anglo-cana
dienne. Nous les étudierons toutes deux parcequ'elles nous 
concornont également. 



CHAPITEE III. 

P o é s i e . 

S'il existe une littérature nationale en Amérique—Apathie de la population 
pour les œuyres d'art, première cause de l'aridité de la mmc canadienne 
—Poètes Canadiens : — Quesnel—Marmet—Bibaud—Garnoau, père— 
Lenoir—Chauveau — Bartbe — Maraais — Bédard — Gerin Lajole — 
Hawley—Vining—McGee—HearTsege—Eyaa McOoll—Sangster—Mc-
Lachlan— Carroll —Rjau—Àseher—Prootot —Johnson—McOftrroll— 
Mair—Cremaile—Paul Stovens—Garneau, fflâ—Blain de Ht Aubin— 
Fiset—Routhier— Lemay—Labelle— Oasgrain—Prudbomœe—Suite-
Achille Fréchotte—Louis H. Fréchette, eto. —Résumé—La Confédé
ration et la Littérature Canadienne—Marche de la poésie en Canada— 
Poèmes de longue baleine—Concours de l'UniversIté-LaTii—Chage-
ments politiques et réaction littéraire. 

Existe-il une littérature nationale en Amériquo ? Cotto 
question a attiré 1'attontion do quelquos critiques. 

Je n'ai pas l'intention de développer au long cotte proposi
tion, ni d'étudier la question sur toutes ses faces. Elle n'of
fre d'ailleurs aucun résultat pratique. 

J'ai défini, au commencement de cet ouvrage, ce que 
j'entendais par littérature : c'est l'expression du dogrô de 
civilisation chez une nation. Prisé de ce point de vue, toute 
production littéraire est une marque pour juger des progrès 
intellectuels et du degré d'avancement moral. D'un autre 
côté, on peut difficilement constater l'existence d'une litté
rature indigène, sans la rapprocher de l'idiome dans lequel 
elle est écrite. La langue d'un peuple est bien l'institution 
la plus frappante qui l'éloigné et le sépare des autres peu
ples en lui donnant une physionomie propre. La littérature 
de chaque peuple est déterminée par la langue de chaque 
peuple. Le sentiment poétique, qui existe chez toutes les 
nations à des degrés plus ou moins prononcés, se traduit par 
un caractère et un langage particuliers à la nation. Le gé
nie de chaque langue s'imprime dans les production" des 
écrivains qui la parlent, et les littératures diffèrent entré el-
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les comme les idiomes. Outre la physionomie générale, les 
tendances, les goûts, le caractère des peuples qui s'infiltrent 
insensiblement dans leur littérature, ces dernières différent 
encore entre elles par le génie particulier à chaque idiome. 
On dit: les littératures italienne, espagnole, allemande, 
française et anglaise, parce que les idiomes italien, espagnol, 
allemand, français et anglais s'en sont faits les interprètes 
et comme les véhicules. 

Mais peut-on en dire autant de la littérature canadienne ? 
Existe-il une langue canadienne, ou mexicaine, ou améri
caine ? Ou, si on le veut, une littérature canadienne, mexi
caine ou des Etats-Unis ? Dans le sens strict du mot, je no le 
crois pas. 

Tous les ouvrages écrits en français font partie de la grande 
famille littéraire de la France. Tous les ouvrages écrits 
en anglais se greffent à l'arbre littéraire de la Grande-Breta
gne, et si, à Mexico, on écrit en espagnol, eh bien ! les Mexi
cains ne sauraient se vanter d'une littérature nationale et 
indigène. 

L'Amérique est héritière de l'Europe, et nous sommes com
me des enfants en tutelle travaillant pour le compte de la 
communauté : nous sommes inhabiles et incapables en ma
tière de paternité littéraire. D'ailleurs, tout nous vient de 
l'autre côté de l'Atlantique. Nous empruntons là nos mo
dèles : Pascal et Eacine, Shakespeare et Byron, Cervantes et 
Yega nous arrivent entre deux ballots de marchandises. C'est 
l'Europe qui nous trace les règles ; elle reste encore l'arbitre 
du bon goût, exactement comme une mère enseigne sa 
petite fille à garnir une poupée. Elle fait la loi parmi nous, 
modifie les règles du langage, détermine l'harmonie gram
maticale, inventorie ; le dictionnaire, fait la pluie et le beau 
temps dans l'atmosphère des beaux arts et du bon goût. Nous 
regimberions à tort. Il faut suivre le cours que trace une 
loi naturelle, la loi qui lie l'enfant à sa mère, la ligné* à ses 
ascendants, la pensée au cerveau, le lierre à l'ormeau. 

Cependant ma prétention n'a rien d'absolu. Je m'explique. 
L'idiome est bien }e trait le plus caractéristique d'entre 
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les littératures, c'est vrai ; mais il y a des accessoires. 
Et c'est ici que nous pourrons trouver des accidents littérai
res assez prononcés pour créer une originalité. Si nous sa
vons donner à nos productions un tour particulier à notre 
état de société, si nous les imprégnons d'une odeur locale as
sez musquée, si nous leur donnons une manière d'être à part r 

nous les détachons, par là, des sources étrangères et leur im
primons un cours indépendant. Creusez un sillon profond i 
l'eau ne refusera pas d'en suivre le parcours. Entourez ce 
sillon de digues puisantes ; mettez à votre disposition l'art 
hydraulique ; servez-vous de pompes refoulantes : le mince 
filet d'eau se changera en un ruisseau puissant. Vous par
viendrez peut-être à en faire un grand fleuve. Mais pour 
opérer cette merveille il faut que l'art, l'artifice et le travail 
vous secondent ; et encore, quoique vous fassiez, vous n 'arri
verez jamais à ordonner dans le champ de la littérature 
canadienne, ce vaste et majestueux fleuve dont la toute puis
sance égale la splendeur. Nous ne serons toujours que 
tributaires à l'océan littéraire européen. 

Nous avons chez nous quelques éléments, (éléments bien 
faibles à la vérité) susceptibles de revêtir un costume originaL 
Ces éléments se trouvent dans l'histoire do notre passév 
Nous pouvons dire avec beaucoup de poésie des choses qui 
nous intéressent énormément et qui peuvent n'être que mé̂  
diocrement intéressantes aux yeux d'un étranger. La fibre 
nationale peut remuer à certains récits, certaines légendes : 
c'est quelque chose'd'essentiellement canadien, dont les 
littératures étrangères n'ont pas même l'idée. Ce côté légen-
daire estinhérant à nos souvenirs historiques ; il fait partie de 
nous. C'est une branche qui ne peut être détachée de l'arbr 
historique du Canada sans que le tronc en soit fortemeii 
endommagé. Si ces causes suffisent pour donner à la littér 
tUre une teinte nationale, caractéristique, originale, je m'i 
cline et désavoue mon scepticisme à cet endroit. 

Si lé mince bagage littéraire du Canada, n'est pas une 
raison pour faire douter de nos dispositions artistiques; et un 
argument pour enlever à notre littérature la palme de l'ori-



—60— 

ginalité, il importe au moins de rechercher les causes de cette 
faiblesse.. 

Comment il se fait qu'au Canada la littérature ne reçoit pas 
une impulsion plus puissante, la raison ne fait mystère pour 
personne. Elle est banale même. Chaque jour l'écho redit 
que 'sur notre continent, le positivisme de la vie pratique tue 
les meilleures inspirations. Tout ce qui ne reluit pas, tout ce 
qui ne rapporte pas de bons dividendes, en espèces sonnantes, 
•est négligé. On ne courtise que le productif. Estce à tort 
ou à raison ? C'est oiseux, je ne veux pas répondre. Mais 
il faut prendre les choses telles qu'elles sont : primo vivere. 
Faites que la provenance du publiciste s'écoule facilement ; 
cotez-la au maximum sur les tablettes du libraire, et vous 
verrez fleurir autant de bouquets de poésie que de lecteurs. 
•Mais que le plaisir de produire et de payer pour produire est 
Une fantaisie qui passe vite ! C'est drôlement bête que ce 
jeu-là, et jè défie les plus courageux et les plus illusionnés de 
tenter d'embrasser, deux fois de suite aux dépens de sa bourse, 
le spectre de la gloire littéraire. 

Mais le remède à cet état de chose ? Voulez-vous que je 
vous le dise? c'est bien long, ou plutôt la potion est bien 
radicale. Bouleversez les dispositions de notre population, 
donnez-lui le désir de s'instruire, de lire ; améliorez les con
ditions économiques du pays; mettez des pièces de monnaie 
dans la bourse de nos cultivateurs, et vous les verrez, ces 
bonnes gens, né plus se faire prier pour acheter journaux, 
revues, livres, voire même ma modeste prose. D'ici-là, je 
doute du succès. ' 

La poésie est une fleur bien fragile. Ou encore, c'est un 
arbrisseau qui ne grandit qu'à l'ombre de la protection ; il 
faut étayer ses faibles rameaux avec des colonnes de pièces 
d'or ; il faut simuler autour de lui le mouvement et la vie. 
Si la nation est pauvre, si le commerce languit, si l'industrie 
est absente, si la population se déplace et émigré, alors vous 
verrez cette plante divine se faner chaque jour. 

Si la sève naturelle vient à manquer, il faut recourir aux: 
moyens artificiels. C'est pourquoi quelques bons esprits, 
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prenant en pitié l'avenir de l'arbrisseau littéraire de notre 
jeune pays, ont représenté au ministère de l'Instruction 
Publique, d'en distribuer les plus beaux rameaux dans les 
maisons d'éducation pour en couronner les jeunes lauréats. 

L'idée n'est pas mauvaise, maiB cela suffira-t-il ? Maigre 
pitance à arbre cbétif. Qu'importe, ce sera peut-être pro
longer une existence éphémère qu'une époque plus heureuse 
rendra florissante. 

La poésie a été cultivée par quelques âmes privilégiées. Ce 
n'est pas le grand nombre de nos poètes comme leur mérite 
intrinsèque qui honore la muse canadienne» Dans. un pays 
jeune, la poésie ne peut prendre de profondes racines^ Le» 
besoins, les nécessités de la vie détournent forcément uô» 
poètes de la carrière des lettres pour les fixer au réalisme de 
la vie pratique. Les positions indépendantes sont trop rares 
ici, et, il est bien restreint le nombre de ceux qui peuvent se 
livrer exclusivement aux travaux de l'esprit. Or, rien ne-
désenchante autant le talent et l'imagination comme les-
nécessités de la vie et le travail qui y obvie. 

Jusqu'aujourd'hui l'écrivain n'a pu vivre du travail de sa 
plume, c'est le secret de notre longue jeunesse littéraire. La 
poésie a ressemblé à une plante exotique qu'un climat défavo
rable fait dépérir. Nous voyons bien ça et là quelques essais 
généreux, certains efforts; courageux, mais tous ces travaux,, 
de courte haleine pour la plupart, n'ont été le fruit que de 
quelqties jeunes gens précoces qu'un avenir meilleur atten
dait et qui seraient devenw des maîtres dans l'art sous ides, 
circonstances plus favorables, :. .. 

Loin de, moi cependant, Ja censée >de «diminuer le mérite 
réel de nos çeuyres: canadiennes. Mais je déplore comme 
tout le monde le peu d'encouragement et le peu d'attention 
quel!on pprte ; aux travaux de l'intelligence. Or, la poésie ne 
deviendra florissante que par l'encouragement qui sera donné 
au poète. Il faut payer le fruit de son travail. 

ïoutefoiSj en dépit des obstacles* nous possédons des cheis-
d'oenyre que,je veux désigner. Ils sont peu nombreux, à 
la. vérité, mais- ils attestent un talent véritable et des dis
positions certaines. 



— 6 2 -

JOSEPH QUESNEL naquit à St. Malo le 1 5 novembre 1 7 4 9 . 
Après avoir terminé ses études, il pr i t du service à bord d'un 
navire de guerre, visita Pondichéry et Madagascar, séjourna 
sur les côtes de la Guinée et du Sénégal, puis, après trois 
années de courses aventureuses, foula de nouveau le sol de sa 
patrie. Mais ses goûts aventuriers ne le quittaient pas : il 
repart i t bientôt, visita la Ghiiane française, les Antilles et le 
Brésil et vint s'établir définitivement en Canada-. I l se 
maria à Montréal et fixa sa résidence à Boucherville, après 
avoir visité la vallée du Mississipi. 

Au milieu de ses courses nombreuses, dans les bois, sur la 
mer, chez les nations sauvages comme chez les peuples civi
lisés, exposé au vent des tempêtes et à la dent des loups, 
à la haine vindicative du peau rouge de l'Amérique et du 
^peau jaune de l'Afrique, Quesnel, co type d'une époque 
•déjà éloignée, cette figure -à la fois française et canadienne, 
•qui se dresse, railleuse et narquoise, au seuil même de notre 
littérature, avait trois compagnons de voyage qui ne l'avaient 
jamais abandonné : son violon, Boileau et Molière, c'est dire 
•qu'il était né poëte et musicien. 

On reconnaît la verve de Molière à la lecture de Calas et 
Golinette, vaudeville joué pour la première fois à Montréal, 
•en 1 7 9 0 . On a encore de lui trois autres pièces dramatiques 
annotées: Lucas et Cécile, opéra; l'Anglomanie, comédie en 
vers, non imprimée, et les Républicains français, comédie en 
prose, imprimée à Paris. Ajoutons à cela des chanson
nettes, quelques morceaux de musique sacrée pour l'Eglise 
paroissiale de Montréal qu'on retrouvent encore au Réper
toire de l'orgue, des motets, et un peti t traité sur l 'art dra
matique, écrit en 1 8 0 5 , pour une société d'amateurs de 
•Québec. 

Je laisse la parole à un contemporain de Quesnel qui sem
ble l'avoir connu intimement etl 'ayoir jugé avec impartialité. 
— " De temps à autre, depuis la conquête, des hommes nés 
hors de notre pays, mais parlant notre langue et r'ecomman-
f ïn .bïf id T»8.T ÎA11T ^ f lnn .a . f / ïnr i lAT!T»a if-aiïo-n-f.a n a l n u a l o n n lûrî-mï 

•connaissances acquises, sont venus résider parmi nous comme 
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pour animer et égayer notre société, prêter du relief à ce 
que nous pouvons peut-être appeler notre littérature et nous 
donner en quelques sorte des idées nouvelles sur plusieurs 
sujets, particulièrement durant l'époque de notre isolement. 
Du nombre de ces hommes devenus Canadiens, par leur rési
dence dans ce pays, par lès liaisons qu'ils y ont contractées 
ou les arts qu'ils y ont exercés, a été feu M. Quesnel. Homme 
d'esprit, d'un commerce agréable et d'une heureuse parole, 
M. Quesnel se faisait de la poésie une récréation sans faire 
de la versification une espèce de métier ; c'est-à-dire sans 
s'astreindre toujours aux règles que se sont imposées ceux 
qui aspirent au t i t re de poètes ou d'habiles versificateurs. On 
trouve dans ses pièces des licences que l'impression ne 
souffre pas plus présentement que les fautes d'ortographes ; 
mais la verve poétique, l'inspiration même, perce presque à 
chaque vers. M. Quesnel ne s'était pas fait versificateur par 
l'étude des règles, mais il était né poète, ou l'était devenu par 
la simple lecture des beaux modèles. C'est avec sincérité et 
sans flatteries, suivant nous, qu'un poète français qui a passé 
quelques jours en ce pays, a dit ne faisant allusion a une de 
ses productions poétiques : 

Quesnel, le père des amours, 
Semblable à son petit bonhomme. 
Vit encore et vivra toujours. 

Plusieurs de ses pièces nous paraissent en effet dignes de 
passer à la postérité, du moins, pour ne point exagérer,' à la 
postérité canadienne." 

Les écrits de Quesnel sont contenus dans le premier 
volume du Répertoire National. I l mourut à Montréal, le 
3 juillet 1809, à l'âge de 59 ans et quelques mois. 

J . D. MARMET, lieutenant capitaine et adjudant au régi
ment de "Waterville, est venu en Canada en 1813, avec ce 
régiment. Le nom de Salaberry était devenu l'idéal de 
l'héroïsme et des grandes actions. Marmet s'enipara de ce 
nom illustre et chanta la Victoire de Ghateauguay. Nous 
devons à cet écrivain plusieurs autres morceaux de poésie, 
entr'autres, l'Homme Dieu, La main, ~L'art indéfinissable, etc., 
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jaiù* le poète s'est surpasse* dans Chambly. Cette pièce se 
termine par un magnifique éloge à l'adresse du héros de Cha-
toauguay. 

MICHEL BIBAOD est l'auteur du premier volume de poésie 
poWi< en Canada. Ce volume est intitulé: Epitres et Satyres. 
Il » vu le jour en 1830, et ouvre la nombreuse série d'ou
vrage* historiques et de littérature mélangée qui font de M. 
Bibaud un de» noms ie plus populaires de notre passé li t té
raire-

Le* poésies de Bibaud ressemblent à sa prose,—c'est d i r e 
qn'ellM sont imparfaites ; toutefois je dois reconnaître quo la 
prose est encore meilleure que la poésie. Son vers est dur, 
Jl n'a ni la souplesse d'Horace, ni la verve de Juvénal, ni la 
franchise acerbe de Perse, mais on lui doit d'avoir écr i t le 
premier dans un genre difficile. L'idée est dominante ; 
l'MtORr sacrifie la forme au fondée qui, en poésie, ne se par-
doone ps« toujours facilement. Ses satyres contre l 'avarice, 
l'envie, la paresse, l'ignorance, sont les meilleurs morceaux 
da livre, 

I l y a près de 50 ans, un canadien distingué, F . X. GAR-
N1AC écrivait ces paroles judicieuses : " Si les premiers p a s 
sont difficiles dans la carrière dos lettres et des sciences, si 
les avantages que procure la culture de l'esprit no sont p a s 
toujours, dans un pays nouveau, appréciés à une juste valeur 
par une population trop préoccupée d'un but matériel, il 
viendra un temps, sans doute, où pleine justice sera rendue 
a ceux qui auront fait des sacrifices pour la plus belle cause 
qui paisse occuper l'attention des sociétés." 

L'auteur de l'Histoire du Canada avait pressenti que la 
postérité serait reconnaissante poux les sacrifices qu'i l s 'est 
imposés pour la cause des lettres. Cette justice n 'a pas été 
lente a s'accomplir : Garneau passera à la postérité la t ê t e 
orné» d'une couronne d'immortelles. Mais je n'ai pas l ' inten
tion de faire ici son éloge comme historien ; je veux faire 
connaître ses lettres de créance comme poète. Ses composi
tions en vm datent pour la plupart de 1832 à 3?, c'est à-
din> à «ne époque encore stérile pour notre littérature. L e s 
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bons versificateurs étaient rares et la -muse canadienne no 
trouvait d'écho que chez quelques patriotes distingués qui 
s'adonnèrent à la poésie dans leur jeunesse, mais qui, un grand 
nombre d'entre eux du moins, jouèrent un rôle plus vaste 
dans la politique. €es hommes furent, jusqu'à 1831, les 
défenseurs véritables des franchises et des libertés nationales 
de leurs compatriotes Bas-Canadiens, C'était QDÏBNSL," 1» 
père des amours et de la gaieté ; MÀRMÏT, qui salua de sa 
muse brillante les grands noms qu'avait produit le Canada 
français ; F. X . GARIOCAB, le futur historien national de son 
pays ; D . B. VKÏIR , publicisto et orateur qui occupe une large 
part dans nos annales parlementaires; A . N i MOBIK, grand 
et intègre citoyen, l'honneur de la magistrature et une de 
nos gloires les plus puros; MIOIÏET, BIDATJD, le premier 
historien, on date, de son pays et dont le nom est mêlé à tous 
les essais littéraires de cette époque ; ISIDORE BEBARD, d'une 
famille qui a donné à la patrie des serviteurs éprouvés; 
DOMINIQUE MONDEI.ET, pondant longtemps juge de la Cour 
Supériouro ; N. AUBIN, le spirituel journaliste qui a semé 
dans notre champ littéraire plusieurs belles pages; MELTHINE 
pseuddnymo do M. DE VERNE ; PETITOIAIR, PIERRE LAVIO-

LETTE, etc. Tels sont nos principaux poètes avant 1837. 
Leurs compositions poétiques ne sont, pour la plupart, que de 
petites pièces détachées qui parurent dans les journaux du 
temps et qui furent recueillies plus tord par M, Htrgarasr dans 
le Répertoire National, publié en 1848. Un sentiment est 
commun àioutes ces poésies: l'amour du pays, une vénération 
profonde pour la langue de nos ancêtres, pour la foi des 
premiers colons et pour les institutions qui nous avaient été 
garanties par lo traité do paix. La nationalité I quel enthou
siasme ce mot n'a-t-il pas créé j c'est elle qui réchauffe et 
inspire le poète canadien à cette époque si grosse do dangers 
pour notre avenir national ; ce mot puissant, qui peut remuer 
les masses, n'est pas seulement sur les lèvres de nos trouba-
dotw, mais on le Voit, on lèsent, il Se trouve au fond de leur 
costtr, Certes I considérés en eux-mêmes, ces petits étante 
cWtiehé» peuvent n 'inspirer aucun intérêt à un étranger : la 



rime est forcée, le vers est boiteux, l'ampleur, la pompe, 
l'élévation sont absentes, les règles de l'art souvent mises de 
côté, le ton estdéclamateur, la période ampoulée. Mais le lec
teur canadien, qui examine ces chants au point de vue de 
>la lutte gigantesque entreprise contre les empiétements d'une 
:race étrangère, oublie ces défauts de forme, ces imperfections 
de style pour s'inspirer de l'idée dominante, du sentiment 
pur et honnête qui découle de ces strophes. Tous les 
patriotes d'alors s'étaient donné la main pour lutter avec plus 
d'énergie et si fort était le sentiment de la patrie pour eux 
que leurs œuvres de loisir portent ce caractère' et cette 
empreinte qui ont marqué les actes de leur vie publique. 
Leurs vœux se sont traduits par des chansons populaires que 
nous répétons encore et que la postérité recueillera avec 
l'enthousiasme que donne un objet vénéré, rappelant le sou
venir des vertus et des sacrifices des ancêtres. 

Les poésies fugitives de Garneau ne déparent pas les pro
ductions de ses contemporains ; an contraire, je crois qu'elles 
leur sont supérieures, ou à peu d'exception près. J'y trouve 
un goût classique absent trop souvent chez les autres. Mieux 
que ses contemporains il connait les règles de l'art. Il 
serait assez difficile de décider quelles sont ses meilleures 
compositions; elles offrent toutes leur genre de beautés. 
Le père du soldat est un poëme historique d'un grand 
mérite ; La presse, une composition politico-philosophique 
remarquable surtout par l'élévation des idées ; Les oiseaux 
blancs est remplie des sentiments les plus gracieux; Louise . 
est une légende dans le genre épique ; dans les Exilés 
on trouve le plus pur patriotisme. Le dernier Suron est 
estimé par l'Hon, J. O. Chauveau le plus beau poëme écrit en 
Canada ; Pourquoi désespérer et Au Canada sont des composi
tions patriotiques qui vivront encore longtemps. Ces essais 
pourraient suffire pour établir une réputation. En général, 
les poésies de Garneau respirent les sentiments qui l'ont 
animé en écrivant l'histoire du Canada. Il sentait le besoin 
de réhabiliter ses concitoyens aux yeux de l'étranger. Ses 
poésies, comme son histoire, sont une apothéose et une justifi-. 
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cation. C'est pourquoi sa période est mieux découpée, son 
vers plus chaleureux, sa pensée plus forte, ses convictions 
plus profondes : il atteint parfois à l'élévation. Je ne vas pas 
jusqu'à dire qu'i l a l'inspiration, ce qui n'est donné qu'aux 
grands poètes ; or, Garneau n'est qu'un bon prosateur. Ses 
chants poétiques n'en demeurent pas moins un reflet très 
populaire de notre passé. 

Le poëte qui représente le mieux la période de temps qui 
sépare 1837 de 1850 est JOSEPH .LENOIR. I l naquit à St. 
Henr i , près de Montréal, le 25 septembre 1822, et mourut à 
Montréal, le 3 avril 1861. ' ; 

Ses dispositions poétiques se manifestèrent de bonne heure : 
on cite de lui des vers composés au collège qui ne déparent 
pas ceux qu'il a écrit à un âge plus avancé. I l futadmis au • 
barreau en 1847, et après quelques années de pratique il fut 
attaché au département de l'éducation. I l contribua pen
dant longtemps à la rédaction du Journal de Vlnstruptim 
Publique. U n grand nombre de ses poésies sont disparues 
de nos jours, avec les journaux qui les contenaient ; quelques , 
unes d'elles ont été recueillies dans le Répertoire National et la 
Ruche Littéraire. • I l est regrettable que la mor t ait enlevé 
à Lenoir le temps d'exécuter une promesse faite depuis long
temps à ses amis : de publier un recueil de ses poésies. 

Je n'ai pas l 'intention de citer toutes les poésies de Lenoir : 
elles sont trop nombreuses et elles offrent toutes leur genre 
de beauté. Dans le Huron mourant, il nous montre le sauvage 
sous un autre jour, et la description des " grands bois " est un 
chef-d'œuvre de hardiesse et de g é n i e . L a fête du Peuple sera 
toujours lue avec plaisir, pareeque l'auteur a bien rendu 
l'expression du sentiment qui anime les enfants de la patrie 
en ce jour mémorable. Dans Le génie des forêts or. voit se 
dresser, menaçant et terrible, cet esprit qui animait les peaux 
rouges dans leurs luttes sanglantes contre nos pères. . Le 
poëte a emprunté la lyre enchanteresse de Lamartine 
pour chanter Graziella, cette charmante élégie digne du ciel 
d'Italie. La richesse des images et la vivacité des tons ne 
sont égalées que par l'harmonie du vers dans Bayelle, cette fan-
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taisie orientale qu'on dirait écrite sous le ciel parfumé do 
l'Orient. Le roi des Aulnes est un© charmante ballade imitée 
de l'allemand do Gketbe. La mère SouUottena lo cède pas 
en beautés * Layette : il y a là dés flots d 'harmonie. Voici 
le sujet de cette touchante élégie. C'était an tempB du célèbre 
AJi de Tebelen, pacha de Janina. L'arméo Turque avait 
envahi les défilés dos montagnes do Souli. Son approche-
avait contraint un grand nombre do femmes de ce pays de 
se réfugier sur un pic élevé. Là, on dit qu'elles se prirent à 
chanter dos chante do fete, et qu'uno fois l'ennemi eh vue, 
elles m précipiteront, ollos ot leurs enfants, du sommet 
du rocher, pour éviter de devenir les esclaves des Ottomans. 

Lenoir a une imagination brillante. Son vers est harmo
nieux et en certains endroits l'inspiration vivifie sa poësiè 
et la rapproche des meilleurs morceaux des grands maître. 
Il tient plus de Lamartine que de Hugo ; il a plus de grâce et 
de charme que d'énergie et do hardiesse ; il peint mieux les 
passions douces que les passions violentes. Cest avant tout 
un pWSte châtié et coulant. 

Après Lénoir, la critique aime à citer lo ndm de l'hono
rable F . J. O. CHAUVBÀU. Il brille à la tête dés poètes secon
daires qui apparurent durant cette décade ( 1840-1850 ) 
Chanveau débuta dans lo monde littéraire par des essais 
poétiques. Devenu plus tard romancier, homme d'état, 
ministre, nous aurons occasion de l'étudier de plus près ; car 
la poésie n'a été pour lui qu'un passe-temps, et j 'on suis 
convaincu, le titre sur lequel il compte le moins pour arriver 
à !» postérité. La plupart de ses poésies furent publiées dans 
M OmàéKm èt recueillies plus tard dans Le Répertoire 
Nhtitmàl. On trouve encore dés essais de sa verve dans Le 
Castor, Le Fantasque, La Retiue Canadienne, Le Journal de 
l'Jnttructimt Publique, oties Soirées Canadiennes. Ses occupa. 
tioMs comme horamo publie ne l'ont pas emfêrihé de vouer 
un culte particulier aux muscs* Ses principales pièces 
en vers «ont: A Albion, ^Insurrection, Adieu à Sir John Col-
horm, l'UMàft <tesC&nadas. Les joies naïves passent pour sa 
meilleure pièce de poésie, *<o'est, dît l'abbé Oâsgrâih (1) une 

(1) Critique littéraire, Opinion publique, vol. III, 391 
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fraîche composition, qui exprime une pensée enfantine en 
vors simples et naturels, avec des sentiments délicate et 
touchants. Bn résumé, nous croyons que M. Chauve&u n'a 
pas méconnu son talent on se livrant de préférence à la 
prose. Il aurait pu devenir avec le temps et l'étude un 
versificateur ingénieux, très habile mémo: mais son astre 
en naissant ne l'a pas fait poète." 

C'ost encore à cet époque que remontent los poésies do 
J . G. BA&TH*, auteur du Canada reconquis par la France ; on 
les trouve pour la plupart dans lo Mp&toir» National. Il n'a 
n'a ni la pureté classique de Lcnoir, ni le goût étudié de 
Chauve&u, ni l'enthousiasme de Garneau, mais il a de l'imagi
nation- Los règles do la vorsification sont trop souvent mises 
do côté ot l'idée so noio dans un déluge de mots. Je voudrais 
trouver l'accent poétique, je n'aporçois quo le clinquant 
littéraire. Plusieurs de ses poésis so rapportent aux événe
ments politiquos d'alors; l'autour appertenait à cetto pha
lange de jeunes patriotes qui, avides do liberté, soupiraient 
dans l'attente de jours meilleurs. Les poésies de M. Bartho 
no so démontent pas : elles sont toutes l'interprète d'un sen
timent national ou patriotique. 

Autour do ces astres principaux tournaient plusieurs pla
nètes; c'étaient F . M. DÉHOMB, poète en vogue a cette 
•époque; EÉAL ANGERS, S. SOIXLABD, BOMBALD OHKBIUXR, 

CHARLES DAOUST, P. GASMOT, P. G. KUOT, J. T, LOUANOXB, 

<OHS, LEVESQUX, OUABLKS LABÏKOJS, et quelques autres. Ces 
noms nous conduisent jusqu'à 185Q. 

La première pièoe de poésie que j'ai lue, de ma vie, 
portait la signature de A . MAHSAIS. {(Jetait vers 1855, et c'est 
à peine si, à cotte époque, je savais bégayer un article de 
Journal. Quoique jeune la passion des journaux s'était em
parée de moi et je lisais avec avidité, dans une campagne 
reculée, le soir au coin du feu, les produite que nous appoin
tait chaque jour la malle de Montréal. Or, à cette époque, 
M&rsais faisait les délices du lecteur canadien, bon enfknt 
.et mauvais jugo en matière littéraire. Son recueil de Somon-
«Mi *t Chantons venait de paraître et provoquait partout un 
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mirage capable d'éblouir les moins crédules, L'auteur rem
plissait des colonnes de journaux et de sa magique baguette 
de poète il créait avec une fécondité étonnante des improvi
sations aussi variées de genres que de sujets. 

Mais son règne est antérieur à 1850. J'invite les amateurs 
à feuilleter les liasses de journaux de 1840 à 1850 ; ils 
retrouveront, ensevelis sous la poussière de l'oubli, les chants 
lyriques de Marsais. Il est le roi de la poésie durant cette 
décade, sinon pour la pureté, la fraîcheur et l'éclat de sa 
versification, mais pour la profusion de ses essais et la 
variété de ses créations. Depuis lors, le vieux chantre que 
tout le monde à connu et qui promène aujourd'hui un regard 
fier autour de lui, proteste contre cet engouement littéraire 
saluant de nouveaux dieux. Sa voix est devenue moins reten
tissante à mesure que le désert s'est fait autour de lui et sa 
muse reste muette pour enregistrer un énergique protêt 
contre le vulgaire acharnement de ces nouveaux Prométhées 
qui, sans pudeur et sans vergogne, sont apparus juste à 
temps pour lui dérober un encens acquis par de douloureux 
efforts d'imagination. 

Marsais n'est pas un poète dans le sens propre et large 
du mot : il n'a ni l'inspiration qui immortalise, ni l'élévation 
qui soutient; c'est peut-être un poétereau. Il a de la fécon
dité et do l'imagination ; ce n'est pas même un bon versifi
cateur : la prosodie l'accuse de maints attentats contre ses 
règles sévères. Mais il est certainement un type dans notre 
histoire littéraire. Yoilà pourquoi je n'hésite pas à le placer 
ici, au plus grand étonnement peut-être de ses voisins. Cette 
place, il la mérite, non pas je le repète à cause de son talent 
de poète : je le juge très médiocre ; mais j'invoque en sa 
faveur une fécondité qui ne s'est jamais démentie, une verve 
restée jeune sous une couronne de cheveux blancs. Je corn? 
pare les chants de Marsais à ces meubles antiques, vestige 
d'une époque éloignée, grosse de souvenirs, que les antiquaires 
placent dans leur salon pour faire contraste avec une fashion 
plus moderne. 

, La poésie, pour Marsais, semble avoir été un besoin d© 

*• 
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son existence. C'est un homme qui ne parle jamais sans 
-rimer, qui a fait de la rime le petit sanctuaire de ses rêves 
dorés, le piédestal de son ambition et une retraite paisible où 
se concentre les douces émotions d'une conscience satisfaite. 
C'est sa prose à lui, sa manière de causer, de rire, de pleurer ; 
c'est aussi peu harmonieux que de la prose et c'est obscur 
comme de la poésie. Ses défauts pèsent plus que ses qualités 
et n'était la manie de se croire poëte; et le sentiment de ce 
besoin, cet homme n'aurait jamais écrit envers . 

J e ne citerai rien de Marsais, toutes ses poésies se valent. 
S'il réussit en quelque chose, c'est dans le genre descriptif. 
I l est le chantre des localités. I l a décrit'nos belles campa
gnes et nos panoramas agrestes. Mais avant de le quitter, 
je désire saluer le déclin de ce citoyen respectable et de ce 
poète chètif qui a survécu, comme Corneille, à sa propre 
gloire et à l'indifférence de ses contemporains. J'enregistre 
en sa faveur un mérite réel : celui de s'être fait, à travers 
les ans, l'écho du sentiment poétique du peuple canadien à 
une époque stérile en grands littérateurs. 
• Il manquerait à ce travail un nom bien populaire si 
j 'omettais de parler de ISIDOBE BJÉDARD, l'auteur' de la chan
son nationale : Sol canadien, terre chérie. Bédard naquit à 
Québec en 1806 et mourut à Paris en 1832. I l a beaucoup 
écrit dans la presse cannadienne, particulièrement dans Le 
Canadien, journal dont son père, l'Hon. Pierre Bédard, était 
propriétaire. E n 1850 il fut élu membre pour l'assemblée 
législative. I l siéga à peine une session, sa santé l'obligeant 
d'entreprendre le voyage d'Europe - I l n'en revint point et 
fut enterré dans le cimetière Montmartre. 

" A son départ du pays, dit Etienne Parent , il n'avait 
guère pu que faire concevoir les plus belles espérances. On 
allait se disant que les principales qualités du père allaient 
revivre dans le fils, et cela seul faisait le plus bel éloge 
qu'un jeune homme put mériter. Cependant la mémoire de 
Isidore vivra aussi longtemps, dans la Nouvelle-France, que 
celle de Bouget de l'Isle dans la vieille France. Le jeune 
Bédard a laissé quelques couplets qui ont eu le mérite de 



— 7 2 -

Vem porter, dans la faveur publique, sur tous nos autres 
chante patriotiques, très nombreux pourtant et l'œuvre des 
talon ta Itm plu» distingués parmi notre jeunesao lotU-éo. Co 
n'est paa que la partie littéraire de ces couplets no prête un 
peu à 1» critique, et que BOUB ce rapport ils ne soient infé
rieure à quelque» unes de nos chanson* patriotiques ; mais, 
Bédard, mieux qu'aucun de ses concurrent», malgré la négli
gence du style, «ait trouver le chomin des cœurs et faire 
vibrer la fibre nationale C'est, il est vrai, co qui fait le 
poète, le resto est du vérificateur. Avec le temps sans doute, 
notre jouuo poëto aurait apporté plus de soins et de goût a 
son compositions," 

Le plu» boa» litre de ST. A. GERIN-LAJOIB à la littérature 
canadienne estsans coatroditson Jean Mivard. J 'en parlerai 
plu* loin. Cfe prosateur distingué s'est occupé do poésie dans 
najeunoew. 

Uérin-Lajojo est né a Yamochiche le 4 août 1825. Il fit 
de brillantes études au collège de jNlcolet et fut admis au 
Barreau en 1848. Dans l'intervalle, de 1845 à 1847, il rédigea 
la Minerw avec beaucoup de talent et d'aptitudes. Un 1852 
il nomnnâ traducteur à l'assemblée législative et plus tard 
bibliothécaire du Parlement fédéral. Il fut un dos collabo-
r a t w i s le» pin» aimés aux Soirées Canadiennes, m Foyer Cana
dien e»tc. Son Catéchisme politique, ou Eléments du droit public 
et constitutionnel du Canada, mis 4 la portée du peuple, fut 
publié* MjonltM en 1851. 

L e talent poétique de Gérin-Lijoie se retrouve dans tous 
M 8 écrit» en prose ; c'est un véritable artiste dans l'art d'écrire. 
Doué d'une brillante imagination, d'une dme sensibk, de 
sentiment* noble» e t élevés, e'est encore un citoyen hono
rable, un beau caractère «t un écrivain supérieur. 

Parmi las compositions poétiques de Gérin-Lajoie, on cite 
LsjmM Latwr, tragédie en trois actes. Cette pièce a été 
composée m collège de tficolet et représentée aux exercices 
littéraire* de cette institution, en 1844. U sujet est historique 
etj'empninU>a l'Jfotoire du Canada de Bibaud Iapartie hiatori-
quo qui en M t le fond. Pendant que les anglais se rendaient 
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maîtres de Québec ot du Canada, lo capitaine Daniel, in 
Dieppe, les chassait au port aux Baleines, sur lea côtes de la 
Gaspéaio, et un jeune officier nommé Latour leur résistait au 
Cap do Sable, le seul poste à peu près, qui restait aux français 
dans l'Acadie. Le père do ce jeune oflicior, qui s'était trouvé 
à Londres, pondant le siégo de Larochollo, ot y avait épousé 
»n secondes noces, une des fillos d'honneur de la Eoino, avait 
promis au gouvernement anglais de le mottro on possession 
du posto ou commandait soi) fils, et sur cotte promesse, on 
lui donna deux vaisseaux de guerre, sur lesquels il s'embarqua 
avec sa nouvelle épouse. 

Arrivé à la vuo du Cap de Sable, il se fit débarquer, et a}}a 
seul trouver son fils, à qui il fit un oxposé magnifique du 
crédit dont il jouissait à la cour d* Angleterre, ot dos avan
tages qu'il avait liou do s'on promottro. II ajouta qu'il ne 
toaaitqu'àluidett'en procuror d'aussi considérables ; qu'il lui 
Apportait l'ordre du Bain, et qu'il avait pouvoir de lo con
firmer dans son gouvernement, s'il voulait KO déclarer pour 
«a Majesté Britannique 

La surprise du jouno commandant fut extrômo : il dit à son 
pèro qu'il s'était trompé, s'il l'avait cru capable do trahir son 
pays ; qu'il faisait beaucoup do cas do l'honnour que le roi 
d'Angleterre voulait lui fairo, mais qu'il ne l'achèterait pas 
au prix d'uno trahison ; quo lo monarque qu'il servait était 
assez puissant pour le récompenser de ses services ; et qu'en 
tout cas, sa fidélité lui tiendrait liou do récompense. 

Le pèro, qui ne s'était pas attendu à uno pareille réponse, 
fetourna aussitôt à son bprd. H écrivit lo lendemain à son 
fils, dans les termes les plus pressante et les plue tendres ; 
mai» sa lettre ne produisit aucun effet. Enfin, il lui fit dire 
qu'il était on état d'emporter par la force ce qu'il no pouvait 
obtenir par ses prières ; quo quand il aurait débarqué ses 
troupes, il no serait plus temps pour lui de se ropontir d'avoir 
rejeté les avantages qu'il lui offrait, et qu'il lui conseillait, 
comme pore, de ne pas lo contraindre à le traîtor on ennemi. 

Ces menace» furent aussi inutiles que l'avaient ét4 les 
sollicitations ot les prières. Latour, lo pèro, en voulut venir 
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à l'exécution : on attaqua le fort, mais le jeune officier so dé
fendit si bien qu'au bout de doux jours, le commandant anglais 
qui n'avait pas compté sur la moindre résistance, et qui 
avait déjà perdu plusieurs soldats, ne jugea pas à propos do 
s'opiuifttror d'avantago à ce siège. Il le déclara à Latour, 
père, qui so trouva fort embarrassé : comment en effet re
tourner on Angleterre, et s'exposer au ressontiment d'une 
Cour qu'il avait trompé. Quant à son pays natal, il no pou
vait songor A y entrer, après l'avoir voulu trahir. Il no 
lui restait d'autre parti à prondro que do recourir à la géné-
_.,.;«.* ,)„ ann « lu • ;l ]<-. n r i n i ln souffrir nn'il demonra aiinrès 
i V Î S I t ^ U V ! W I I II .13 . ». . ~ j . - . — • i £ 

do lui ; ce qui fut accordé. 
Toi est le sujet de la tragédie. Comme on le voit, le fond se 

prête à do grands développements. L'auteur pouvait mettre 
en jeu des passions diverses, l'amour do la patrie, l'attache
ment filial, le sentiment du devoir, le remords du traître, otc. 

On reconnaît l'œuvro d'un jeune homme dans la tragédie 
du jeune Latour. Il y a des beautés de détails, boaucoup 
même ; mais la charpento du drame ne semble pas assise sur 
des bases solides. Le plan n'a ni l'ampleur, ni les dimensions 
dos grandes tragédies do Corneille ou de Eacine, do Schiller 
ou do Goethe. L'auteur n'a pas donné assez d'extonsion à son 
thème. Les scônos ne sont pas assez variées et les tableaux 
sont trop uniformes. Poul-êtro que, voulant écrire une tra
gédie pour les exercices littéraires du collège, l'auteur a dû 
modifier soi) plan à la scène. Quoiqu'il en soit, il y a l'indice 

En 1845, Gérin-Lajoie publia une magnifique pièce de 
poésie, intitulée : *S'a/«(! aux exilé, dans laquelle il acclame le 
retour dos exilés de 37. On lui doit un autre chant bien 
populaire : Le Canadien errant. C'est encore une composi
tion de collège. Un jour, dit un de ses biographes, durant le 
grand silence de l'étude, il entendit gronder le canon de Saint-
Denis et do SainWEustache ; les cris lointains de la révolution 
do 1837 parvenaient jusqu'à son oreille. Les victimes de 
l'ôchafaud pendaient à la corde fatalej; et il vit passer sur le 
fauve les déportés canadiens qu'on traînait enchaînés sur la 
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torro d'exil. Alors il détacha sa lyre suspendue aux grands 
pins do Nicolot, et il chanta, on pleurant, cotto naïve ballade, 
si émue, si touchante, dans sa 8implicité,qu'olle ost devenue 
la plus populaire do nos chansons canadiennes, puisque La 
Claire Fontaine est d'origine française. 

Un Canadien errant, etc. 

Partout où il y a dos Canadiens errants (hélas I on los 
compte par demi-million I) la ballade du poète nicolétain re
tentit et rappelle aux exilés la patrie perdue. On l'a entonduo 
fredonner dans lea rues do Paris, et elle a réveillé les échos 
des Montagnes Eochouses. Est-il un coin de l'Amérique du 
Nord où elle n'a pas été chantéo ? 

Par un singulier caprice, do pooto, cotto romanco n'est com
posée que do rimes masculines, comnio la traduction do la 
mélodie do Thomas Mooro par M. lîéal Angor. 

La cloche tinte au vieux clocher, etc. 

On trouve dans le vol. I I . du Répertoire National, la tra-
gédio de Latour et Pépitro aux exilés. 

"WILLIAM FITZ I I A W L E Y naquit on 1804 et mourut à 

Laprairie en 1855. Cet écrivain montra beaucoup d'activité 
à rassembler des matériaux pour servir à uno histoire du 
Canada qu'il se proposait do publier. I l dut abandonner ce 
dessein, parcoque le fou détruisit un grand nombre do docu
ments manuscrits qu'il avait acquis avec difficulté. I l a aussi 
contribué à la rédaction de quelques journaux. 

Nous avons de lui deux poëmes intitulés : Québec, The 
jffarp, and other Poems, Montréal 1829 pp. 172, in-8vo ; The 
unknown or hays of the forest do. 1831, in-12. Lo premier 
contient des poésies descriptives qui lui valurent uno médaille 
honoraire de là Société pour l'encouragemont dos arts otdes 
sciences, de Québec. Nous trouvons dans lo second une-
description parfaite du St. Maurice et de sos rivos ainsi 
qu'une description de la chute Shawenegan. 

PAMELA S. V I N I N O appartient à la littérature canadienne, 

quoique la plupart de ses écrits aient été publiés dans lea 
journaux et lea revues des Btate-TJnis. Elle enseigna pôn-
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<dant longtemps à l'institut littéraire de Woodstoçk, P . 0 . Ses 
premiers essais parurent dans le Litterary Miscellany, 
Détroit. Elle écrivit pendant longtemps sons le nom de 
plume dp EJOLLIA et collabora assidûment au V. g. Maga
zine et à VEmerson's Putnam's Magazine. C'est dans le Great 
Bepublic montUy que parurent ses poëmes humoristiques, 
Uncïe Sam'sfourth of July oration, etc. Le Canadian Illus-

•tpated News de Hamilton a publié un grand nombre de ses 
poésies tant sacrées que profanes. La plupart de ses pro
ductions ont'été écrites en Canada et se rapportent à des 
sujets canadiens. Elles sont marquées au coin du talent et 
du goût poétique. Sa versification est correcte et sa rime 
harmonieuse. On cite surtout son poème : Under the snow 
pour la profondeur et la tendresse des sentiments, l'élévation 

•des pensées, la rectitude du style et la richesse exquise du 
rhythme. Je citerai encore The Earth's complaint et cet 
autre, Canada.; deux poésies d'une grande beauté. 

L a plupart des poésies de P. Vining portent l'empreinte 
d'un sentiment mélancolique. Elle s'élève rarement au style 
héroïque et ses productions, tout en portant la marque de 
son. talent, ne peuvent être, comparées aux travaux, de noa 
grands poètes, 

TflOJiAS D'ÀBCT MÇGJJS que nous étudirons plus tard 

comme historien et comme orateur est encore un po^te de 
mérite. I l a laissé dans le champ de la_ littérature canadienne 
des traces ineffaçables et ses écrits remplissent à, eux seuls 
Plusieurs rayons d'une bibliothèque. 

I l naquit en M a n d e le 13 4.vril 1827, .©$ mourut assassiné, • 
,g.'Ott^îr^,en 1867, Partout où il s'est trouvé, soit en Ir-
Jai|4§, sojt aux E.1»ts-Un;is,, soit a» Canada, il a occupé, une 
place dominante. Sa réputation comirte poète n'est pas ajus.si 
grando que sa renommée çonirae homme d'Etat et comme 
publiciste. Toutefois, il est facile de reconnaître, dans tous 
les écrits de McGee, l'artiste se prê tant à tous les caprices 
de l'écrivain : il est; ppêjt© sur le busting, en préser^ce^u peu
ple, en chambre d'assemblée et jusque dans la prose qj^'il 
# 4 1 ^ . à la hâte pour le journal. Son histoire d'Irlande 
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n'est qu'une épopée populaire et poétique d e l à Old'eoùnfry. 
Il avait reçu de la nature le sentiment du beau, e t châcttiio-
de ses créations porte cette empreinte. 

Son volume de poésies est intitulé : Canadien, Ballads and 
Occasional verses ; i858 pp. 124, in-8o. Ces châlits sont dédiés 
à la jeunesse canadienne comme les premiers fruits de Taù-
téur envers sa patrie nouvelle. On trouve dans ce livré des 
sentiments profonds, beaucoup dô conviction, de l'imàgitia-
tibn ë t d è la chaleur. Ea politique à nécessairement entraîné 
MéGree sur line autre voie et l'a empêché de produire de 
nouveaux essais de poésie. Si un 'mâlheur inattendu ne fut 
venu enlever au Canada cet homme encore dans là force dé 
l'âge, je : serais porté à conclure avec ces paroles d'Horace : 

More, ubi publicas 
Res ordinaris, grande munus 
Cecropia répètes eothurno. 

U n des écrivains les plus féconds comme un des plus 
rècômmândables de la littérature anglo-canadienne est 
CHARLES HEAVYSEGE. Ce poëte naquit à Liverpool et vint 

s'établir en Canada en 1853. I l est demeuré depuis à Mont
réal et fut pendant quelques années attaché à la rédaction 
du Wîiness. 

Héàvysege avait reçu, de la nature tous les dons qui peu
vent orhèr l'esprit d'un, poëte : imagination féconde, mémoire 
excellente, sensibilité, enthousiasme. I l n'eut qu'à cultiver, 
ces qualités précieuses. I l s'est ihspiré à deux sources iné
puisables, la bible et Shakespeare. C'est là qu'il trouve ses 
modèles, son inspiration, les beautés et lès figures de toutes 
sortes avec lesquelles il parsème ses chants. Son poème Saul, 
grand drame èn trois parties, parut pour la première fois à 
Montréal en 1857. pp. 315 in-8o. C'est indubitablement, dit la 
North Britièh iïeview, le poème le plus remarquable écrit èn 
dehors de l'Angleterre. Saul se divise, en trois parties et 
chacun© 'd'elle sè subdivise en cinq actes formant un volume 
de plus de 1Ô,0Ô'0 vers. C'est le sujet le plus vaste qui .fuisse 
être itaaginè pour un drame, et il à été traité avec une grande 
puissance poétique et un grand déploiement de connaissances 
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naturelle». On voit que l'auteur connaît deux choses : la 

bible et la nature. 
Cmmt Filipo, or the unequal marriage est un drame en cinq 

acte», publié en 1860, pp. 153. Cette composition quoi-
qu'inférieure à la précédente ne laisse pas do contenir de 
grandes beautés. L'auteur a dos aptitudes marquées par le 
dramo. Jephtha's Daughter, 1865, pp. 94, in-12, autre dramo 
remarquable, développe avec un grand art les sentiments les 
plus naturels du cœur humain. Nous avons encore de cotte 
plume féconde une nouvelle intitulée : The advocate, publiéo 
en 1865. Enfin en 1868, le Dominion monthly publiait un 
nouveau drame de Hcavysego intitulé Jezebel 

Il est imposable do juger ce poète éminent dans un espaco 
restreint. Il Avudrait citor les parties les plus importantes 
de ses œuvres, los mottro sous les yeux du lecteur, le bercer 
aux chants mélodieux de cetto poésie délicieuse. Cet écrivain 
uni t la fécondité à l'inspiration. Il a reçu de la nature le 
don de la poésie. Ses travaux le placent parmi les plus 
grands bardes de la littérature anglo-canadienne. 

Depuis los jours glorieux do McLachlan, McLeod et Mc
Donald, aucun écrivain n'a autant honoré la muse gaélique 
que EVAN MCCOLL. Ce poète, que le Canada réclame, naquit 
en Ecosse en 1808. On l'appelait dans son pays le Ménes
trel de. la montagne. Il occupe une place importante dans 
l'ouvrage île MaeKcnzio, Bauties of Gaelic poetry, and lives. 
of the Uighland /lards, Glasgow, 1841. En 1837 il devint un 
des collaborateurs du Oaêlie Magazine. 

Son premier volume do poésie, A collection of poems and 
songé in Gaelic punit on 1831. Cet essai lui assura une 
place importance parmi les bardes de son pays. On le pro
clama sans rival et ce fut un véritable concert d'admiration. 
Ode to Loch Buich ost inimitable : toute la terre natale, la 
vieille Ecosse est là, avec ses montagnes, ses vallons, son ciel 
gris, ses bardos antiques, sa poésie sauvage, ses types do 
montagnards, ses airs nationaux. Il publia un second volu-
wo on 1846, The mountain minstrel, or Poems and songs in 
JSnghsh. L'accuoil fut encore plus favorable. En 1850 il 
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e'ombarqua pour lo Canada qu'il visita on amateur . H se 
détermina à y demeurer. I l fut nommé percep teur des 
douanes à Kingston. 

L a poésie do McOoll est le résultat d'un esprit f o r t e m e n t 
impressionné par les beautés de la nature, la g randeur sau
vage dos scènes pittoresques au miliou desquelles sa j ounosse 
s'est éeouléo. Il avait reçu de la nature le génie do la poés ie . 
Il agrandit, ombellit, illumino tout ce qu'il touche. S o n luth 
est puissant et los accords do sa lyre sont r e t en t i s san t s 
commo le sifflement de la bise s'engouffrant dans les c revas 
ses des montagnes de son pays. Son rhythtuo n'a p a s toute 
la douceur désirable, mais cotte rudesse mémo ne nu i t p a s au 
luxe d'images et do figuros qui parsème sa poésie . On 
trouve dans quelqu'une» do ses mélodies l ' express ion de 
sentiments tendres et délicats. Partout l'auteur v o i t la 
nature à travers un prismo admirable qui reflète s u r sa 
riche imagination dos miragos aux mille couleurs. 

CHABLIS SANOSTF-R est regardé par un grand n o m b r e d© 
ses compatriotes commo lo.poôte national du Canada . E n 
effet, canadien par la naissance, par l'éducation, p a r senti
ment autant que par la nature et l'esprit do «os publ icat ions , 
il mérite, auprès du critiquo, une mention toute s p é c i a l e . 

Il naquit à Point Frodorick, près Kingston, on 1822 . 
Après avoir longtemps servi dans l'armée navale, s t a t i ona i r e 
sur les grands lacs du Haut Canada, il entra à la r édac t ion 
du Courrier ot plus tard du Whig et du Daily WCtness de 
Kingston. 

I l s'était inspiré, pendant son séjour sur les r i v e s des 
grands lacs, dos beautés sauvages ot grandioses do l ' A m é r i 
que. Doué d'uno âme sensible ot aimante, il voua do bonne 
heure un culte sincère aux beautés do la nature qu'il a c h a n t é e s 
dans toutes ses poésies. Jeune encore il faisait dea v e r s pour 
l'amusement do ses camarades. En vieillissant, son t a l e n t so 
mûrit, son stylo so châtia ot il acquit cotte pureté e t cotte 
facilité qui le distinguent. I l devint lo collaborateur favori 
du Littsrary Garland, du Barkefs Magazine, de YAnglo Ame
rican, <§a Saturday JReview, ot du British American Magazine. 
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Le premier volume do poésies publié p&r Sangster est 
intitulé The 8t Lawrence and the Saguenay, and other poetns. 
11 ne porte pas ce caractère artistique ot classique qu'on ren
contre dans ses autres ouvrages, particulièrement son Sèspe, 
m and other poems, and Lyrics, on deux volumes. Son talent 
prend chaque jour plus d'ampleur et de forco. The Happy 
tfanesters est un charmant petit poëme qui rappelle les 
bucoliques et même quelques passages dès géorgiques do 
Virgile, ij'odo à l'automne mérite surtout l'attention des 
amateurs de bonne poésie. Song for the faïï et The SoUiérs 
of the phugh parlent au cœur des populations rurales. 

'Makolm; 'Colin,' 'Margery,' 'The Wïne of Song,''The 
Plains of Abraham,' ' The JDeathof Wblfe,' • Brock,' ' The Sang 
for Cauadu; 'l'd be a Fainj ffing,' 'The Rapid; < Young 
A gain,' and ' The Cornet,' the snows song for Canada, sont des 
poëmes d'une grande beauW. 

Ce qui frappe la plus dans la poésie de Sangster, c'est lè 
naturel et la simplicité" dé son talent : il écrit comme un 
autre parle, sans prétention, sans affectation surtout. Peintre 
de la nature il revêt, pour parler de ce grand tout ordonné, 
les couleurs brillantes mais simples de l'imagination. Il 
n 'a qu'une voix, qu'un sentiment, pour chanter les beautés 
qui l'entourent; mais cette voix, ce sentiment, c'est la puis
sance môme ; il ost grand comme son sujet. C'est le chantre 
du St. Laurent, do ses boautés révérâmes, de ses îles magni
fiques, do se» panoramas superbes. A ce titre la littérature 
nationale lui doit des égards. Son poëme sur le St Laurent et 
1© Saguenay est écrit en stances do Spencer, ce1 qui est une 
difficulté qu'on ne surmonte pas toujours. Sa poésie est émi
nemment nationale ; d'abord p&rcequ'elle est descriptive des 
lieux enchanteurs do notre patrio, ensuite paroéqu'on y 
trouve cette sève patriotique qui nourritles meilleures inspi
ration», les soutient et leur assure l'immortalité. Sangster 
rester» longtemps nôtre meilleur barde dans le champ de 
la littérature descriptive. La variée de ses écrits sur dès 
thèmes canadiens et l'originalité de sapoésie éloigne de lui uh 
grand nombre de rivaux. I l ne saurait être mis en coirifctfrW-
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gon qu'avec Aloxandro McLachlan qni reçut loi aussi une âme 
profondément sympathique aux beautés de la nature. Ton» 
doux sontdoués d'une originalité qui no les quitte jamais. Sou» 
le rapport de l'élégance, do la puissance descriptive, et de» 
succès qu'il a atteint en traitant les sujets canadiens, Sangs* 
ter n'a certainement pas de supérieur dans ce pays; mais 
dans l'appréciation subtile des caractères, dans le déploiement* 
dos passions et pour l'étude du cœur humain, McLachlan est 
sans rival. Comment il se fait que ces deux écrivains soiont 
ni pou connus parmi nos compatriotes c'est une chose qui 
ne peut s'expliquer que par l'apathie du public pour le» 
œuvras d'art. Ils sont a la littérature anglo-canadienne é# 
que sont Lcmay ot Suite à la littérature franco-canadienne; 

AI-KXANDKR MCLACHLAN naquit on Ecosse, en 1820. Il 
vint se tixor on Canada en 1840. Depuis cette époque, il s'est 
livré avec ardeur aux travaux littéraires. Sa poésie était éga» 
lement estimée à l'étrangoi ot la prouve, c'est qu'il obtint 
le prix offert par lo Workman do Glasgow pour le moilleur 

. chant national écossais. Ce prix était ouvort à la compéti
tion de l'univers entier. Le Workman annonça le triomphe 
du poète canadien en ces termes : " Nous avons reçu un 
grand nombre de poëmos des Colonies Anglaises, et nous 
éprouvons un grand plaisir en accordant le prix à Àlexander 
McLachlan, pour sa chanson nationale : Mail» of IMly-rood. 
Le patriotisme ot lo talent de l'auteur sont un orgueil 
pour sa terre natale et une belle acquisition pour sa terre 
adoptive." 

En 1863, il fat nommé par le gouvernement agent d'im
migration en Europe, Outre un grand nombre de pièce» 
détachées, nous avons do lui : 

JPoems, chiefly in the Scottish dialect, Toronto, 1856 in-12*, 
Lyrim and Mise ellaneous Poems, do 1858, in-12; The JSmi-
grant and other poems, do 1861, pp. 286, in-12. Parmi ses 
poésies lyriques on cite surtout : Old Hannah, The Great 
Old MUs, Ode on the death of the Poet Tannahill, etc. 

L e nom de McLachlan mérite de figurer à côté des plu» 
grands versificateurs de l'Europe contemporaine» C'est un 

G 
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do ces homme» qui par leur» talent», leurs aptitudes et leur» 
goûts apportent une miso considérable au capital do la p e t 
•ée humaine. Il n'a .pas encoro, en Ecosse du moins, la 
réputation do grand poète et d'homme supérieur do Burns, 
mais l'époque n 'est peut-être pas éloignée où il sera placé par 
mm compatriotes à côté des plus grands bardes qui ont honora 
la muse écossaiso, et c'est avec un orguoil légitime que le 
Canada pourra contempler un dos siens franchissant, avec 
autant de dignité et de gloire, les degrés qui conduisent au 
•ommot du Parnasse. Comme Burns, le poète canadien ap-
partient à la classe des agriculteurs, commo son mnîtroou 
plutôt son rivnl, il a puisé dans la nature, ce grand livre de 
poésie, les beautés qui ornent ses chants. 

CAROM. RYAN naquit à Toronto en 1840. Il servit comme 
volontaire pendant la guerre do Sébastopool. Il rédige main
tenant le Vohmteer Jieview d'Ottawa. 

U publia son premier volumo de poésie en 1851, à son 
retour de la Crimée, où il avait servi dans un contingent turc. 
Cet ouvrage ost intitulé : Oscar and other Poems, Hamilton, 
àn-12. Oscar raconte la vie aventurouso ou Orient, los dra
ines guorriors dont il avait été le témoin, n'oubliant jamais 
de jeter vers sa patrio un regard attendri par los souvenirs. 
" Lorsque los Songs qf a Wanderer parurent à Ottawa, en 
1867, dit M. Suite, le poôto complétait neuf annéos do servi
ce dans le lOGo régiment, dit du Prince de Galles. Il reve
nait oncore une fois au pays avec un portefeuille richement 
ohurgé de poésies néos dans los champs do manœuvro8sen 
JUDglelorro, dans ses promenades à travers l'Espagne, dans 
}os chemins do rondo do l'Ile do Malte, ot enfin partout où 
le pied distrait du ponsour avait cru foulor les sentiers de 
J 'IMieon. Voilà l'origine du livre qu'il a donné en dernier 
lieu aux adiniratours dos boaux vers et des nobles aspirations, 
Aussi bien qu'aux eanadions attachés a leur patrio par les 
liens du cœur et de l'esprit. 

" Composés sous un oiol étranger, par un militaire qui s'ins
pire au besoin de spectaclos à peu près indifférents a la masgo 
4» notro peuple, une partio de ces poèmes pourraient risquer 
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<l) Berne Canadienne, vol. V., M9. 

de ne pas être appréciés à leur valeur, mais, à chaque page; nue 
«côiio qui noua est familière, un cri échappé du cœur d'un 
enfant du pays, nous porte à admirer cotte nouvelle imagi
nation d'un barde canadien, chantant les héros do la cheva
lerie, peignant avec fou un tableau de mœurs européennes, 
ou frappant R U coin d'un vers mélodieux une description de 
la Méditerrannéo. Malte, le sol aux légotidos, Malte, la 
fiôre, la fleur du monde, comme l'appellent une trentaine de 
nations qui lui jettent on passant un salut on échange d'un 
souvenir, Malte parait avoir surtout inspiré le poète dans fies 
heures de fantaisie. Il fout lire son livre, los beaux endroite 
y abondent ; l'on sent courir la vio dans los pièces de longue 
halcino, tandis que l'art du ciseleur se retrouve dans lea 
moindres couplets. 

" PlHsiourH traits do l'histoire du Canada lui ont fourni de* 
inspirations heureuses ; il ou a profité de manière à attirer sur 
ce point et los lecteurs et la critique. C'est bien, on oftbt, à titre 
do poeto canadien qu'il dovrait être jugé, car pour nous, la 
principale gloire consiste à manifester sa foi nationale et à 
fournir un élément à la croyance patriotique Lo rosto n'est 
que secondaire. Anglais comme Français, nous cherchons de 
«uito dans une œuvre, quollo qu'elle soit, la pensée du citoyen 
renvoyant lo texte à l'examen des détails ou à la porte do» 
agréments purs ot simples. Un travail littéraire parfaitement 
ordonné ot rédige avec soin ne reçoit la vio qu'à condition 
do répondre à co sentiment. 

" Grftco à l'étude plus qu'ordinaire que M. Eyan a fait© de 
l'bistoiro du Canada, il « pu éviter l'écueil. L'épreuvo ost 
maintenant terminée. Los Songs of a Wonderer sont alléoa 
rejoindre les délicieuses productions do Charles Sangster, 
d'Isidore Asclier, ot do plusieurs autres dont la renommée 
protège la littérature du HautrCanada." ( 1 ) 

M lift littérature canadienne revendiquo comme un des siens 
ISIDORE G. ASCIIBR. Il naquit à Glasgow, Ecosse, on 1 8 5 5 . 

A. l'âge do huit ans, il vint on Canada avec ses parents, y # t 
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8M éludes, se fît recevoir avocat, et séjourna parmi nous jus-
qn'en 1864. Il demeure maintenant à Londres. 

La plupart des écrit» qu'il a livrés à la publicité, dans la 
presse canadienne, portent le nom de plumo Isidore. Kn 

1863, à la demande de ses amis, il publia ses poésies qu'il 
intitula : Voices from the Hcarth : a collection of verses : pp. 
168, in-12. Plusieurs poésies de ce recueil méritent d'être 
eitées, mais je noterai particulièrement l'allégorie Slcep and 
dèath. et Thejalling snow. 

Depuis son séjour on Angleterre, Aschor est devenu lo col
laborateur de doux ou trois Bévues importantes. Avant 
peu il publiera un nouveau recueil do ses poésies parues 
depuis 1803. 

Ce' qui distinguo surtout le talent d'Ascher, c'est cotte 
imagination vivo ot plaisante, ces sentiments doux et gais, 
cette tendresse à la fois timide et vivaco. On voit que l'au
teur connait toutes les fibres qui agitent lo cœur 
humain. 

On trouve dans sa poésie cet esprit de moralité qui le dis
tingue, d'avec tous ses rivaux; en le lisant, on oublio les 
choses matérielles, les tracas do la vie, et l'âme s'élève, trans
portée sur loa ailes du poète, dans une sphère étrangère aux 
choses do oo monde. La muse d'Ascher est avant tout fa
milière, c'est une muse domestique et enseignante : elle 
dicte des leçons de charité, d'amour, do tendresse, de morale 
à la famille réunie an coin du fou ; c'est un livre qui so lit 
après la bible : celui-ci fait méditer sur les choses saintes, 
<5éioi»là fait rêver aux choses sacrées. 

JOHN A. PUOCTOR naquit à Liverpool on 1833, et vint au 

Canada on 1856. Il fut longtemps professeur à l'Université de 
Lennoxville. Ses poésies parurent dans les divers journaux du 
pays, principalomont dans la Gazette. Il publia Essays of a 
ragged philosopher dans le Freeman do Sherbrooke. Qp 
trouve quelques unes do ses poésies dans les Sélections de M. 
Dewort. 

Son livro Voues of the night and other poems, 1861 pp. 118, 
iû-8 ° a complété sa réputation de poète. Sa poésie est 
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caractéristique; ollo est empreinte d'un© noire ot profonda 
mélancolie. C 'est évidemment un disciplo de Tonnyson.; 
on retrouve les tours et lamaniôrodumaitro danslel ivro do 
Proetor. Ootto note mélancolique qui se rotrouvo"'» toutos 
los pages, plaintivo ot monotone, a tué, choa le poète, les 
autres sentiments et les autres passions auxquels sa poésie 
paraît étrangère. 11 consacre trop de vers pour les chagrins 
do la vie ot pas assois pour le coté gaî et agréable. Pour 
être trop triste, sa poésie devient fade et son livre mo fait 
Follet d'une tombe où sont ensevelis d'excellents vers. 

Mats il faut reconnaître que ces strophes sont fortement 
animée» par le sentiment poétique. Il y a comme une 
lumière qui illumine, commo une force inoonnuo qui vivifie: 
le poète se soutient ot l'inspiration y est. Je oiterni parmi 
ses meilleurs morceaux Warnitujs, et eotto parodie, A life on 
the Oo-an Waoe. 

M. Proetor est encoro un jeune homme, ot j'espère qu'il 
continuera à enrichir nos cartons littérniros. Kn évitunt los 
noirs accès do mélaneolîo qui obscurcissent soa productions, 
il pourra arriver au premier rang. 

JIKI.KN MAOPHERSON naquit à Magog, P.Q., en 1835, et 
mourut on 1863. Cette demoiselle avait apporté on naissant 
tous les dons do la poésie. A l'âge do quinze ans elle 
composait dos vers élégants. A vingt ans elle publia un 
volume do poésie : Poems, do 250 pages qui fut reçu avec en
couragement. En 1838, elle publia un traité intitulé : The 
Bride of Christ. Sa poésie est ardente e t il y a comme un, 
souille puissant de génie qui anime et vivifie ses strophes ; 
sa diction est riche-et variée. Los poésies qui sont parues 
après la publication de son volume sont de beaucoup plus 
châtiées ot plus finies : le goût s'était formé avec les années. 
Plusieurs do ses morceaux sont évidemment écrits sous l'in-
flueneo du mal affreux qui la rongeait, la phthisie ; il y 

%ôgno une tristosso qui fait mal à Fitmo. Parmi ses 
meilleurs poômes on cite : G-ood ràght, To a Bandelion, ïaliall 
départ, The, watcher. 

JAMES HCCAEHOLI , naquit on Irlande, en 1815. En 1851 
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il vint s'établir avec sa famille en Canada, et s'enfonça dani 
les forêts sauvages de la Province d'Ontario. Son goût 
naturol pour la poésie le mit bientôt en rapport avec la 
journalisme et il publia le Chronicle de Peterboro, et devint 
plus tard propriétaire du New-Castle Courier. Ses meilleur» 
pièces do poésie parurent dans YAnqlo American Magazine, Tht 
Leader, The Home Journal et le Briiish American Magazine. 

I l réussit surtout à manier l'épigramme ; son talent humo
ristique et spirituel a fait du Latch Key un petit journal qui 
rappelle toutes les malices do l'ancien Punch de Londres. Ses 
meilleures poésies sont Madeline, Moyal progress, the Grey 
Linnet. 

Outro son volume de poésie McCarrolI a publié plusieurs 
nouvellos, entr'autres : The new Quager ; The new Life boat; 
The adoenture ofa night ; Letters of Terry Finnegan to the 
Son. T. D. Mcgee, Toronto 1864, pp. 104, in 12. Ce dernier 
écrit est plein d'e3prit. 

CHARLES MAIR naquit à Lanark, P . O. I l a contribué 
pour plusieurs essais dans les revues littéraires du Haut et 
du Bas Canada. Quoique jeune, M. Mair occupe aujourd'hui 
uno place importante parmi nos meilleurs littérateurs. En 
1868, il publia un volume de poésie, intitulé : Dream landand 
other poems. 

" Los doux plus longs poëmes de cette jolie collection, dit 
Madame Leprohon, sont Dream land et The Windxs Taie. Oe 
dernier en poignant los souffrances et les efforts désespéréB 
de l'équipago d'un navire arrêté par les glaces et destiné à 
périr au milieu des neiges du pôle arctique, donne une des
cription très vivante et très animées des terreurs et des désas
tres que répand quelque fois l'aquilon, cet orageux enfant 
de l'hiver. 

" Quant à l'autre poème, Dream land, nous devons déclarer 
que nous n'en sommes pas également satisfait ; en réalité, 
c'est celui qui nous a le moins plû dans le livre. Quelquef 
unes dos images qu'il contient sont marquées par une crudité 
de langage qui déplaira au lecteur, on y regrette des exprès, 
gion d'un choix pou sévère. 
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" Les poésies intitulées To a moming ckud, The beautifut 
land by the xea, Alice, Nîght and Morn et les strophes dédiée» 
à la mémoire du regretté M. MeGeo, sont très belles et prou
vent un vrai talent chez l'autour. August, The fire flies appar
tiennent au genre descriptif et ont une valeur incontesta
ble. 

" Cependant lo poème qui noua a plu d'avantage est inti
tulé : The Pines. Non seulement son rhythmo est parfait et 
sa mosuce exacte, mais de plus il peint avoo dea couleur» 
très variées les magnifiques arbres de nos forêts canndionneg, 
dont on n'a pas assez vanté les beautés." (1) 

L a première voix véritablement inspirée qui fit vibrer a ra 
accords d'une lyre éminemment archaïque des sons harmo
nieux et poétiques, est celle d'OcTAVB CflBMÀzre. 

Il y a quoique chose dans lo talent do Crémazie qui ne se 
rencontro que dans les nature» d'artistes : il y a l'inspiration. 
Des élans subits et passionnés vous ontraînent dans des 
sphères élevées, sphères qu'habite la ponsée du poète. Il 
revêt son style dos couleurs les plus brillantes. Sous son 
pinceau tout so transforme et s'anime. Il donne aux chose» 
les plus communes un tour et une physionomie qui los agran
dissent et los relèvent. Cette abondanco de couleur et cette 
richesse dans los mots et les idées ne nuisent pas cependant 
à la simplicité. La ponsée du poète est claire ot nette. Son 
vers est naturel ; il coule de source. 

Mais Crémazie n'a pas atteint du premier coup ces hautes 
qualités. Ses premiers essais furent critiqués. On cita 
encore ce mot resté célèbre que M. Aubin écrivit dans le 
Fantasque à propos d'une de ses premières pièces : (Test de la 
prose où les vers se sont mis, Mais le poète ne so découragea 
pas ot prit bientôt sa revanche d'une manière éclatante. 

" Ce fut la guerre de Crimée, rapporte M. Fréohotte, qui 
lui inspira les premiers chants où son génie se révéla. Dé 

*fcemps à autres, les nobles bulletins qui nous arrivaient d'oo» 
tre-mor, révoillaiont son onthousiasme. Tous* ces bruits loiû-

(1) Bévue Canadienne. V. 794. 
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tains de combats ot do gloire le remuaient profondément. 
Dès l'aube, on le voyait souvent, seul, pensif, appuyé sur la 
Jbalustrado de la terraco Durham, la tête enfoncée dans un 
tombrtro à larges bords, le regard vaguement tourné vers le 
golfe, l'an» plongée dans des rêveries sans fin. 

" Alors,—il nie l'a dit lui-même,—il assistait parimagina-
.tion, à toutes les phases de cette brillanto épopée qui se dé
roulait «ous les murs de Sébastopol. Il regardait passer, au 
milieu d'une auréole lumineuse, les éblouissantes cavalcades 
des états-majors, les drapeaux déchirés ot poudreux, les batail
lons hérissés de baïonnettes se remuant dans la fuméo et la 

.mitraille. 
" 11 entendait la fusillade, le canon, les fanfares du clairon, 

les mille hurlements de la mêlée; auxquels se mêlaient, par 
intervalles, les cris do Vive l'Empereur ! Trompé par le pres
tige du nom, il croyait voir défiler devant ses yeux les 
vieilles phalanges do Marengo, d'Arcolo et d'Austerlitz, au-

;âô««Mdeiiquelles lui apparaissait,dans un tourbillon do gloire, 
la grande figure pensive de Napoléon I Alors le poèto gran
dissait, grandissait ! D'immenses horizons s'ouvraient devant 
«on génie. Il rentrait ehtte lui, et sous sa plume jaillissaient 
ces stropo» puissantes, ces éclatantes métaphores, cos vers 

.magiques qui frappèrent si vivement les jeunes imaginations 
de l'époque. 

" (Vomazic aimait la Prance avec idolâtrie, et ce fut le 
patriotisme qui le sacra poèto. 

" Do ce moment, ses brillantes effusions so succédèrent 
rapidement, ot ceux qui avaient si vertement critiqué ses 
premiers essais, furent les premiers à s'incliner devant les 
magnifiques joyaux dont il enrichissait notre écrin littéraire. 
.CrônuuU» chantait notre passé, réveillait nos glorieux sou
venirs, «ouvrait de fleura la tombe de nos pères dont il célé
brait les immortels faits-d'armes. Il nous conduisait pour 
•insi dire par la main à travers Ce qu'il appelait, dans son» 
langage Hiporbo, 

Tout ce monde de gloire où, 'vivait nos Aieux ! 

" Nous suivions avec lui les premiers pionniers canadien" 
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«'enfonçant dans l'épaisseur do forêts vierges, p lan tan t la 
croix au milieu dos pouplades barbare», et faisant resplendir 
lo drapeau de la civilisation aux yeux étonnés de l 'enfant des 
désorts ! 

" Avec quollo vigueur do pincoau il nous peignai t les 
luttas héroïques do nos aneêjros! Àvoo quelles poignantes 
expressions il nous racontait lo» navrantes péripéties de 
notre histoire ! Avec quelle sublime indignation il cinglait 
de son vors vengeur la figure du lâche Bourbon qui nous 
vondit ! " 

L'amour de la patrie a dicté à Oémazie des vers excel
lents. On ne lit pas sans émotion : Le vieux soldat canadien, 
Le drapeau de Carillon, Aux Canadiens-Français, La Fête natio
nale- Il s'est encore inspiré de la roligion. Qu'on rel ise ses 
épitrosénergiques intitulées : Castelfidardo otL*deux-centième 
anniversaire de l'arrivée de Mgr. Laval en Canada. L o poèto 
a déployé toute la richesse de son pinceau, l'éloganco o t l'har
monie do son rhythino dans les Mille fie» et dans ce t te char-
mante légende canadienne, La Fiancée du Marin. Mais les 
doux moillours morceaux de poésie quo nous ayons do lui 
sont, sans contredit, sa fantaisie dos Morts et son poème, La 
promenade de trois morts. Cctto deruièro production, dont 
malheureusement nous n'avons quo le premier chant , peut, 
a ollo sculo, assuror l'immortalité à son autour. On no sait 
ce qu'il faut- admirer davantage ou la richesse de la rime, 
ou lo luxe dos imagos, ou l'dlévation des pensées, ou l 'origi. 
nalité du plan. 

En voici la substance C'est le premier novembre : lo soir 
est tristo ot froid. Au fond du cimetière hîs morts romuont 
dans leur bière. Ils 'se lèvent ot marchent on silence au 
milieu dos ténèbres. Trois compagnons se donnent la main 
et se promènent à travers les déserts, formant une blanche 
colonne. L'un est un vieillard, lo douxièmo appar t ien t à 
l'âge mur, lo troisième est un adoloscont arraché la veille 
des bras de sa nioro. Le vieillard prend la parole ot raconte 
à ses doux compagnons uno scèno passéo dans uno tombe 
voisine A la sionno. C'est le Ver, le Itoi du tombeau, don t la 
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voix est comme un glas, dont l'haleine ost glacée comme 1« 
vent un joar d'hiver, qui frappe à la porto du tombeau et 
viont attaquer sa victime au londoraain môme du trépas. A 
cette première morsure le corps frémit, s'agite et se tord. Un 
long dialogue s'engage entre le Ver et le Mort dans lequel la 
puissance du premier fait contraste avec la faiblesse du 
second. Uno. goutte d'oau traversant les pores do la terre 
vient se déposer sur la figure du mort : " c'est uno larme de 
ma mère, s'écrie-t-il, répandue sur lo tombeau do son 
enfant." Lo ver lui enlève cette illusion. Le silence 
se fait. Puis lo Ver fait entendre un cri strident ot 
mord los flancs do sa victime. A ce cci les vers des tom
beaux voisins so révoillont ot s'acharnent à leur pâture. "Une 
immense clameur s'élève comme un chant qui monte do l'on-
fer ; c'ost le carnage des vers s'acharnant à la pourriture des 
cadavres. Puis le vieux mort se tait. TQUS trois, silencieux 
et mornes, s'en allaient, escortés d'un vautour attiré par leur 
chair. Alors, lo plus jeune des trois élevant la voix, dit: 

Co cadavre auquel lo Ver a dit : Je suis ton Eoi, c'est moi. 
c'est ma voix que vous avez entondti ; mais cet océan do dou> 
leur que l'on nommo la tombo, ce Ver, co Boi-Bourreau quj 
vit do sa victime : 

Me faisaient moins do mal que cette voix stridente 
Du ver qui déchirait de sa bouche écumante 
Ce souvenir nacré, dernier reste du coeur ! 
Douter si l'être pur à qui l'on doit la vie 
Sur aon fila verse encore une larme bénie 1 

Lo poème s'arrête là. Quel malheur qu'il n'ait pas été 
achevé 1 J© ne puis, à la vérité, me faire une idée des actions 
ot des faite que le poète aurait développés dans la suite de 
cette étrange création. Mais il est évident qu'il se serait 
efforcé de développer l'action du poôme dans un monde 
inconnu, se prêtant à toutes les combinaisons de la légende 
et de la mytologio. On voit do suite la grandeur do ce 
sujet et l'originalité de cotte conception. Il y a do» 
flots de poésie dans cotte promiêre partie. L'imagina
tion do l'auteur déploie une force incroyable. Elle s'élôv» 
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jusqu'aux hautes régions de l'infini et de l'incommensura
ble. On voit là, se remuant ot s 'agi^nt, tout un monde 
fentastiquo qui se réveille le soir du jour consacré au sou
venir dos morts ; des bruiti mystérieux s'échappent du sein 
des forêts sombres ; les fouillos s'agitent ot les branches 
ploient sous un offort inconnu ; la lune a dos reflets pales et 
tristes qui onvoloppent cette nature onsovolio dans lo silence 
de la nuit ; losoiseaux nocturns saluent les passants do leur 
voix attristée ; on entend lo sifflement de la biso a travers les 
os décharnés des squolettes ; les flots du St. Laurent sem-
blontêtro une voix qui pleure; la cloche fait retentir d'houre 
on heure dans un ciel nuagoux un glas retentissant j de* 
•oupira s'échappent des roseaux ot les morts se donnent : 

De leur bouche sans lèvre un horrible boiser. 

Ce sujot, comme on le voit, se prête à do grandes beautés 
et à de nombroux développements. L'artiste y trouvo tout 
le charmo fantastique de la légende; lo chrétien, toutes les 
beautés qu'inspirent los cérémonies do cotte loto religieuse ; 
le philosopho, un vaste champ ouvert aux conceptions do 
l'intelligence. On peut ajouter à cela la liconso du poète 
qui dore des mille paillettes do l'imagination les faits los plus 
invraisemblables du domaine de la fiction. 

La Promenade de trois morts serait certainement le chef-
d'œuvre de Crdraazio, si l'auteur eut pu compléter co poôme. 
Son odo intitulée Les Morts offre plus de perfection dans 
l'ensemble. M. l'abbé Casgrain a mis on regard cette ode 
avec la pièce de Lamartine : Pensée des Morts, ot l'avantage 
reste au poète canadien dans cette lutte. 

Il ost regrettable pour la littérature canadienne quo des 
circonstances malheureuses aient brisé l'avenir do Ci-emazie. 
Son talent étaitencore susceptible d'accroissement ; il aurait 
pû, en mûrissant ses étudos, varier ses couleurs ot donner a 
sa pâlotte une plus grande étendue. Son talent ost classique 
personne no le conteste : seul peut-être, parmi tous nos 
poètes, il sait se soutenir. Comme l'aigle, il vole au-dessus 
de ses confrères et la force do ses ailes lo soutint à des hau
teurs d'où il jotte un regard orgueilleux. C'est lo premier de 



nos poètosdans l 'ordre chronologique q u i a i t é t u d i é los au teurs 

classiques et qu i m soit débarrassé du mauvais g o û t engendré 

p a r l'école do l 'abbé Delisle a u X V I I I e siècle. 11 n ' a peut-être 

p a s toute la v igueu r do Fréchot to n i la grâce do Lomay, 

mai» il ne m a n q u e pas do ces bellos quali tés, o u t r e qu'i l les 

Surpasse tous pa r l ' inspirat ion, lu pompo, l 'é lévation de la 

pensée . L'idée est toujours d o m i n a n t e ; son ve r s toujours 

subs tan t ie l . P le in d 'enthousiasme, il a dos poésie» qui le font 

s u r n o m m e r le Th i r t ée du Canada, comino il on a d'autres, 

d a n s le genre élégiaque e t tondre , qui no sont pas inférieures 

a u x JVwiY* de Y o u n g ou aux s t rophes touchantes de Millovoye. 

" Le défaut de Crema/.io, d i t M. Fréchot to, é ta i t la négli

gence . Il ne t ravai l la i t pas assez son sujot. Do là, des fai

blesses, des répé t i t ions , une eorta ino monoton ie dans la 

forme, une t rop g r a n d e propension à tourner d a n s lo même 

cerc le d'idées. Mais quelles images ! quelle a m p l e u r do style, 

que l s coups d 'a i les magnif iques I On respire , e n lo lisant, je 

no sais quel pa r fum de sauvage g randeur . T a n t ô t sa strophe 

rou le comme u n b ru i t posant d ' a r t i l l e r i e ; t a n t ô t olle éclate 

c o m m e une fanfare do cuivro. Parfois elle g r o n d e comme 

lo vont d 'hiver dans los forûts d u Nord , ot parfois on croirait 

en tendre les accords majestueux de l 'orgue soufflant sous les 

pill iers dos vieillos cathédrales. II y a dos pages qui à ollea 

seules suffiraient pour faire la répu ta t ion d'un poë te I " 

Un soldat de l'Empire ; sa p ièce à la mémoi re de M. de 

Fonoui l le t ; une légondo indienne e t un poème su r la mer, 

n 'ont jamais é té publ ics . 

P A U L STEVKNS est Jo Lafontaino du Canada. C'est à peu 

près lo seul écr ivain qui se soit adonné à l 'apologue. 

I l naqui t on Belgique. Lors do son arrivé© on Canada, il 

p r i t la rédaction do La Patrie, j ou rna l publié à Montréal . B 

occupa, plus tard , une chaire do l i t t é ra tu re a u collège de 

Chumbly . E n 18G0, on le r e t r o u v e encore « 'Mont réa l rédi

geant , on compagnie do MM. S a m p é ot Sabat ie r , l'Artiste. 

Depuis lors, M. P . Stovcns es t res té p récep tou r dans la fa

mille De Lory . L e s devoirs de sa nouvel le cha rge l'ont 

sans doute empêché d'écrire, c a r nous n ' avons r i e n de lui 
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depuis 1867. C'est une véritable perto pour la littérature de 
notre pays. Mais espérons que le digne précepteur nous 
ménage quelquo bonne surprise, ainsi que la rumeur se pla î t 
& le répéter. 

Les Fables do M. Stevons forment un joli volumo in-8 de 
120 pages. L'impression de cet ouvrago date do 1857. On 
ge plaît à reconnaître que ces apologues ont beaucoup de 
mérite. Je n'y retrouve pas le naturel charmant et la naï
veté incomparable du grand fabuliste Laibntaine, ni morne 
la grâce et le luxe poétique de Florian, mais j 'a ime cotte 
simplicité et ce choix précis d'expression qui incrustent la 
pensée dans le stylo. L'apologue appartient au genre phiioso> 
phique : ello est enseignante. C'est.encore le principal mérito 
des écrite du fabulisto canadien. La moralité découle natu
rellement et sans effort du corps de la fable ; la plupart du 
temps, c'est une vérité généralo, plus ou moins piquante, 
oxpriméo d'une maniôro vivo ot courte. 

Mais les Contes populaires; Ottawa, 1867, pp. 252, in-8o, 
ont contribué, plus oncoro que les Fables, ù faire la réputa
tion de M. Stevons. Cos contes ont tout lo charme, le 
naturel, la grâce, l'enjouement, la simplicité ot l'abandon quo 
requiert ce gonro do littérature. Perrault les signerait tous 
sans exception, pareequo tous ils pourraient lui faire honneur. 
Ces pages fournissent encore uno agréable récréation à la 
jeunesse et déridont même parfois l'homme le p lus -grave . 
Elles contribuent dans les campagnes à faire s'écouler, jojbu-
«es et instructives, les longues heures denos veillées d'hiver. 
L'auteur n'a donc pas entrepris une œuvre inutile, et il a 
réalisé le précepte d'Horace : Le parfait littérateur est celui 
qui est aussi utile qu'agréable. 

ALFRED GAKNEAU semble avoir hérité de son illustro père 
«on amour pour les travaux de l'intelligence et ses belles 
qualités de poète. Il a beaucoup aidé son père à préparer 
le troisième volume de YHistoire du Canada. Il a lui-même 
écrit quelques pages d'histoire, entr 'autres: Les Seigneurs 
dé Frontenac. Ce travail parut dans la Mevue Canadienne de 
1866 . Il prépare actuellement une nouvelle édition de l\JHÏs-
toire du Canada. 
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Son pièces de poésie ont élé publiées dans les journaux d« 
Montréal ot do Québec, principalement dans le Foyer Cana
dien. M . Hector Fabro l'appello " un versificateur brillant 
ot un ciseleur habile." C'est un éloge très flatteur ot jo le 
crois mérité. Espérons que M . Garnoau, qui n'a pas cessé 
pour toujours dV-criro, redoublera d'efforts ot qu'il rempor
tera do nouvelles palmes. Une do ses meillouros productions 
oet intitulée : Le bon pauvre M . Garneau est trop avaro de 
«es productions. Tout le monde cependant s'accorde à dira 
qu'il aurait atteint, surpassé peut-êtro nos meilleurs versifi
cateur», s'il eut cultivé lo don précieux qu'il a reçu de la 
nature. 

BLAIN DE ST. AuBmest né en France ot il y a fait ses étu.» 
dos. Il est içradué do l'Université do Paris. 

Il s'ost fait, en Canada, une réputation bien méritée de lit¬ 
térateur. Ses compositions poétiques sont pleines do seî «• 
d 'esprit. La chanson paraît étro son genre favori. Jo con. 
aeillo à M . Blain de St. Aubin de réunir dans un recueil la 

- collection éparse de ses œuvres. Il doit cola à son talent et à 
«a réputation. 

Nous avons do lui doux leeturos en proso: La guerre, les 
milices cano'lkimcs ; Le passé, le présent et l'avenir probable de 
ta langue française en Canada. 11 a égalemont publié dans la 
Hevui' Canadienne un essai sur la littérature canadienne. L« 

«tylo do tous S<M récrits ost pur et correct. 
Loin* JoHKi-u CYPRIBN FISET occupo une placo marquante 

parmi les poètes amodions. Il naquit à Québec, en 182Ï. 
Dès «a jeunesse, alors qu'il n'était qu'étudiant, il montra un 
goût prononcé pour la littérature Ses premières compo
sitions dénotent un talent précoce et une richo imagination. 

M. Fiset descend d'une dos plus anciennes familles cana. 
diennos. Son pôro, l'honorable Louis Fisot occupa plusieurs 
emploi* publics. TOlrtinuliAromAnf-. p o l i r ! rl» ,'nn-o -r.r,m. U 

District de Québoc. 
Après avoir été admis au barreau, il abandonna la pratique 

do cotte profession pour aeconsaoror entièrement» la littéral 
tare. Ea 1861 jl fut nommé Protonotaire pour le Distrie 
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de Québec, poste qu'il occupe oncoro. Son talent pour la 
poésie s'accrut avec les années, Ses compositions so font 
remarquer par une imagination féconde, une versification 
délicate, graclouse et élégante. Presque toutos ses poésies 
ont été publiéos dans les revues littéraires do Québec et do 
ITontréal, entr'autres, La Huche Littéraire, les Soirées Cana-. 

t tiennes et Le Foyer Canadien. Il rédigea pondant quolques 
années lo Journal de l'Instruction Publique. Il est un <lo ceux 
qui ont le plus contribué par leur zèle comme par lours écrits 
À la fondation de l'Institut Canadien do -Québec, dont il fut 
président en 1856. 

A Québec, sa réputation littéraire est si bien établie qu'on 
le pria, en 1860, d'écrire une odo pour saluor l'arrivée du 
Prineo do Gallos au Canada. Cette composition mérita les 
éloges flatteurs qui lui furent adressés par lo jonno prince. 
Parmi ses meilleures compositions lyriques, on cito oncoro 
La voix dupasse, Méditation, Le poète à la musc, Le vœux de 
Mariette, éc. 

En 1867, M. Fisot obtenait la médaille d'argent, au con-
. cours de poésie de l'Université Laval, sur lo sujet suivant : 

La Découverte du Canada. Voici comment s'oxprimo le 
rapport du jury. "Uno 'g rando observation clans les idées 
et dans le stylo, une heureuse variété do rhythmo adopté 
avec art aux différentes parties du sujet, du mouvement, de 
l'éclat, un véritable souffle lyriquo, qui so soutient presque 
d'un bout à l'autre du poème : tant de si belles et de si pré
cieuses qualités ont voilé aux yeux du jury, un pou d'indé
cision dans lo plan, quelques lenteurs dans lo début, d'ail lours 
bien versifié, quelques taches dans le stylo et dans l'expres
sion. Les deux premiers chants ont paru mériter uno men
tion toute particulière pour lagrandeur des idées ot la beauté 
soutenue do la versification." ( 1 ) 

Le reproche le plus grave qu'on peut adresser à M. Fieet 
provient de l'excès d'une qualité : la délicalossedans lo choix 
dos expression otdans le tour de la phrase, Il est si recherché, 

(1) Reviu Canadienne, roi. IV., 786. 
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si délicat, si prudent qu'il doviont maniéré. Il est souvent 
prêt à sacrifier lo sens à la rime et le fond à la forme, ce qui 
faisait diro à Cromazie: "Fisot s'anime, la rime le mène." 

Espérons qu'un si beau talent contribuera encore à enri
chir la littérature do notre pays. 

J 'aurai occasion d'apprécier plus tard lo talent"! do M. 
BASILE ROUTIHKR comme prosateur ; maiutonaut j 'ai l'inten
tion d'examiner ses titres comme poète. 

M. Roulhior s'est d'abord fait connaître comme versifica
teur par plusieurs pièces do poésies fugitives qui indiquent 
un goiït prononcé pour le beau. Ses compositions sont 
épurscs dans nos revues littéraires, et il ost à désirer que 
l'auteur, d'ordinaire assez soueioux do ses productions, les 
réunisse dans un recuoil. Cet écrivain a concouru on 1867, 
et a obtenu la médaille do bronze sur lo sujot : La découverte 
du Cantula. Voici ce qu'eu pense lo secrétaire du jury dnng 
sou rapport: " Lo No. 10, qui a pour épigraphe ces paroles 
do la Genèse: Egredere de, terra tua et veni in terrant qua 
in monstrabo tibi,/aciam que te in gentem magnant, aurait sans 
douto déterminé los suffrages du jury, si l'auteur eut joint à 
un sujet bien entendu, à un goût déjà formé, à une versifica
tion généralement bonne, à l'ofttrain do sa pensée, des 
tableaux plus complots et plus largos, uno plus grande variété 
de détails poétiques." (1) 

M. Rotiihier a fait do bons vers, et il on aurait fait de 
meilleurs encoro s'il out continué à cultiver les muses. Mais 
je m'aperçois qu'il a échangé la palette du poète pour le 
burin du prosatour. Je n'ai pas le courage de l'en blâmer. Il 
connaît parfaitement sa langue. Il ost pur danB lo choix 
des expressions. 11 manque peut-être de naturel, co qui n'est 
pas un léger défaut. Cela provient sans doute de ce qu'il 
recherche l'effet on se proclamant puriste. 

L'écrivain le plus fécond qu'ait produit jusqu'à ce jour 
la muse canadienne ost sans contredit LÉON PAMPHILB 
LKUAT. 

(1) Revint Canadienne, vol. IV., 736. 
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I l naqu i t à L o t b i n i è r e en 183?. I I fit de bonnes é tudes 
au séminaire do Québec et il se des t inai t au sacerdoce, 
m a i s sa santé dé l i ca t e l ' empêcha de suivrp cet te vocat ion. 
A p r è s avoir ten té p o n d a n t q u e l q u e t e m p s l ' é t u d o a r i d o d u d r o i t , 
il se l ivra tout e n t i e r à ses goûte l i t té ra i res . Aprè s avoir voy
a g é aux E ta t s -Unis , à pou près c o m m e J é r ô m e Pa tu ro t , a la 
r e c h e r c h e d 'une posi t ion sociale, i l r e v i n t au Canada e t s'en
g a g e a comme c o m m i s chez u n m a r c h a n d do Sherbrooke. 
Ce t te occupat ion é t a i t t r o p cont ra i re à ses goû ts pour qu ' i l y 
d e m e u r â t l ong temps . I l endossa do nouveau l a sou tane e t 
é tud i a la théologie p e n d a n t deux a n s à Ot tawa. Des ra isons 
d e san té l 'ob l igèrent de nouveau à r enonce r p o u r toujours à 
l a v i e ecclésiast ique. I l t e r m i n a ses études légales e t fut 
n o m m é t raduc teur à la Chambre dos Communes . Aujourd'
h u i M. Lcmay es t bibliothécaire du P a r l e m e n t Local do la 
p rov ince do Québec . 

M. L o m a y ost u n do ceux q u i a le plus fait pour grossir 
n o t r e bagago l i t t é ra i r e . O u t r e ses pièces détachiîos qu i 
e o n t t r è s nombreuses , il a encore éc r i t t rois poëmos de longue 
ha le ine . C o m m e n ç o n s d 'abord p a r ses Essais poétiques. 
L ' œ u v r e capi ta le do ce volume es t sans contredi t la t raduct ion 
d'Evangeline de Longfel low. 

J ' ava i s lu, i l y a déjà quelques années, PEvange l ine de 
Longfellow et j ' e n avais empor té un souvenir agréable . Ces 
douces mélodies caressa ient encore mol lement mon oreille, 
ces v ra i s accen t s faisaient b a t t r e m o n cœur a u souvenir de 
ce t te touchante h is to i re de l 'Acadie. Mais j e viens de l i re 
d e nouveau, ce t t e fois dans n o t r e idiome, le p o ë m e de Long
fellow ; je me h â t e d'ajouter q n e la t raduc t ion do M. P a m -
phi le L e m a y n ' e s t pas indigne d e l 'original . Cet te r ichesse 
d e poésie, ce l u x e d ' images e t d e comparaisons , ces belle» 
descr ipt ions e m p r u n t é e s à la n a t u r e , cet te h a u t e express ion 
d e la douleur h u m a i n e , ces no tes p la int ives e t t endres , ces 
s en t imen t s dél ica ts , j e r e t rouve t o u t cela dans la t r aduc t ion 
d u b a r d e canadien . 

Evange l ine n ' e s t pas u n c h a n t secondaire ; c 'es t un poëm» 
qui n ' a peu t -ê t re p a s de r ival d a n s le c h a m p de l a l i t t é r a tu re 

H 
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américaine. L'ensemble ' ne manque pas d'unité, mais le 
plan pourrait avoir plus d'ampleur ; l'intrigue, être plus com
pliquée.. Toutefois, cette charpente simple est recouverte avec 
une si grande variété de guirlandes, de festons et de treillis, 
*yec une verdure si odorante, que l'esprit captivé par cet 
«Étalage enchanteur remarque à peine les défectuosités mini, 
mes du plan. On n 'y trouve pas la mâle et imposante 
beauté de ces édifices superbes qui étonnent par la grandeur 
et la masse ; c'est au. contraire un charmant peti t cottage 
enfoui .au fond d'un val, entouré de bosquets en fleurs et 
dont la toiture perce coquettement une épaisse couche de 
feuillage. On sent que l'auteur a moulé son œuvre au coin 
d'un génie inspirateur. L'étincelle poétique brille à chaque 
vers.. H y a comme un feu divin qui embrase tous ces beaux 
sentiments, toutes ces nobles pensées.. Les douleurs de père, 
de mère, d'épouse, d'amante, de citoyen sont peintes et copiées 
dîaprès nature. L'auteur est avant tout un grand peintre. Il a 
étudié la nature dans ce qu'elle a de plus enchanteur et il a 
sondé tous les replis secrets du cœur humain. Ce petit poëme 
me rappelle la brillante émeraude qui étincelle de toutes les 
couleurs de l'arc-en-ciel. J 'y retrouve la muse plaintive de 
ï o u n g , les accents prophétiques d'Ossian, les plaintes 
amères de Tennyson, les accents éloquents de Shakespeare ; 
des strophes qui ont la richesse et le vernis doré des ballades 
brumeuses du nord ; la douceur de Lamartine se mêlant aux 
accents désespérés do Millevoye. 

Le poëme se divise en deux parties. La première raconte 
le-bonheur des Acadiens, vivant sur la terre natale au sein 
(les joies pastorales et du : bonheur domestique • la : seconde 
rapporte l'histoire douloureuse de la dispersion de ce peuple 
mfortuné, Le poète commence par une invocation aux 
vieilles forêts de l'Acadie noyées dans la pénombre et drapées 
dans leur feuillage sombre, aux sapins résineux et auxT 

cèdres altiers qui jettent à chaque brise une plainte sauvage. 
Hélas ! qu'est devenu ce peuple brave et hospitalier qui 
habitait ces bois, antique* ? Que sont devenus ces jolis 
f i l ages avec leur toit de chaume et la.petite Eglise avec son 
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léger dômo ? Qu'est devenu l'heureux aeadien ? Aujourd'hui 
ces plages sont désertes et l'histoire a enregistré la dispersion 
de tout un peuple. 

Voyez-vous là bas, au fond de ce joli val, cette maison 
coquette, voyez-vous ce vieillard aux cheveux blancs et cette 
blonde jeune fille avec son gentil corset et ses cheveux au 
vent ; cet amas do maisons, c'est le hameau de Grand Pré ; 
ce vieillard, c'est Benoit Bellcfontaine; cette jeune fille, 
Evangeline. La paix et l'aisance régnent dans leur demeure. 
Evangeline a dix-sept printemps. Folâtre et gaie, elle 
roucoule avec les oiseaux du jardin et module avec eux des 
notes amoureuses que la brise embauméo emporte au loin. 
Elle est l'orgueil do son père et l'entretien de bien des jeunes 
gens, mais seul Gabriel, le fils du forgeron, règne en maître 
sur son cœur. Tous deux, après s'être livrés ensemble aux 
plaisirs innocents de l'innocente enfance, avaient grandi sous 
la direction du bon curé, le p'ôre Félix. Ce digne ministre 
leur avait montré à lire et à prier. Tous deux étaient deve
nus grands et l'amour remplaça l'amitié. 

Un soir d'été, Oh! quel beau soir : la nuit dans le vallon 
était descendue on silence, l'étoile du soir. étincelait encore; 
irrisant le ciel bleu de ses filandres d'or, le troupeau était 
revenu à l'étable on flairant les parfums du gazon. Benoit le 
laboureur est assis au foyer, chantant les refrains do la Nor
mandie. Evangeline^ est occupée à filer. Mais bientôt on 
entend des pas retentir sur le-seuil, c'est-Gabriel et son père; 
le forgoron, puis c'est le vieux notaire Leblanc' qui vient 
faire le contrat do mariage des doux-amoureux. 

Depuis quelques jours des naviros anglais étaient en rade. 
La mine farouche dos matelots et surtout le souvenir des 
défaites subies par l'Angleterre à Louisbourg, à Port Eoyâl 
et à Beauséjour rendaient plus suspecte encore kj prés*eiïcé 
de ces étrangers. Effectivement le lendemain-,' ordre' fut 
donné de la part du roi d'Angleterre aux habitants de Grand. 
Pré de se réunir dans l'Eglise. Là, le Commandant annonça 
que le roi son maître avait jugé à propos de punir leur 
rébellion en s'emparant de leurs propriétés et en dispersant 
les familles sur le continent. 
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E t ce barbares matelots s'emparent de ces paisibles habi
tant*, les «mbarquontà bord de leurs navires et les transpor
tent sur les rives du continent. Le père avait été séparé de 
«on épouse et les enfants do leurs parents. En «'éloignant, 
les Accadiens viront leurs maisons, leur village, devenir 
la proie des flammes. 

Le pore d'Evangolino ne put survivre à tous ces malheurs. 
La voilà seule, orpheline, et Gabriel a été placé sur un autre 
navire. IJs sont séparés à la veille même de leur union I 
C'est alors que commonco l'odyssée doulonrouso do l'aca-
dienno. Le souvenir do Gabriel ne la quitte pas un seul 
instant. Elle interroge tous les cimetières et demande à la 
terre si elle recouvre son amant. Ello questionne le passant» 
mais personne no peut lui répondre. De longs jours s'écou
lent, elle espère toujours. 

Une petite phalange d'acadions s'était répandue dans les 
riches prairies du sud. Evangelino en est informée, elle se 
résout d'y aller. Elle part accompagnée do ses malheureux 
compagnons qui eux aussi étaient à la recherche do leurs 
parents. Ils arrivent à la Louisiane et reti-ouvent le père de 
Gabriel, le vieux forgeron. Mais le fils triste et découragé 
était parti pour les forêts. Nouveau désenchantement'pour 
la pauvre Evangeline. Elle se met sur ses traces. Elle 
marche, s'enfonco dans les forêts, traverse les tribus indien
nes. Mais toutes ses courses sont vaines. Elle ne peut 
retrouver celui qu'elle chorcho avec tant d'ardeur. 

Bien des années s'étaient écoulées et des rides étaient 
venuos obscurcir le front autrefois si calme et si pur do la 
belle acadionno. N'espérant plus rien sur la terre, elle 
s'était dévouée au sorvice dos malades dans un hôpital de 
pestiférés, à Boston. Un jour on apporte un malade. C'est 
nu nomma déjà figé, la mort est répandue sur tous ses traits : 
il est sur le. point de rendre le dernier soupir. Evangoline 
le reconnaît; c'est Gabriel. " J e te retrouve enfin, dit^elle, 
e t noua mourrons ensemble." E t tous deux se donnèrent le 
dernier baiser do paix. On accourut, ils étaient morts I 
La même tombe reçut leurs dépouilles: 
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Et tout était fini : la crainte et l'espérance, 
Les fidèles amours et la longue souffrance. 

Le poëmo se termine par un adieu à la vieille forêt. 
Hélos I aujourd'hui, ajouto lopoëto, sur cotte terro autrefois 
ai gaie et si riante, on entend murmurer un ôtrango idiome, 
on voit jouer les fils d'un étranger: 

Seulement sur les rocs que le flot vient ronger 
Et sur les bords déserts du sonore atlantique 
On voit, do place en place, un paysan rustique. 
C'est un pauvre acadien dont le plaintif aïeul 
Ne voulut pas avoir pour sépulcre ou linceul 
La terre de l'exil, si lourde et si fatale, 
Et qui revint mourir à sa rive natale. 

Cest là le fond du poëmo Evangolihe. Los" beautés de 
détails rehaussent encore co sujet si fécond. La description 
do la maison du pèrod'Kvangolino ot la peinture-Molft vie rus
tique no lo cèdent on rien aux meilleures églogen do Virgile 
ou doThéocrito. Je citerai encore comme un modèle de des
cription cotte partie qui point si bien la luxuriante végétation 
du Sud. Lopotitépisodo de l'indionno à qui on a tué lo mari 
ainsi que l'apologue du pèro Leblanc, pour prouver que la 
Providonco n'abandonne jamais lo faible mémo ici bas, 
donnent de nouveaux roliofs au récit. 

Je no dirai quo peu do chose do la traduction de M. Lemay; 
j 'ai déjà mentionné qu'elle était bien réussie. Il a parfaite-
mont rendu lo caractère de l'œuvre ot les amis do notre litté
rature lui doivent des remereîmonts pour avoir fuit passer 
dans notre langue et sous le ciel du Canada ce beau monu-
mont do la littérature des Etats-Unis. Le traducteur no s'est 
pas caché los difficultés qu'il avait à vaincre ot il demande 
grâce pour les imperfections qui devaient nécessairement se 
glisser dans une œuvre do ce genre. Cos défauts sont rares et 
ba critique impartiale se hfito do reconnaître l 'harmonie du 
vers, la richesse de la rime ot la flexibilité du tour poétique. 
Los offerte quo l'autour a faits pour conserver au poëmo toute 
la force du texte ont du contribuer énormément à lui donner 
cette facilité et cette flexibilité qui distinguent tous los écrit* 
de M. Lomay. 
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Les Emit poétique* contiennent encoro d'autres pièces do 
poésie ; ce sont ]K>ur la plupart des descriptions ou des 
«trophes élégiaques. Je citerai, cntr'autres, La descente des 
Iroquoù dam l'Ile d'Orléans. Ce chant rappelle do tristes 
souvenirs historiques qui remontent à ll>56. Le sommeil de 
tmifant est un petit chof-d'a-uvre «le fraîcheur et de grâce ; 
Ironie et prière, Il faut chanter, montent d'être cité». 

M. Lcmny a encore attaché son nom à deux autres poèmes 
couronnée par l'Université Laval : La découverte du Canada ot 
S Hymne national yair la fête des Canadiens-français. Ces sujets 
avaient o-!épr»]w*és par l'Université. Voici, d'après le rapport 
du jury, les raisons qui ont- engagé les MM. de l'Université à 
proposer ce sujet. , ! La faculté des arto, on choisissant la 
découverte du Canada pour premier sujot de concours de 
poème qu'ello a établi l'an dernier, n'a pas voulu seulement 
former entre l'origine du encours ci l'origine do notre patrie 
une sorte do lion poétique ; moins encore a-t-ello voulu arra
cher à l'oubli un nom qui brillera toujours au frontispice de 
notre histoire, un do ces hardis navigateurs que lo XV et le 
XVI trioelc ont vus promonor leurs voiles aventureuses sur 
des mers lointaines et inconnues, fondor des empires plus 
vastes que l'Europe ot mourir souvent ignorés, après avoir 
comblé do gloire et de richesses leurs pays ot leur souverain. 
La faculté a vu dans ce sujet un thème fécond d'inspirations 
poétiques qui, par les circonstances naturelles, et surtout par 
l'intérêt qui n'attache pourtant homme bien né aux origines 
de Ha patrie, semblait offrir aux jeunes talents avec une entre
prise héroïque, des caractères heureux, uno naturo riche à 
peindre, lo eontrusto frappant, do mœurs rudos, d'une sauvage 
simplicité, avec une civilisation sinon parfaite, du moins fort 
avancée. 

" La découverte du Canada remonte, en offot, à cotte 
époque pleine do troubles et de grandeur, où des esprits hardis 

• et quelque fois téméraires, épris de l'inconnu ot do la nou
veauté, tontèrontdos voies nouvelles dans les lottros comme 
dans les sciences, dans la roligion commo dans la navigation. 

',' Déjà quelques nations de l'Europe s'étaient partagées le 
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nouveau mondo ; seule, la France, semblait étrangère à oe 
mouvement. Mais Diou avait marqué son heure et le roi tràt 
chrétien, François I, envoya un hardi navigateur breton 
vers les contrées encore inoxploréos do l'Amérique, pour j 
planter la croix ot y établir un empire chrétien au milieu 
des peuplades barbai-es asservies au joug do lours manitous. 

" Décrire ectto expédition, les hasards d'une navigation 
lointaine dont les progrès de l'industrie ont fait un jou, une. 
sorto do promonade agréable ; poindre cette nature grandiose, 
ces fleuves immonsos, ces forêts séculaires que Chateau
briand a célébré dans une prose si poétique,; reproduire par 
le cœur encore plus que par l'imagination, les sentiment» 
que durent éprouver au miliou des périls d'un long voyage, 
à la vue do toutes les merveilles qui frappaient lours regarda 
et do ces spectacles si nouveaux pour eux, des hommes au 
cœur pur et fortement trompé ; étudier le caractère ot los 
mœurs d'hommes sauvages, leur naïf étonnomont, leur 
défiance, leur susceptibilité native, leur fointo ot leur amitié 
perfide, voilà une partie des richesses que présentait nu talent 
lo sujet proposé au concours par la Faculté des Arts ; sujet 
vaste et-poétique, dont los anciens cussont fait une épopéo plu» 
merveilleuse que les voyages do l'ingénieux Ulysse, plus 
touchante quo les malheurs du pieux Enéo ; mais que los 
concurrents devaient circonscrire pour demeurer dans les 
bornes du concours et céder à l'impérieuse nécessité du 
temps, qui no lui permettait pas de parcourir une aussi 
longuo carrière, d'ontreprendre un voyage qui demftndo des 
annéos, un talent mûri par l'étude et l'expérience, toutes les 
ressources d'un génie grand et sublime." 

Après avoir parlé des autres concurrents, le rapport du 
jury en arrivo à M. Lomay qui obtint la médaille d'or. " D 
mo reste, dit-il, à parler du seul essai dopoésio épique qui 
ait été présonté au concours. L'auteur, habitué aux vastes 
horisons, n'a pas craint d'ontroprondre un travail dont l'éten
due dépasso les exigences do ce concours. C'est moins une 
pièce do poésie, qu'un long poème de prôs do trois milles 
vers, où lo sujet, dans un plan vaste et bien ordonné, se 
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déroule majestueusement comme les ondes du grand fleuve 
qui baigne nos rivages. Fidèle à l'épigraphe qu'il a choisie : 
a solis ortus usque ad ocasun laudabile nomen domini : De 
l'aurore au couchant le nom du Seigneur est digne de 
louanges, l'auteur à embrassé dans son ftcadre le ciel, la terre 
et les enfers. I l monte jusqu'aux cieux, à la suite de l'ange 
du Canada, pour y dérober les secrets desseins de l'Eternel: il 
descend jusque dans les profondeurs de l'abîme pour y 
suspendre les sinistres complots des démons toujours acharnés 
à disputer à Dieu ses conquêtes, et entraver ses miséricor
dieux projets, et la terre est le champ de bataille où se livre 
ce mystérieux et perpétuel combat du bien et du mal, de la 
vérité et de l'erreur, de Dieu et du démon. De là cet emploi 
du merveilleux chrétien qui souvent élève le poème à des 
hauteurs inconnues des anciens, et ajoute au tableau déjà si 
riche des horisons lointains qui en augmentent singulière
ment l'effet 

", J e ne veux pas mêler à l'appréciation de ce poème de 
minutieux détails d'analyse. , Je dirai seulement que le jury 
a été heureux de rencontrer parmi les pièces de poésie pré
sentées au concours, un essai de poésie épique où les règles du 
genre sont fidèlement observées, les ressources du sujet habi
lement mises en œuvres, le style toujours pur et quelquefois 
d'une pi'écision remarquable. Nourri de la lecture des grands 
modèles, l'auteur a su les imiter en conservant une large 
part d'invention et d'originalité. I l manie le style épique 
avec bonheur, il en connait les secrets, les. grands mouve
ments. Les comparaisons heureuses qui abondent partout 

. ne sont pas une des moindres séductions du poème. A toutes 
ces qualités, vient se joindre un charmant épisode placé à 
propos au neuvième chant, comme pour reposer les lecteurs et 
les matelots des agitations de la tempête qui a dispersé les 
vaisseaux de Cartier et a poussé la grande Hermine sur une 
île déserte. 

" Les plus beaux chante de cet essai sont incontestablement 
le premier, le deuxième, le sixième, et le neuvième chants, 
où le poète se soutient à une plus grande hauteur. La 



—105— 

chaleur, une sorte d'entraînement, naissent de l'invention 
et de la fiction, la poésie y est plus facile, le vers mieux 
rempli, les idées mieux enchaînées, le tableau plus coloré et 
plus varié que dans les autres parties du poème. Le jury a 
parfaitement compris qu'un poème d'une aussi grande éten
due, composé dans un si court espace de temps ne pouvait 
manquer de fléchir par quelque endroit. Aussi n'a-t-il pas 
été surpris d'y trouver quelques tâches. Il est demeuré 
persuadé que l'auteur, si le temps l'eut permis, eut pu resser
rer certaines parties de son ouvrage quf languit parfois, 
donner à d'autres un développement plus complet, tracer ie 
caractère de son héros d'une manière plus nette èt plus précise, 
multiplier les caractères secondaires presque effacés dans 
le poème, et marcher à travers les données de l'histoire d'un 
pas plus libre et plus dégagé. 

" La dernière partie de l'ouvrage a surtout paru porter des 
traces d'un travail rapide: on dirait que l'auteur fatigué 
d'une longue course, aspire au repos. Ce n'est pas cependant 
que cette partie du poème soit sans mérite : le poète est tou
jours poète, même quand il parait sommeiller." (1) 

L'hymne national pour la fête des canadiens-français est un 
magnifique morceau de poésie lyrique. * 

Avant de terminer, je citerai encore une belle composition 
publiée dans la Revue Canadienne du mois d'avril 1867. Elle 
a pour titre : La Débâcle du St. Laurent. Des descriptions 
tracées de main de maître, une inspiration soutenue, une 
versification irréprochable font de cette composition un 
petit chef-d'œuvre. • 

M. Fréchette a porté le jugement suivant sur le talent d© 
M. Lemay. 

"M. Lemay n'est pas un poète bruyant. On rencontre 
assez rarement chez lui de ces vers qui vous étonnent, vous 
fascinent, vous enlèvent. Sa strophe ne grondera pas comme 
un tonnerre lointain, comme la puissante rumeur d'une cata
racte ; son hémistiche ne sonnera pas comme une fanfare, 

(1) Louis Beaudet, Revue Canadienne, IV. 786. 
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no bondira pas c « m o une fusée d'artifice. Il n 'y a pas dans 
B» phrase do ce* hardis éclats do voix, do ces grands coups 
d'ailos que l'on rencontre si souvent chor. Oémazic. 11 man
quera quelquefois do soufllo, d'haloino, d'envergure, si je 
puis m'exprimer ainsi, Mais en revanche, son vers ost 
toujours coulant, facile, harmonieux, bien jeté ; sa strophe 
est simple, moelleuse, agréable, pou hardie, mais bien finie, 
peu imitatîve, mais toujours suave. En général, il no piano 
pas très-haut; mais il soborcodnns uno atmosphère fraîche 
et parfumée. Il*ne vous fora pas éprouver de sensation 
poignante, d'émoi ion soudaine; mais il vous versera des 
fleurs à pleines mains, il vous enivrera d'arômes. Il no vous 
montrera pas du doigt, l'aire d'un oiseau de proie suspendue 
à la cime d'un me ; mais il écartera le feuillago qui cache lo 
nid mélodieux d'nno fauvette Ce n'est pas le grondement 
du torrent; e'o.-t lo gazouillement d'une fontaine porduo sous 
les mousses. Ce n'est pas le rugissement du lion; c'est le 
roucoulement de la colombe. Ce n'est point le vol de l'aigle ; 
ce sont los molles ondulations du cygne. Il faut à Lcmay 
des sujets doux, gracieux, paisibles. Il aimo à fouler les 
pelouses fleuries, et non pas à gravir les roches escarpées. 
Lo naïf de l'idyhs et la siinplieité des poèmes champêtres 
convient mieux, ce tne semble, à son talent que los fantasti
ques allures de la poésie lyrique." 

La cantate est un genre do poésie lyrique généralement 
peu en usage parmi nous. Nous avons cependant remarqué, 
depuis quelques années, cortains morcoaux dans co genre, 
indice frappant do l'art parmi nous. Car, la cantate, d'après 
J . B. ltuussoau, à qui nous dovons ce poème, demande quel
ques traite fabuleux ou historiques d'où l'on puisse tirer dos 
réflexions morales, Suivant cet écrivain, elle doit être 
une allégorie exacte dont los récits forment lo corps et los 
airs, l'âme et l'application. On le voit, co poèmo n'oxelut ni 
les pensées uubios, ni la pompe do l'oxprossion, ni l'entrain, 
mais rejette les écarts et le désordre de l'odo. Elle compte 
deux gonros: le genre noble et lo genre gracieux. La 
miïsiquo qui s'allie à la poésie dans ces chants rehaussent 
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encore le sujet et contribuent à charmer l'oroilk ot il atten
drir l'âme. 

Ainsi, chaque, fois que ce trenro <le poé*io no retrouve ché» 
une nation, c'est l'indice certain du xontimont poétique e t 
une haute expronwion do l'art. En Canada nous avons des 
représentants do ce #enro do poésio et dos représentants 
dam le» deux genres do cantate. 

Non* devons d'alnml mentionner la Cantate ni VJFonneur de 
son A tti'mt; lioyak, le Prince de Galles, à l'occasivnde son voyage au 
Caniuhi (1800) par EwwAitn SKMVE. Vient on second Hou la 
Cantate delà Confédération dédiée à Sir G. E. Cartier dont les 
paroles sont do 31. AOHISTÎUC, ot la musiquo de J. B . 
L A B B M . K . LO morceau est un wiceos. L'introduction 80 
fait par une prière à l'éternel. Lo poète jette un coup 
d'ail MU- l'hintoiro do lu colonie dans le récitatif. Lo ntyle 
est clair ot énergique. A la tin do la première partie on a 
iicureiiKemont inloreallé uno chanson do Sir. ( I . K. Cartier: 
O Canaan, monpaijs, mes amours ; la deuxième partie roui br
in o lo chant dos difioronteti provinces Lo Ba,s-Ounada est 
représenta pur los laboureurs, le Haut-Canada parles défri
cheurs, la Nouvollo-KoosBO par les pêcheurs ot les matelots, 
le Nonvonu-liruntfwiek par Ion ouvriers. 

Lo lecteur aperçoit do suito la magnificence do co plan. 
L'exécution on ont d'aillours parfaite. LOH airs sont v i f » ot 
animés; laCanndionno, lo sormont dos provinces,ot lo chant 
final «ont sans contredit les plus bollos partios du chœur. 

La Croisade canadienne ( 1 8 7 0 ) , cantate d,<Sdiée aux eana-
dienHpar M. AI.I>. BELLEMARK, mneiquo de M. J. B . L A B E L L E , 

est inférieure à la cantate do la confédération. On remarque 
copendant on cortains endroits des jots poétiques. L o chœur 
d'introduction est une prière a l'Eglise ot lo récitatif #st l'his-
toiro de la croimido. La deuxième partie paraît ètro la moit-
louro do la piôco. Le chant guerrier dos Zouaves canadiens» ot 
leur Halnt à la patrie sont d'une poésie très-animée. Dans 
la troiwièmo pftrtio, la patrie chante lo retour dos Zouavos. 

M. Bellomaro était encore un tout jeune homme et son taleq t 
depoèto n'aurait fait quo s'accroître. On peut exiger plus de 
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correction, plus do richesse d a n s la r ime, s u r t o u t p lus de 
var iété dans les couleurs . U n e m o r t p réma tu rée est venue 
enlever en 1872 le j eune poète à sa famille, à ses amis, et 
a u x le t t res canadiennes . 

C'est le m o m e n t do par le r ici do E L Z E A R L A B E L L E e t de 
son beau talent . Spir i tuel , gai , inconstant , bon compagnon 
e t bon viveur, M. Elzéar Labollo est une do ces r i ches organi
sat ions que la n a t u r e a pétri e t an imé d'un souffle poét ique. 
O n croi ra i t que la déosso dos beaux a r t s a touché de son aile 
ce t t e âme d'urtisto qui s 'épanche à vous dans les doux entre
t iens du far nientc. Ces belles quali tés ressemblent à un fond 
inépuisable où l 'auteur, t rop pou soucieux de sa renommée, 
ne KO bâte pas de puiser . Ami do tout le monde,—j 'entends le 
monde l i t téraire, é légant et spir i tuel ,—préférant les doux pro
pos do l 'amour e t les mollos caresses du loisir a u x âpres 
jouissances de la gloiro, M. Label lo , destiné à se p lacer au 
p r e m i e r r ang p a r m i nos poètes, n ' a éc r i t ses Mimes que pour 
«e débarrasser des soll icitations ennuyeuses de ses amis qui 
veu len t malgré lui on faire un g r a n d homme. Co volume 
cet actuel lement sous presse. L e s Mimes con t i endron t toutes 
les pièces do poésie quo l ' au teur a publiées à différentes 
•époques dans les journaux du t emps . On y l i r a de bons 
ve r s e t dos morceaux do la plus fine gaieté. L ' ép i t ro dédiée 
à Buis e t co morceau intitulé, Dans la chambre de Flavien, 
rappel leront longtemps , à la jeunesse ins t ru i te de notre 
époque, l 'esprit do camarader io e t de bohème l i t té ra i re et 
pol i t ique qui an ima i t tous ces g r a n d s h o m m e s en herbe, 
devisant dans la chambre do n o t r e ami Flavion de omnibus 
rébus et quibuçdam aliis. 

C'est dans l'Pperette Canadienne ou la conversion d'un pécheur 
q u e M. JS. Labollo a déployé ce t a l en t de vervo spiri tuelle 
qu i le dis t inguo. C'est é tourdissant de ca lembourg , d'esprit, 
d 'àpropos et do folios gaietés. L e sol gaulois e t par is ien ou 
a t t iquo est la. Chaque fois que ce morceau désopi lan t fait 
pa r t i e d'un p r o g r a m m e do concert, les o rgan isa teurs s'atten
den t avec droi t à uno rocotto abondante e t à u n auditoire 
nombreux . 



•—109— 

j5 n véritable artiste qu'il est Ekéar Labelle a dépensé la 
pins belle partie do sa vie à jeter aux quatre vente du ciel les 
notes amoureuses de,sa poétique rêverie. Incapable de se 
faire au réalismo do la vio pratique, il ost do ceux qui vivent 
plus par le cœur que par l'intelligence et qui, à force do no 
rien faire, oublient ce qu'ils étaient capables défaire. Il avait 
trop reçu et il n'a pas produit assoz. 

Je pourrais également citer de lui cette malicieuse épi-
gramme dirigée contre un ancien candidat, intitulée : Entre
tien de M. Lcamtette avec sa femme le soir de sa défaite électorale. 

M. ARTHUR CASSEGRAIN s'est d'abord fait connaître comme 
littérateur par plusieurs écrits publiés dan» le Courrier du 
Canada, en particulier des compte-rendu sur le cours de lec
tures de l'abbé Forland sur l'Histoire du Canada et une séri» 
d'articles sur l'éducation universitaire. 

Il a publié, conjointement avec M. P. A . DIONNE, un poème 
humoristique intitulé : La Tauridc, qui parut dans la Revue 
Canadienne de 1864. Une autre do ses pièces do poésio sur le 
lOOièmo anniversaire de la bataille de Ste. Foyo a été haute
ment louange par un poète français, do passage en Canada, 
M. Sempé. Enfin, nous avons encore do lui,Za Grande Tron-
ciade, poème badin qui, on certains endroits, rappelle le Vert 
vert do Grosset et le Lutrain de Boiloau. • 

" Le travail do M. Cassegrain,dit M. C. P. Lomay, n'est pas 
toutefois sans mérite. Les personnages qu'il BOUS présente 
sont assez vraisemblables : ses tableaux ne sont pas dépour
vus de couleurs. Cet ouvrage lui servira do marchepied 
pour atteindre plus haut.- M. Cassegrain a une diction assez 
facile et il serait injuste de ne pas admettre qu'il se rencon
tre, par endroits, d'assez jolis ver». Mais pour qu'un poème 
eoit tolérable, il faut que les bons vers ne soient pas l'excep
tion. Emporté par la vapour, M. Cassegrain no semble pas 
voir les barrières que la prosodio met invariablement sur la 
voie où s'élancent les poètes, ot il arrive au bout du vers avec 
tant d'ardeur, que ne pouvant s'arrêter, il enjambe sur le voi-
Bin, fort surpris do son audace. Son respect pour la riifto 
ne va pas jusqu'à l'idolâtrie. J'ai rencontré maintes syllables 
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finales très mécontentes do so voir courbées sous le même 
joug et forcées <lo chanter do concert. Pour terminer, je dirai 
que je rie crois pas que M. Cassograin soit sorti victorieux do 
la lutte contre le vieux proverbe : Qui trop ombrasse mal 
étreint." (1) 

Cotto critique, un pou trop aeorbo peut-être, do la part 
d'un poète, ne saurait décourager la muse badine et gaie de 
M. Gussograin. Il se doit à la littérature de son pays ; elle 
attend encore quelque chose de lui. 

M. EWHTACHE PurimoMAiK, notaire à Montréal, a des apti
tudes véritables pour la poésie descriptive La plupart do 
ses productions ont été publiées dans la Itevue Canadienne. 
Sa pièce intitulée : Mon VilUtye, marque une vivacité pro
digieuse do sentiment. L'autour est doué des plus beaux 
dons de l'imagination. C e n'e.st pas encore un talent mûr, 
mais l 'étude ne fera que développer ce que la nature a déjà 
si bien commencé. 

Mais l'œuvre capitale do M. Prudhomnio est son poème : 
Les martyr'» de la foi en Camda, pp. i!2, in-8°. Ce travail a 
obtenu la médaille d'argent au concours de poésio do 18fi8. 
Voici les remarques flatteuses qu'on fait lo secrétaire du jury 
dans sou rapport : 

" J ' a r r ive enfin au poème qui a déterminé les suffrages du 
jury et auquel la Faculté dos Arta a décorné la médaille d'ar
gent. S'il n'a pas obtenu la palme la plus brillante, l'auteur 
saura bien la trouver un jour. Déjà nommé honorablement 
dans ce concours, il monte rapidement uu sommet do la per
fection. Son talent KO fortifio ; et bientôt comprenant quo 
lo travail ot l'étude peuvent seuls donner à la fécondité, quoi
que peu oxlmbéranto do sa penséo, des jet3 moina multipliés; 
mais plus forts, des détails plutôt choisis quo nombreux, il 
émonder» le feuillage trop abondant de sa poésie II sait déjà 
ombrasKor un sujet, dans toutes «es parties, l'agrandir même 
à son gré, so tracer un cadre vaste et régulier, et le remplir 
ai bien avec cotte perfection et cette sobriété qui sont d'uo 

(1) Revue Canadicnnt, UJ, 441. 
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art consommé, du moins avec cette abondance qui ne laisse 
plus que l'embarras du choix. 

" Dans un prologue le poôtû annonce heureusement son 
sujet et les divisions de son sujet. 

" Le missionnaire, lo soldat, la viergo chrétienne : voilà 
les sujets que le poëto célèbre dans trois chants ; voilà les 
martyre dont il chante le dévouement. 

" Lo premier chant, avec moins d'éclat dans les imagos, 
moins do pureté dans lo goû te t dans lo style, rappel fa invo
lontairement la manière do Victor Hugo dans quelques 
pièces qui signalent la seconde période do son génie. Ce 
sont les mémos énumérations, la môme profusion do détails, 
la môme auatomte de la pensée. On eroit sentir lo scalpel 
du médoein, disséquant à plaisir, je no dirai pas lo cadavre, 
mais les ailes do la poésie. Rarement lo vers s'elanco ver» 
les sublimes sommets où plane le génie lyrique, il semble par 
fois embarrassé da.is les plis nombreux de son vêtement ot 
se traîner péniblement lorsqu'il devrait voler d'un vol libre 
et hardi dans los régions suprêmes do l'air. Sans doute, lo 
poëte, en continuant; de bien penser, donnera à son vors une 
allure plus franche, un vêtement plus brillant, un ton plus 
élové et plus soutenu, umfc co qui lui manque encore du côté 
do l'élégance, do l'harmonie, de la nohlcsso et de la jn-écision. 

" Ces défauts, ou plutôt ces imperfections, sont moins visi
bles dans lo second chant ; la variété du rythme donno à 
la poésie une aisance qu'elle n'a pas dans les grands vers. 
Cependant, si la in usa encore timide, en parcourant sous 
l 'armure des preux, los champs du combat, fait par fois jaillir 
une étincelle cachée sous la eendro,parfuis aussi elle brûle ses 
ailos au feu mal étoint du canon." (1) 

Dans le troisième chant intitulé: La Vierge de Dieu, l'au
teur fait parler l'esprit du siècle ot l'esprit du ciel. C'est le 
plus beau du poèmo. 

M. Prudhommo avait concouru en 186"7 sur lo sujet : La 
, découverte du Canada ; il a obtenu une raeutiou honorabler 

(1) Louis Beaudet, Revue Canadienne, V. 676. 
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Malheureusement Io public n'a pu apprécier lo mérite de ce 
poème, attendu qu'il n'a pas été publié. La règle sévère qui 
donne à l'Université la propriété des manuscrits qui lui 
sont envoyés et qui on défond l'impression aux concurrents, 
est, comme on le voit, des plus désavantageuse. Nous laisse
rons donc la parole au secrétaire du jury chargé do faire 
rapport. 

" L e No. 3, dans un cadre vaste ot bien rempli, a paru au 
jury renfermer des qualités précieuses. L'auteur a choisi 
pour épigraphe ces vers d'un de nos poètes contemporains, 
dont las lollrcs canadiennes déplorent l'absence et qui man
que à l'ornement do co concours : 

Ils pliaient les genoux en touchant ton rivage ; 

Puis, au maître du ciel adressant leur hommage, 

Piaulaient un drapeau blanc à côté d'une croix. 

O . CnutAz». 

" L e sujet dans co travail, peut-être un pou morcelé dans 
les vingt quatre chante qui le composent, a été touché dans 
toutes se* parties, souvent avec bonheur, toujours avec cette 
variété qui plait et soutiont l'attention. Le style imagé, 
coloré, d'uno hardiesse quoique peu téméraire, descend quel
quefois dans loa régions voisines do la prose ot semble accu
ser encoro un peu d'indécision dans le goût, quelque 
inexpérience do la languo et do l'harmonie. Ces légers 
défauts disparaissent prosque complètement dans les chanta 
intitulés : La voix de l'Agouhanna, La voix du Chasseur, La 

VùilT, fhl l^êchftlT Tiû VQ^r ri'iivtfi ÎMiVifi TvtrlipYivie m i A 1 A îmnr ft 

jugé la partie la plus recommandable du poôme, et qui prou
vent que l'Auteur avec un peu plus do soin de l'harmonie, 
troediction plus puroot une distinction peu soutenue, pourra 
prétendre, dans un prochain concourt, à un rang plus distin
gué." (1) 

M . BENJAMIN SULTE est un des meilleurs représentants de 
la poésie on Canada, Un critique, le Kév. M . Dawson, l'ap
pelle à cause de son nour et de son âge, lo Benjamin de la 
famille de noB poètes Canadiens. 

O ) Louia Beaudet, Revue Canadienne, Vol. 8. 
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Il naquit à Trois-Eivières on 1841, et BÔ livra de bonn© 
heure aux travaux intellectuels. La ville de Trois-
Hivières lui doit la fondation de l'Institut littéraire dont 
il fut le premier présidont. Il a beaucoup contribué à 
relever le niveau littéraire do son pays. En 1866, i l fat 
nommé rédacteur du journal Le Canada et en 1861, membre 
correspondant du cercle artistique et littéraire do Bru-
xolle. Doué d'une nature sympathique, d'un caractère franc 
et ouvert, d'un talent aimable, d'une conversation enjouée, 
" on dirait, à le voir, qu'il n'a jamais connu la tristesse, 
qu'une fée joyeuse loi a servi de guide à travers le monde et 
a éloigné de lui l'amertume que d'oi"dinaire il faat boire sur 
le chemin do la vie. Son front do poète a l'air vierge de tout 
souci et sa lèvro rondo est toujours ouverte pour moduler 
des chant* d'amour ou do gaito." (1) 

M. B. Suite a publié un grand nombro do poésios dont la 
plupart se retrouvent dans la Revue Canadienne, l'Echo du 
Cabinet de Lecture, Le Foyer Canadien, les Soirées Canadiennes 
et le Journal de VInstruction Publique. Cos pièces détaehéos 
ont pris uno forme tangible dans le recuoil intitulé : Les 
Laurentiennes. C'est là que le critique trouve le plus pur miel 
que distille la plume du poète trifluvien. Le livre est dédié à 
l'IIon. P. J.O. Chauveau ; la dédicace n'est pas la partie la plus 
faible du livre. L'auteur sait prendre tous les tons en trai
tant tous les sujets. Le livre ne contient pas de pièces de 
longue haleino,mais il renfermo grand nombre de poésies plei
nes de fraîchour.do gr&ce,d'humour et parfois d'élévation. Los 
premièros pages sont inférieures aux dernières ; le poêto 
s'est corrigé lui-môme avec le temps. La chanson de l'Exilé 
exhale des sentiments vrais ; c'est le patriotisme le plus pur 
qui l'a dictée, le refrain fera verser des larmes à tous ceux 
que la nécessité ou l'illusion ont éloigné de la patrie. C'est & 
propos de ce chant qu'un poète canadien s'estécrié : "Anch'io 
sou PJttore ! Ce garçon là est décidément poète ou les mots 
n'ont plus de sens." (2) 

( 1 ) Le Comtitutionnel, Fev., 1870, 
<2) Emm. Bl*ln de St. Aubin. Journal ûe Quibee, Nov. 1869. 

I 
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Comme poésie fugitive, la Belle Meunière est, à mon sens, 
la meilleure pièce du recueil. Sur la Rivière a des strophes 
charmantes, c'est du Béranger. La vieille chanson me 
rappelle les antiques ballades de la chevaleresque Espagne ou 
lea légendes dorées des brumeuses contrées du Nord ; toute 
1» Bretagne est là, naïve et croyante, rêveuse et champêtre. 
Pompeux dans les MU du St. Laurent, le poète pleure dans Le 
Tombeau du Marin. 

lie style de Suite se rapproche plus de la chanson que 
de Mégie ou de la tragédie. On s'apperçoit que ses 
instincts ou ses études l'ont porté plus vers Béranger, 
Pierre Dupont et Désaugiers que vers Hugo, Lamar
tine ou Auguste Barbier. Par fois cependant on croit saisir 
comme une strophe de Musset qui rase d'une aile légère 
quelques pages amoureuses des Laurentiemes. 

Mais le sentiment qui domine dans le livre, qui perce à 
ohaque page, qui se trouve dans chaque strophe : c'est 
l'amour de la patrie. C'est pourquoi ses poésies sont essen
tiellement canadiennes. Entendez-vous la voix du mis
sionnaire prêchant la parole de Dieu aux peuplades indi
ennes ; entendoe-votts la cognée du bûcheron faisant la guerre 
à la forêt; voyez-vous ce peuple de hardis colons ouvrant 
le sein de la terre pour y jeter la semence féconde ; en
tendez-vous le clapottoment des flots du Saint Laurent et 
voyez-vous, là-bas, cette barque coquettement perchée 
sur la crête dos vagues, aux voiles blanches comme 
la corolle du lis, c'est la nacelle du pêcheur ; cet écho que la 
Tsxà% vous apporte, c'ost la chanson sonore du rude nauton-
aier; cette suave odeur, elle s'oxhale de cette meule de foin, 
richesse du vendangeur ; cette fumée qui se déroule en spi
rale au-dessus de votre tête, c'est J'âtre de cette agreste 
chaumière que vous voyez là-bas, suspendue au sommet de la 
oollîne comme un nid de vautour dans l'angle d'un rocher ; et 
ces bruits de tambour, ces clameurs retentissantes, ce cri de 
gaerre qui s'échappe désespéré et sinistre de ces braves poi
trines, c'est..., horreur I c'ost le dernier effort de la patrie 
succombant sur le rocher de Québec et sur les plaine» 
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d'Abraham I Ah ! lisez tout cela, et votre âme se retrempera 
au fou du patriotisme et de l'amour national. H y a là une 
ébauche de notre histoire ; c'est la poésie de notre passé : 
c'est pourquoi l'auteur vivra. 

«' Suite chante, dit M. Eouthier, le Canada ot sea beautés, 
ses droits et ses devoirs, ses douleurs ot ses espérances. B 
évoque le passé et en célèbre toutes les gloires ; il rappelle 
le présent et en traduit les leçons ; il s'élance vers l'avenir et 
flatte nos rêves d'or. C'est un hymne qui se répète, et dont 
les échos vont sur tous les sentiers réveiller le patriotisme 
endormi." ( 1 ) 

J'admire le naturel, la facilité et la simplicité à la fois élé
gante et gracieuse de Suite ; mais je oherohe en vain l'en
thousiasme ot l'élévation : je trouve à la place la gaieté et le 
bon sons. 11 n'a ni la vigueur lyrique de Fréchette ni la 
douceur ineffable de Lemay, ni même l'onction patriotique 
de Crémazio, mais en revancho, sa poéaio ost plus pétillante, 
sa phrase plus claire et plus égale, son esprit plus franche
ment gaulois. L'ode sera toujours son domaine favori ; la 
chanson, la meilleure expression de son talont ; l'idylo, le 
plus beau bouquet de son jardin littéraire : sa muse aime à 
voltiger de fleur en fleur, elle butine en folâtrant, elle se 
déplairait à revêtir les longues envergures qui conviennent 
aux grands genres, à l'épopée ou à la tragédie. 

M. Suite semble abandonner depuis quelque temps la 
poésie pour la prose. S'il réussit en poésie je crois que son 
talent de prosateur est encore plus sérieux, c'est pourquoi je 
l'encourage dans cette voie là. D laissera dans ce champ 
une réputation plus durable. * 

Les écrits en prose de M. l'abbé H . B. OÀSGBAIN ont, 
aux yeux du critique, plus de mérite et d'importance que ses 
poésies. Cet auteur est poète, mais il l'est plus en prose 
qu'en vers. Les Miettes Poétiques sont un petit recueil de 
vers dont il a fait une édition intime. Le Manoir et Le portrait 
de mon Père en sont les meilleures pièces. On y trouve des 

(1) Ltt Caumitt du Dimancht, p. 341. 
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strophes réellement belles. Le Canotier est plus estimé que 
Le Coureur des bois et que l'épitre A ma sœur. On a encore 
de lui uno traduction en vers du poème de Byron, Le Châ
teau de Chilien. 

Nous n'avons que quelques poésies do M. ACHILLE FRE-
OHETTE, frère do Louis H. Fréehette. Mais ces essais suffi
sent pour prouver le talent do l'auteur des Martyrs de la Foi 
en Canada, Lo sujot do co poème avait, comme on le sait, 
été proposé par l'Université Laval pour un do ses concours. 
M. Fréehette lo traita avec beaucoup de talont. On remar
que lo mouvoment, l'ontrain do la véritabio poésie. Ce 
poème porte pour épigraphe cos mots du Qênie du Christia
nisme : " Mais aussi quols hommes quo les Brebœuf, les 
Jjalemant, les Jogues, qui réchauffaient de leur sang les 
aillons glacés de la Nouvelle-France." 

Le talent de M. Fréehette s'affermira davantage par l'étu
de. Oet essai l'a cependant placé d'un seul bondv au rang do 
nos moillours versificateurs. 

Il no rosto plu», pour clore cette liste déjà longue, qu'à 
parler du plus grand poète lyrique qu'ait produit le Canada, 
Louis HOKOBE FEKCHEÏÎE. 

M. Fréchotto naquit à Lévis, on 1839. Il fit do bonnes 
études au Séminaire do Québec, au collège Ste. Anne, et au 
Séminaire) do Nicolot. En 1864 il fut admis à la pratique do 
la profossion d'avocat. Sos premières poésies lyriques da
tent do 1864. C'ost do cotte époque qu'il contribua pour une 
bonne part à la collaboration de nos revues littéraires : Le» 
Soirées Canadiennes, Le Foyer Canadien, La Bévue Canadienne, 
L'Opinion Publique. En 1861, il fut appelé à la rédaction 
du Journal de Québec ot en 1865 il fonda Le Journal de Lévis. 
Do 1868 à 18T0 il demeura à Chicago où il s'occupa active
ment do politique ot de journalisme. Depuis son retour au 
Canada nous lo voyons lutter dans le comté de Lévis contre 
ses adversaires politiques. Deux fois* battu, le poète qui 
semble assoz se faire à la vie pratique et qui d'ailleurs a tous 
les talents do l'homme d'état, reparaîtra de nouveau sur la 
scène aux prochaines élections. C'est pour lui une question 
de temps : il arrivera. 
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M. Fréchette a dramatisé l'histoire de Félix Poutre, ou 
l'Echappé de la potence, épisode de la Révolution Canadienne de 
1838. Tout le monde a lu ce potit drame ou du moins a 
assisté à une de ses représentations, soit à Montréal, soit à 
Québec. C'est plein de verve et d'esprit. 

Le premier volume de poésie de M. Fréchette est intitulé 
Mes Loisirs. Il a été publié à Québec en 1863. pp. 204, 
in -8° . 

J'emprunte à M. Basile Eouthier, (1) la critique qu'il a 
faite de ce volume. Cette critique est un peu outrée, un pou 
acerbe. 

"Ceux qui chercheraient dans Mes Loisirs, un enseigne
ment quelconque, ou la démonstration d'une grande idée, ne 
seraient pas satisfaits, et n'arriveraient pas à la fin du volu
me. 'Co sont des poésies sans suito, sans lien naturel, jaillies 
spontanément et sans effort de l'imagination du poète dans 
les diverses circonstances où il s'est trouvé placé. Ce sont 
des descriptions où le poète so fait peintre, et prodigue ses 
couleurs avec une richesse merveilleuse ; des narrations où 
le contonu n'intéresse pas toujours, malgré son inépuisable 
fécondité ; des confidences qui n'ont que l'apparence de l'in
timité, et qui laissent totalement dans l'ombre tous les mys
térieux replis du cœur humain que les poètes ont mission 
d'éclairer. 

" Ce sont des odes au vol parfois majestueux, quelquefois-
sublimes, le plus souvent pleins de grâce et d'harmonie, où lea 
grandes images remplacent les idées absentes, et où l'on s'a
perçoit que la rime a souvent précédé la pensée. Ce sont 
des chansons, des romances, dans le genre tout à fait moder
ne, c'est-à-dire, dont la musique peut être belle, mais dont la 
poésie, Bauf quelques rares exceptions, n'a pas d'autre qualité 
qu'une certaino plénitude sonore qni remplit toujours l'oreille 
mais qui n'atteint pas jusqu'au cœur. 

" L'expression est toujours riche, le vers est presque tou
jours beau, la période est bien arondie, et enchâssée dans une 

(1) Caxutrm du Dimanche, 218. 
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ponctuation soignée. C'est joli, c'est brillant, c'est mélo
dieux ; mais le lecteur, tout en se laissant bercer par cette 
harmonie, 

S'étonne du plaisir qo'U prend à ne rien voir ! 

" Le génie poétique s'y révôlo à chaque page ; mais ce 
génie n'est pas mûr et n'a pas été suffisamment nourri. L'au
tour a oru qu'il était suffisant d'être né poète ; il s'est trom
pé. Il lui fallait étudier avant de produire, amasser des 
richesses avant d'être prodigue. 

" L'intelligence humaine, si bolle qu'elle soit, a toujours 
besoin do culture ; c'est un terroir plus ou moins fertile, mais 
encore faut-il y déposer une semence, si l'on veut qu'il pro
duise do bons fruits. Autrement une végétation parfois 
luxuriante, mais inutile ou dangereuse, s'y développe libre
ment ou en épuiBe la sève. Ce qui manque donc à l'auteur 
de Mes Loiùrt, c'est la maturité, et l'on peut appliquor à son 
œuvre co vieil axiome de droit : " La forme emporte le 
fond. -

" Mais httons-nous de le dire, à côté de ces faiblesses, il y 
a des tours do force étonnants et des pages admirables. Le 
poète s'élàveet se soutient quelquefois à une grande hauteur, 
et les ohants qui B'éehappont de sa lyre sont d'une rare 
beauté." 

Comme on le voit, M. Eouthier reproche deux défauts à la 
poésie de M. Fréchotte : l'absence d'idées et lo manque d'étu
de. Et d'abord, il faut remarquer que Mes Loisirs sont une 
collection do piecoa détachéoa, do petite poèmes, des composi
tions de courte haleine. 

Il était aasoz difficile, ce me semble, de développer quel
ques grands thèmes ou d'alambiquer quelques fameux sys
tèmes dans ce» petits chants lyriques. L'auteur aurait 
méconnu le genre s'il en avait agi ainsi. M. Routhier veut-
il dire que ces petits poèmes détachés les uns des autres 
sont vides d'idées et de sens. Cette prétention eBt évidem
ment insoutenable, car enfin lo poète dit quelque chose ; ce 
qu'il dit peut se lire, se disséquer, s'analyser. Ce n'est pas 
roide, ni sec, ni sérieux comme de la prose, mais la forme 
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s'applique au sujet et c'est beaucoup. Je découvre plutôt 
là le mérite du poète qui donne à sa pensée un oostume 
familier aux grands versificateurs. Quant à l'autre repro
che, il n'eBt pas mérité non plus d'une manière absolue. 
Je crois qu'il est faux de dire que Fréchette est étran
ger à l'étudo des classiques. C'est un talent sinon mûr encore, 
du moins capable de produire de beaux fruits. Sa manière 
est celle des grands maîtres, et à l'âge 4e Fréchette on écrit 
comme lui qu'après avoir enrichi sa mémoire et fortifié son 
imagination qu'à l'aide des chefs-d'œuvre des bons poètes. 
N'eut-il étudié que Musset, Lamartine et Hugo, ces trois 
rois de la poésie au XTXe siècle, que ce serait suffisant 
pour former des aptitudes aussi naturelles que les siennes. 
Jo reconnais bien que notre poète n'appartient pas à la gran
de école du XVIIe siècle, du moins ses poésies ne le démon
trent pas et elles se rapprochent plus de notre temps. Mai» 
qu'on me prouve qu'il a tort d'être un brillant disciple de 
Victor Hugo. Mes Loisirs ont donc tout le mérite qui peut 
caractériser des pièces de poésie de ce genro. Il y a de 
jolies pages, des vers d'une harmonie, d'une riohease et d'une 
pureté qui font oublier la faiblesse de quelques compositions 
h&tives qui marquèrent les premiers débuta de l'auteur. Il y 
a de la ohaleur et de l'enthousiasme, de l'ampleur et de la 
richesse : la grande partie de ces poésies sont parfaites de 
forme, pleines de beaux sentiments et d'idées nobles. 

Fréchette reçut de partout les encouragements les plus 
flatteurs; Lamartine et Victor Hugo l'applaudirent et la 
Tribune Lyrigw de Paris écrivit ce qui suit : 

" Ce qui fait la grandeur de la littérature française, o'est 
«on extension, cause de sa diversité. Paris seul n'a pas en
fanté ses plus illustres représentants. Idiome exhubérant de 
vitalité, notre langue produit à ses extrémités des œuvres 
d'une vigueur que son centre ne dénierait pas. Partout où 
un cœur français bat, partout où une Âme française pense, 
soyez assuré qu'une plume tendre ou énergique surgira. 
Chambôry n'a-t-il pas produit les deux de Maistre ? Genève, 
Jean Jacques Bousseau ? Constanianople, André Cbénier ? 
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L'Isle Bourbon, Parny ? Aussi, est-ce sans étonnement que 
nous voyons aujourd'hui le Canada, cette France nouvelle, 
restée si française malgré la domination étrangère, donner le 
jour à des écrivains dignes en tous points de sa glorieuse 
métropole ! 

" Je n'en choisirai qu'un entre cent, parce qu'il est jeune^ 
tout à fait supérieur, et que son beau génie mérite de faire 
jaillir sur sa mère-patrie un rayon de gloire. Louis H. Fré-
chette, né à Québec, au milieu des forêts vierges du Nouveau 
Monde, bercé par cette vigoureuse nature que la folie de-
l'homme n'a pas encore épuisée, fait vibrer avec une 
puissance qu'il semble emprunter aux grands bois et aux in
commensurables savanes de son pays, cette belle langue de 
Louis XIY qui a conservé là-bas, sur un sol nouveau, toute 
sa majesté rajeunie de la fécondité d'une terre qui vient de 
jaillir à peine des flancs de l'Océan." 

Après avoir cité L'Iroquoise, le journal français ajoute : 
"Nous aurions pu citer vingt pièces de vers aussi belles,, 

aussi énergiques, aussi purement écrites que celle-ci : nous 
l'avons préférée, parce qu'elle jette quelque jour sur les mœurs 
sauvages de ces âers enfants de l'Amérique du Nord." 

Parmi les principales pièces de ce recueil, je citerai : 
Hommage au Chevalier Falardeau, Le Premier de l'an 1861, 
Alléluia, VEnvoi, La Charité, Le Héros de 1760 et L'Iroquoise. 
J'admettrai maintenant que Mes Loisirs sont l'œuvre le plus 
médiocre des travaux de Fréchette. La plupart de ces poé
sies ont été écrites il y a déjà longtemps, mais ces imperfec
tions disparaîtront dans la seconde édition qui est actuelle
ment sous presse. 

Les précieuses qualités de M. Fréchette se sont manifestées 
d'une manière éclatante dans La voix d'un ExiU. Ces poésies 
marquent la seconde phase de son talent. Après avoir lutté' 
pendant longtemps contre les abus de l'administration, con-
tre les préjugés de ses concitoyens et les jalousies d'une 
certaine presse, vaincu enfin dans cette grande lutte, Fré
chette crut devoir se retirer du champ de bataille et, nouvel 
Achille, retraiter à l'Exil Hermitage de Chicago. Mais il 
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emportait avec lui, dans son âme de poète, tous les souvenirs 
de cette lutte et toutes les péripéties affreuses de ce drame où 
les agitations de la politique, les ennuis du journalisme et 
les misères de la profession trouvaient place. Le poète ne 
pouvait contenir plus longtemps le flot d'indignation qui 
soulevait sa poitrine. Aigri et mécontent, pleurant de rage 
ses illusions brisées, il saisit son luth, cet instrument puissant 
qu'il avait déposé un moment pour servir son pays. Les 
paroles d'amour se glacent dans sa bouche, les sentiments 
tendres n'ont plus d'écho dans son âme, et sous son ongle 
farouche on ne sent plus frémir que des cordes d'airain. A 
lui maintenant le fouet de la vengeance ! Arrière implacables, 
adversaires, il va vous appliquer le fer rouge à l'épaule: et 
vous mordre jusqu'au sang ! ' 

Le poète passe en revue toute la cohorte des adversaires 
de son parti politique. Il flagelle du même coup le ministre 
et l'humble employé public, le chercheur de places et le haut 
dignitaire. Il les inonde de tout le mépris qu'il professe 
pour des scélérats. Il n'épargne personne, il frappe d'estoc et. 
de taille. La bouche pleine de fiel et de sarcasme, il fait une 
razzia complète de cette camarilla de politiques qui s'intitu
lent conservateurs. Sans doute que l'expression n'est pas 
toujours châtiée, polie, modérée; sans doute que la parole est 
brève, tranchante, animée, passionnée, sombre : mais elle est 
rarement injuste. C'est pourtant le reproche que l'on adres
se à l'auteur de La voix d'un Exilé. On a appelé ces chants 
la voix du désespoir, de la trahison, de la calomnie, pendant 
qu'ils étaient l'expression même, du patriotisme couroucé. Où 
sont les grandes haines contenues, où sont les sentiments 
d'indignation qui s'adoucissent en paroles mielleuses ? La, 
colère parle-t-elledeux langages ? tient-elle dans sa main ner
veuse une rose ou une épine, un hochet ou une badine, un pa
rapluie ouuneepée ? Cette expression sauvage, ces sentiments 
profonds de courroux, ces strophes énergiques, ces ïambes sé
vères, ceux à qui ils étaient adressés, les méritaient-ils, oui ou 
non ? . . . Ce n'est pas la question à décider. Il me suflit 
de constater, comme critique, que la poésie s'inspire et se. 
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nourrit de toutes les passions qui naissent dans le cœur hu
main. Il y a de saintes colères, de nobles indignations I 
D'ailleurs la satyre politique forme un genre à part. Bile 
admet les écarta de la diatribe et une crudité de langage qui 
permet à la muse de bondir, de se cabrer, de prendre le mord 
aux donta pour distribuer des ruades et des éclaboussures à 
ceux qui lui barrent le chemin. Le& Châtiments de Victor 
Hugo ont fait l'admiration même de ses adversaires. 

La voix d'un Exilé forme une brochure in-8, de dix-huit 
pages et se divise en trois parties intitulées : Première, deu
xième et troisième année. Ces trois parties se ressemblent assez 
par la forme et par l'idée : les dernières ne sont que la con
tinuation do la première. Mais à coté de ces invectives se 
trouvent des strophes du plus touchant lyrisme. C'est un 
souvenir de la patrie absente, une larme qui vient mouiller la 
prunelle da poète et qui adoucit l'amertume de sa vois, une 
pensée qui rappelle les joies de l'enfance et les émotions do
mestiques, une idée qui fait pleurer l'exilé, qui fortifie le 
penseur et qui donne l'espoir au patriote. 

Hais: 
0 ruisseau grouillant, 6 brises parfumées, 
Accord* fioliens vibrant dans les ramées, 
Soupir» mélodieux, sons suaves et doux, 
Trémolos qui montez des frais nids de fauvettes, 
Voluptueux accords qui bercez les poètes, 
Chanta et murmures, taisez-vous I 

Oui, vous tous, objets tendres et chéris qui rappelez la 
patrie et qui pouvez un moméntjjdétourner le sentiment du 
poète, changer sa haine en pitié, sa douleur en une mélanco
lie douée, sa voix puissante en plaintes stériles, taisez-vous I 
Le poète a passé l'époque des illusions, cette douceur ne va 
plus à. son âme froissée : il a besoin de s'enivrer de toute la 
colère qu'il ressent contre ceux qui ont fait les malheurs de 
la patrie. Il faut rugir avant de pleurer. "Plusieurs fois, dit 
M. Bouthier, j'ai relu ces vers, jamais sans attendrissement. 
Ils versent dans l'âme une douce mélancolie et remettent 
sous les yeux les plus chères images du passé. Il semble 
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ont jailli du cœur comme les pleurs jaillissent des y e u x . 
C'est ici que je reconnais le vrai poète et c'est ainsi q u e je 
l'aime et l'admire. C'est simple, c'est habile, c'est touchant , 
c'est grand, c'est triste, mais c'est résigné 1 

« Pour la gloire du poète, je voudrais qu'il écrivit toujours 
ainsi, et qu'il laissât à Victor Hugo le style irrité qu' i l lui 
emprunte, mais le poète s'indigne et s'enflamme, et d o n s un 
style échauffé, il déverse l'injure et le mépris sur notre 
peuple et sur ses chefs. A ses yeux nos hommes polit iques 
les plus remarquables sont des brigands, et le peuple cana
dien est un pauvre imbécile qui sa laisse traîner dans la fange. 
Quant à lui, il ost le vengeur farouche suscité par P i e u pour 
flageller les coupables." 

Ainsi, d'après M. Eouthier, il y a deux parties dist inctes 
dans La voix $un Exilé ; l'une qui s'épanche à vous e n sen
timents tristes au souvenir de la patrie et sur los malne\irs 
de l'exilé, l'autre qui s'exhale ainsi : 

Moi, j'ai rempli-ma tâche et ma main s'est lassée. 
Presque seul contre tous, la manche retroussée, 
J'ai cravaché ces gueux do notre honte épris ; 
Et, bousculant du pied cette meute hurlante, 
J'ai, farouche vengeur, à leur face insolente, 
Craché les flots de mon mépris I 

Infructueux efforts ! Châtiments inutiles I 
Sur leurs fronts aplatis comme ceux des reptiles, 
Mon bras a buriné le nom de leur forfait ; 
Je les ai secoué comme l'onde une épave ; 
Et j'ai, tout ruisselant des éclats de leur boue, 
Cloué ces monstres au gibet I 

Ainsi, d'après M. Eouthier, cette seconde partie n e vaut 
pas la première. Pourquoi ? La forme fait-elle défaut ? La 
rime n'est-ello pas aussi riche, le vers aussi plein, la tournure 
aussi poétique ? C'est évidemment l'idée qui déplait à M-
Eouthier. Pourquoi ? Probablement parce qu'il p l a i t à 
Monsieur le critique d'entretenir des opinions pol it iques 
étrangères à celles de M. Frêchette. Je conçois qu' i l au
rait été plus agréable à M. Eouthier et à ses amis d 'ê tre aux 
petite soins avec M. Frêchette ; mais du moment q u e le 
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poète s'indigno contre un état de choses ; que cette indi
gnation no dépasse pas d'ailleurs les bornes du naturol et du 
bon goût, il ne reste plue, pour le juger d'après les saines 
notions do .l'esthétique, qu'a examinor si son vers est riche, 
harmonieux, noble, si sa pensée est digne, son accent vrai. 
Or, la versification se soutient d'un bout du poème à l'autre : 
toutes ces strophes se valent, ou à peu près, soit qu'elles re
tracent un sentimont tendro,soit qu'elles exhalent une plainte 
amére. Je crois qu'il serait difficile, à tout critique impar
tial, de juger Préchotto autremont et j'on appelle à tous 
ceux qui ne veulent pas voir à l'aide des lunettes de notre 
politique 

M. Préchette avait composé, durant son séjour à Chicago^ 
un poème—Les Fiancées de l'Outaouais, un opéra en cinq 
actes et une comédie : tout a été consumé dans le grand feu 
do Chicago, pendant que Préchette était en Canada. 

En résumé, Fréchette est le plus grand poète que nous 
ayons, j'entends celui qui a le plus reçu de la nature. L'art 
et l'étude ne feront qu'accroître encore cette facilité éton
nante. En cultivant son talent il deviendra sans égal. 
Lemay a plus de douceur ot de souplesse, pareequ'il a 
travaillé et vingt fois remis sur le métier son vers et sa pen
sée. Crémazio a plus d'élévation et 'de dignité, pareequ'il a 
plus vieilli. Mais Préchette a plus de chaleur, plus d'onc
tion, plus d'enthousiasme, plus d'imagination, et autant 
d'inspirution. C'ost encore un jeune homme et du premier 
coup il s'est élevé bien haut. Aujourd'hui, dans la poésie 
lyriquo il a plus de rivaux que d'égaux : il est le primus inter 
pares. Crémazio a des élans qui vous transportent et des 
accents qui vous étonnent ; il domine par la hardiesse de sa 
pensée et une succession d'images frappantes. Son inspira
tion est puissante,si je puis m'exprimer ainsi : elle s'alimente 
à un feu qui brûle plutôt qu'il n'éclaire. C'est le grondement 
de la foudre, les éclairs de la tempête, le sourd mugissement 
de la vague en furie. C'est un génie sauvage mais puissant, 
qui se rapproche plus de Dante que de Pétraque, plus de 
Shakespeare que de Pope. C'est un autre Salvator Eosa : 



il lui faut la sauvage grandeur de la nature, les rocs escarpés 
do la montagne ; il ne connaît pas la plaine. 

C'est tout le contraire pour Lomay. Peintre admirable de 
la vie champêtre e t de la nature douce et paisible, il rou
coule des airs mélodieux et suaves .sur un chalumeau agreste. 
Sa poésie est paisible et calme comme le ruisseau de la 
vallée, imagée comme les coteaux en fleurs, riante comme les 
campagnes au mois de mai. Il n'a pas cette hardiesse de 
pensée,ces images frappantos qu'on rencontre dans Crémazie : 
il soupire constamment et ses plaintes suaves et harmoni
euses vous chatouillent l'oreille comme les sons expirants 
d'uno musique dans le lointain. C'est le poète du sentiment, 
le Lamartine du Canada, le roi de l'idyle. El ne connaît pas 
l'entrain de Fréchette, ni 8a chaleur ; il est moins passionné 
ou plutôt il ne cultive que les passions douces. Il est la ten
dresse même. L a femme aime mioux Lemay, l 'homme 
préfère Fréchette et Crémazie. 

La pompe et l'éclat, l'enthousiasme et la chalour vous frap
pent dans Fréchette. La prosodie est parfaite. I l ne man
que rien au vers ; il est coupé, harmonieux, plein d'emphase 
et de couleurs brillantes : il saute aux yeux tant il éblouit. 
Sa poésie ressemble à un feu d'artifice où les fusées lancent 
dans l'espace des feux de mille couleurs. Toutes les nuances 
de l'arc-én-ciel sont là. C'est encore un riche diamant artis-
temont travaillé, dont le vif éclat embrouille la vue. Mais 
tandis que Lemay vous parle sentiment, Fréchette remue les 
passions fortes du cœur humain. C'est bien là le fouet do 
Victor Hugo qui vous torture en tous sens. L a colàre, la 
haine, la vengeance, l'amour de la patrie, 0 broie ces cou
leurs disparates sur sa riche palette et il en obt ient un 
mélange dont seul il a le secret. Tantôt il pleure et s'atten
drit : sa voix est triste et plaintive, elle caresse et gazouille ; 
tantôt il éclate et menace : c'est alors l'ouragan qui déracine 
tout ce qu'il rencontre sur son passage. Parfois sa pensée se 
retrempe dans un souvenir d'enfance, une scène de la vie de 
bohème, alors il redevient aimable et gai, charmant, naturel, 
plein de grâce et de naïveté. Moins profond que Crémazie, 
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il est plus souple et plus varié; Il n'a pas encore atteint 
l'élévation de l'auteur du poème des Morts, mais avec les an
nées et par l'étude et la méditation il surpassera tous ses 
rivaux. 

MADAME CUSHING a contribué à la rédaction du Idtterary 
Garland et du Snow Drop ; elle a laissé un poème dramatique 
intitulé : Esther. 

JJE EET. H. FAULKNER DARNELL, (1831,) est connu par 
ses poésies originales, Songs of the Way publiées en 1862, 

LEVI ADAM, (1832,) avocat, de St. George d'Henryville, a 
laissé des poésies comiques contenues dans le JRépertoire 
National, et signées JEAN BAPTISTE. 

MADAME H. BAYLEY a fourni au Muséum (1832-34), des 
contes, des morceaux de poésie et des mélanges littéraires. 

LE ÉEV. J. A. BICHEY a contribué par Sjes nombreux écrits 
à la rédaction du Ladies Bepository, du Waverly, (Boston), du 
Tramcript et du New-Era, (Montréal), du Sun, du Ghurch et 
du Mecord, (Halifax). Il a laissé un volume de poésie, 
JPoems, Montréal, 1857,12mo. 

JOHN BREAKENRIDGE, Avocat de la Province Ontario,» pu
blié un volume de poésie de 330 pages intitulé : TheCrusades 
and otherspoems. Ses poésies sont distinctives, il y règne un 
esprit martial et chevaleresque convenable au sujet. Un des 
plus beaux morceaux qui soient sortis de la plume de ce 
poète est intitulé : Napoléon Bonaparte and the French Révo
lution. 

LE EEV. GEO. JOHASAPHAT MOUNTAIN, fils du premier 
Evêque protestant de Québec, mourut en 1863. Il est remar
quable par ses nombreux écrits en prose. Songs of the 
Wildemess, heing a collection of poems, est un volume de com
positions telassiques qu'il publia à Londres, en 1846. 

AtratrsTA BALDWYN a écrit dans le Idtterary Garland et le 
Family Serald plusieurs pièces de poésie qu'elle a ensuite 
réuni en volume (1859). 

Ajoutons à tous ces noms Miss MARY-ANN MCIVER, d'Ot
tawa, M. LETT, MME. BLEONOR LEPROHON, qui a laissé, outre 
ses romans, quelques pièces de poésie dignes de sa réputa-
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tion ; MR. DEWART, connu surtout par ses Sélections de 
poésies canadiennes ; M. GAME, plutôt connu par son nom de 
plume THE LORNE FÀRMER ; Miss HARRIET ANNIE WILKINS, 

bien connue par ses poèmes : The Holy Branch et The 
Acacia ; L E E E V . J . READE, WILLIAM KIRBY, ADAM KIDD, 

auteur du livre de poésie intitulé : The Euron Chief and 
otherspoems, Montréal, 1 8 3 0 , p p . 2 1 6 , in 8 ° ; F . G. LANIGAN, 
admiré pour ses ballades canadiennes ; MRS. MODIE également 
connue en Angleterre et en Amérique ; DANIEL CARDT, L E 
E E V . WILLIAM MCDONELL, JOHN P . MCDONELL, éditeur du 

Québec Morning Ghronicle, et L ' A B B E DENIS , ancien directeur 
du Collège de Montréal, auteur de la description de l'inoen-
die de Montréal, ( 1 8 5 2 ) . 

Outr.e les poètes contemporains que nous avons déjà cités, 
nous pouvons encore mentionner quelques noms qui honorent 
la muse canadienne. Ce sont pour la plupart des jeunes 
gens de talent et d'avenir qui, je l'espère, ne se laisseront 
point décourager pa r les ronces du chemin. La profession 
littéraire est bien ingrate, mais je conseille l'espérance à ces 
nouveaux-nés des muses. Un avenir meilleur leur est ré
servé. J e les engage à suivre le chemin que des devanciers 
leurs ont si noblement tracé. En littérature, comme en 
toute chose, on arrive au sommet de la gloire qu'après avoir 
tenté bien des efforts. Celui-là sera l'heureux vainqueur qui 
aura supporté le poids du jour et les fatigues de la lutte. Les 
succès sont généralement en rapport avec les sacrifices. Plus 
le péril a été grand et plus la gloire qui orne le front du 
vainqueur est éclatante. En vieillissant, le talent se mûrit 
et s'éprouve. Si j 'avais un dernier avis à donner à nos jeu
nes poètes, ce serait celui-ci : en écrivant vous travaillez 
pour le compte et le crédit de votre pays ; efforcez-vous 
d'éviter les défauts dans lesquels ont pu tomber vos devan
ciers ; suivez-les dans la voie qui les a rendu grands à vos 
yeux ; ne méprisez pas les sujets canadiens ; ambitionnez 
à l'originalité, évitez l'imitation et essayez-vous dans les. 
compositions de longue haleine. Travaillez plutôt pendant 
longtemps un sujet favori, mais donnez à vos poésies un corps 
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et une pensée. La poésie fugitive a fait son temps parmi 
nous. Débarrassez-vous des lieux communs et si vous savez 
donner à vos ailes la force qui vient de l'étude des règles et 
de la méditation du beau, vous planerez en maîtres dans un 
atmosphère qui vous donnera avec la gloiro,cette monnaie du 
poète, la considération, ce bosoin du citoyon. 

Parmi ceux qui s'essaient aujourd'hui dans nos revues je 
citerai Mil . CHAULES OUIMET, J. A . POISSON, W . CHIPMAN, 

A. GLOBENSKI, E . TREMBLAY, Z. MAYRAND et L . M. DARVEAU. 

• Je tormino ici cotte liste do nos poètes. C'est, on le voit, 
une mino riche ot féconde. Jo n'ai fait qu'entrouvrir ces 
trésors do beautés, laissant au lecteur le soin d'en constater 
avec plus do loisir los richesses. Jo n'ai pas voulu citer 
aucun extrait, car je prétends que c'est une façon peu prati
que do faire connaître un écrivain. Quel livre n'a pas ses 
«adroits faibles et ses pages parfaites ? D'ailleurs, il m'aurait 
fallu consacrer à cet usago plusieurs pages que je réserve à 
tuie autre fin. Les productions canadiennes sont à la portée de 
tous, on les trouve dans toutes les bibliothèques. Il me 
suffisait donc d'indiquer, par le titre, los endroits les mieux 
notés et los plus estimés. 

Je n'ai pas la prétention do croire que cotte revue de nos 
œuvres poétiques est complète. J'ai dû nécessairement ou
blier quelques noms ot jo crains mémo que certains articles 
do choix n'aiont pas été portés à cet inventaire. Mais je mo 
flatto au moins d'avoir mis en regard ceux qu'une réputation 
légitimement acquise a porté au faîte de notre Parnasse lit
téraire. Jo n'ai point innové ; au contraire, j'ai généralement 
suivi dans mos humbles ot modestes jugements la tradition. 
Je constate qu'il oxisto entre elle et moi un accord assez par
fait. Jo n'ai fait que sanctionner un jugement porté d'avan
ce par la bonne opinion littéraire et j'ai salué comme bons 
poètes tous ceux qui, parmi nous, sont reconnus comme tek. 
Cotte condescondance n'a pas été cependant jusqu'à sacrifier 
la vérité à la flatterie, le bon goût à l'uniformité et jo me 
suis efforcé avant tout do m'inspirer aux véritables souroes 
de l'esthétique. 
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La critique est une science nouvelle parmi nous. A part 
quelques articles bibliographiques publiés dans los Jour-
naux et les Revues, faits plutôt dans le dessein d'accuser 
réception do l'ouvrage que dans un but d'oxumcn, il 
n'existe pas encoro une véritable tribune d'où parte les ensei
gnements d'une critique indépendante, sobre, modérée et 
impartiale. Hélas ! que de fois on a sacrifié la vérité qui est 
toujours duro à dire, au charmant plaisir do flatter lus hom
mes et lours ceuvros ! Bien de dangereux comme ces vilaine 
petits coups de pinceaux qui vous drapent un écrivain des 
vains oripnux de la gloriole. Outre qu'ils ont pour.effet do lan
cer devant le public le nom d'un liommo avec une note fre
latée, ils gâtent encore le bon goût et détruisent los véritables 
notions do l'esthétique. Le critique est un jugo sévère qui 
pose en censeur au miliou de ses concitoyens; c'est une 
tâche hardie qui rapporte plus do déboire, do baino, d'envio, 
4e jalousie que d'honneur ot de profits réels. 

Le lecteur a pu sans doute remarquer dans la liste dos 
poètes dont je n'ai fait, pour ainsi dire, quo ci toi- los noms, 
certains écrivains dont la vie ot les travaux se rattachent à 
l'histoire littéraire du liant-Canada, En ouet, je n'ai pas 
voulu passer ces noms sous silonco, puisqu'ils honorent si 
hautement la littérature Anglo-Camulionne. La Confédération 
Canadienne roliant ensemble les membres autrefois çpars 
de co grand corps qu'on appelle aujourd'hui la Puissance du 
Canada, j 'ai du rendre complètes mes notions sur la littéra
ture Anglo-Canadienne en dépassant los limites de la Bro. 
vineo do Québec. D'ailleurs, appelés commo nous le 

.sommes, à ne former qu!un seul ?et môrao peuple, à cimenter 
cette union par tons les liens qui «ont on notre pouvoir, 1» 
Province de Québec ne saurait rester étrangère aux provin
ces-sœurs en matières littéraires. Il importo autant que 
nous soyons connus dans chaque état particulier, qu'il 
importe à ces états d'être bien appréciés chez nous. Depuis 
1867, nous no formons qu'un seul grand corps vivant do h» 
même vie constitutionnelle, jouissant dos mômes droits civi
ques, astrant aux mêmes devoirs sociaux, iàar notre dra-

K 
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peau national nous no lisons plus qu'un seul mot : CANADA. 
C 'est pourquoi, en dedans des limites qui sont assignées par 
les changements constitutionnels de 18G7, nous n'avons 
qu'uno même littérature. 

Cependant, on comprendra que je me suis surtout attaché 
aux écrivains de la Province do Québec. 

I l no m'appartenait pas de feuilloter l'histoire littéraire do 
la Nouvelle-Ecosse ou du Nouveau-Brunswiek avant 1861? ; 
et, comme dopais cotte date, il n'a pu so produire dans ces 
provinces qu'un nombre limité d'écrits dignes do figurer dan» 
ce livre, j'ai laissé de côté les provinces-maritimes pour no 
m'occupor que do la nôtre. Si j'ai suivi une marche différente 
par rapport aux poolos ontnriens, c'est qu'ils se font toujours 
l'expression du sentiment national et qu'il convenait d'ex-
trairo do leurs écrits des résumés capables de donner une 
haute idée do notre littérature nationale. 

La nature des relations politiquos qui existaient entre le 
Haut et le Bas-Canada avant la Confédération explique encore 
la présence dos poètes ontariens dans ce recueil. Mais on 
ne saurait a l'avenir s'écarter de cette règle : la littérature 
canadienne comprend, depuis l'époque do la Confédération, 
les productions littéraires dos différentes provincos qui font 
partie du pacto fédéral. 

La marche do la poésie parmi nous est facile à suivre. D'a
bord timide et puérile, olîo no se manifeste que par quelques' 
essais de courte haleine qui no sont, pour la plupart, que 
l'expression d'un sentiment gai ofc jovial do la par t do nos 
ancêtres; co sont dos chanta, grossiers do forme, mais où 
brillo on certains endroits l'étincelle du génie poétique ; des 
chansons que nos porcs rimaient à un festin de table j do8 
épigrammes, dos odes, dos satyres où dominont le gros bon 
gens et parfois même des mots d'espiit' dits en des vers 
médiocres : QOESNEL et BIBAUD sont les meilleurs représen-
eontnnts de cette époque primitive. La muse canadienne 
en vieillissant, on so fortifiant, s'adonna à de nouveaux 
genres. Or s'essaya dans la poésie lyrique; ce sont des 
chanta patriotiques où dominont le sentiment national et 
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l'histoire do la lutte que nos pères curent à soutenir dans les 
parlements pour revendiquer nos franchises politiques: GAR. 
NEAIT s'est fait l ' in terprète de cette socondo période. Puis, 
à mesure que l'éducation se répandit parmi nous, avec l'a
grandissement do la population ot la culture des arts et dea 
sciences, le champ de la poésie fut cultivé par de nouveaux 
jardiniers qui s'cssayùrcnt dans l'élégio et la poésie lyrique 
en général: LENOIR ot CHAUVEAU occupent les premières 
places dans cotte troisième période. Do 1850 à 1860, plusieurs 
écrivains de talent apparurent à la fois et s'illustrèrent par 
la variété do leurs chants ot l'éclat de leur talent, entr 'autres: 
CRBMAZIS ot FISET . De 1860 à 1870.1es meilleures pages que 
nous ayons ont été écrites par FRECHETTE, LEMAY et 
SDLTE. 

Jusqu'à l'époque actuelle, nos productions poétiques n'ont 
été que do petits ballons d'essai lances dans le public pour 
tenter la popularité. C'étaient de petites pièces, souvent écrite» 
avec talent, portant l 'emprunte du génie poétique, mais do 
ces compositions de longue haleine, décos travaux qui éprou
vent les aptitudes en met tant à contribution des sujots d'une 
haute portée, nous n 'en avions pas. Depuis quelques années, 
nous avons pu jouir do quelques travaux d'une portée plus 
sérieuse, et encore, en faisant l'inventaire des richesses poé
tiques du Canada, le crit ique no peut citer parmi los créations 
do cette sorte quo fort peu d'écrits remarquables. A 
part le poèmo de Trois Morts de Crémazie, La découverte dit 
Canada, C Hymne. Nationale ot VEvangdine de Lomay, La voix 
d'un Exilé do Frechette, Les Martyrs de la foi en Canada de 
Prudhomme, je ne vois pas d'autres compositions d'uno por. 
téo étendue, capables de donner une haiïto idéo do notre litté
rature. 

Je dois fairo remarquer quo plusieurs de ces compositions 
n'ont dû lo jour qu 'à la faveur d'un encouragement tout 
spécial : jo veux par ler des concours do poésie à l'Université1 

Laval. 
Jo Isnsso la parole au REV. M. A . NANTEL qui oxpliquo, 

dans une page bien peneée, l'origine et l'influence favorable 
do ces concours. 
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" Le» vingt années qui viennent de s'écouler nous ont 
donné les prémices d'une littérature nationale. Cedoitêtre pour 
tous un sujet de joie etdo légitime orgueil ; car, quelles que 
prient loa destinées de la race françaiso on Amérique,, qu'ollo 
f i t pour mission, ainsi qu'on l'a écrit, de diriger* le mouve-
p o n t général des idées, ou qu'elle demeure sans influence, 
Isolée et comme perdue an milieu dos autres races, toujours 
|1 8erft glorieux pour nous, Canadiens, de n'avoir pas laissé 
dégénérer, sur les bords du St. Laurent, ce noble esprit fran
çais que l'histoire nous présente, voué, dès l'origine, au culte 
do la poésie et do l'éloquence. 

"D'ailleurs la création d'une littérature- nationale répon
dait il un besoin de notre société. Séparés do la Franco à une 
époque où la France elle-même se séparait de Dieu, nous 
pvons grandi loin d'elle et sans'passer par ses révolutions, en 
fttivant les lois de développement quo la providence nous 
jpyaït marquées, en gardant les vues, les traditions, l'esprit 
de foi et les vertus sociales do nos pères. La France qui a 
jierdu ces biens, no peut donc nous fournir tout l'élément de 
^otro vie intellectuelle. Il nous faut aussi une littérature 
propre, qui soit l'expression do nos idées et de nos mœurs, et 
gui puisse à «on tour réagir sur elles. Aujourd'hui que tout 
lé monde sait lire et veut lire, on voit do suite quelle peut 
j&tre la force d'uno telle littérature pour défendre le peuple 
canadien contre l'influence des idées nouvollcs, et pour lui 
Conserver son caractère primitif do simplicité et de gran
deur. 

" Mais bien des obstaclos s'opposent aux progrès des 
lettres on Caunda; et le moindre n'est pas, sans douto, cette 
Répugnance que l'on éprouve généralement pour le travail 
«érioux do l'écrivain. On lit beaucoup parmi nous, mais on 
écrit lo moins possible ; sauf, une vocation spéciale et bion 
M|ro ; il n'y a guère quo le devoir ou le besoin impérieux 
gui puisse déterminer à prendre la plume. Il résulto de là 
qu'uno i'oulo do talents so perdent ignorés, ou du moins ne 
font jamais jusqu'au bout d'eux-mêmes. La cause du mal 
j^fftoil© à savoir: c'est qu'il est plus précieux et plus doux 
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de lire que d'écrire, selon l'expression de Talleyrànd ; 
l'an n'est qu'un plaisir sans fatigue, l'autre demande un effort 
qui coûte à la nature ; et cet effort est plus pénible encore 
dans un pays comme le nôtre, où le plus souvent on est 
obligé do prendre sur ses loisirs le temps que l'on eonsacr» 
à la culture des lettres. 

" Il faut donc stimuler l'écrivain. Mais quels seront 1«8 
mobiles assez puissants pour éveiller ou rappeler à eux-
mêmes des talents qui s'ignorent ou s'oublient ? Il n'en est 
pas d'autre que l'intérêt et la gloire. La gloire peut suffire, 
mais du moins1 faut-il la donner assez grande, assez belle pour 
qu'elle puisse tenter et satisfaire une légitime ambition. 

" C'est dans cette pensée que nos compatriotes d'origirift 
britannique fondaient en 1864, un concours annuel de lî& 
térature anglais/) à l'Université McGill. 11 était résorré à 
l'Université Laval de réaliser pour nous cette hetireùs* 
idée." (1) 

Ces paroles rendent toute ma pensée. L'Université Laval 
a contribué pour sa bonne part à créer le bon goût litté
raire. Les concours se sont succédés ot ils ont produit, sinon 
nos meillcui'es compositions poétiques, du moins ils ont donné 
à nos poètes unooecasion des'ossayor dans les grands genres 
et sur de vastes sujets. Ils n'embrassent oncoro qu'une 
branche dos lettres, mais il est facile de prévoir qu'on offrira 
des primes pour la prose, et que la poésio tendra l a m a i n à 
ses sœurs, l'éloquence et l'histoire. 

Les compositions adrossées au jury nomméjîai-là Faôtiîlé 
dos Arts de l'Université Laval pour l'examen des pièces ont 
été, à chaque concours, très nombreuses. Les concurrente 
n'ont pas fait défaut. Les différents rapports du jury cons
tatent un grand nombre de concurrents, ce qui promet beaii-
coup on faveur de la fécondité de nos poètes^ Nul doute qua 
ces écrits préparés avec soin méritent les honneurs de l'im
pression. Malheureusement, à part les quelques poèmos 
couronnés, les autres compositions n'ont pas été livrées à lê 

(l) Revue Canadienne. IV pp 773. 
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publicité. Je «lis qu'en certains endroits on a réclamé contre 
l'Université Laval qui, dans les règles du concours, s'est 
réservée la propriété exclusive des manuscrits adressés au 
jury. (1) Cette disposition est certainement désavantageuse 
m co qu'elle privo l'auteur du fruit de son travail et le public 
du plaisir do juger lui-même, par la comparaison des essais, 
Je mérite particulier à chaque littérateur. (2) 

Les concours ouverts par l'Université Laval ont commencé 
en 186Ï. Le sujet proposé était la Découverte du Canada, 
thème fécond d'inspirations poétiques. Douze pièces de poésie 
•ont été presen tôos à ce concours. M. LEMAY obtint la médaillo 
d'or, M. Fi SET la médaille d'argent, M. EOUTHIEH la médaille 
do bronze et M. PRUD'HOMME la mention honorable. L'annéo 
«uivanto oui lieu lo second concours de poésie française. Le 
eujet qui fut proposé se lit comme suit : Les martys de la foi 
au Canada. M. PRUD'HOMME obtint la médaille d'argent. 
I l fut le seul poète couronné à co concours. Lo rapport du 
jury en explique la raison. " Quoique travaux, il est vrai, 
par un mélange do beautés ot de défauts, n'ont pas paru au 
jury mériter une distinction." Cependant il faut constater 
qu'il y avait des poômos qui " n'étaient pas sans mérite." 
Dans tous les cas il y avait choix, et par conséquent on a 
trouvé, à bon droit, arbitraire, cette façon d'entendre los 
chances d'un concours. On vous refuse la médaille d'argent 
pareequo vous n'avez pas d'adversaires assez puissants et 
on vous refuse la médaille de bronze ou la mention honorablo 
parcoque votre poésio pèche on certains endroits. Que 
ju'eussiez-vous cueilli du coup tous les lauriers de l'Hélicon I 
On conçoit que l'Université Laval a grandement nui au 
•uccôs de ses concours qui manquent d'ailleurs de se renou-
Yeler annuellement coramo par le passé. 

Lo troisième concours, ouvert en 1868, avait pour sujet : 

(1) Art. V. Toutes lus pièces envoyées deviendront la propriété da 
la Faculté des Art». 

(2) U Kncultndes A r l s a récliunécc droitaprèsla publication,dans 
I» Revue Canadienne, d'une pièce île poésie de M. A. Préchette, La 
tnartyrt de la foi en Canada. Vide : Rev. Can. Y . 810. 
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Hymne national pour la fête des canadiens-français. M. LEMAT 
obtint la médaille d'or. 

Jo pourrais bien ajouter à cola la belle fête littéraire du 1T 
juin 1873 donnée à l'occasion du deuxcentième anniver
saire de la découvorto du Missisipi par Joliet et le Pèro Mnr-
quotte. L'université Laval a réuni ce jour là l'élite des 
talents littéraires do la ville de Québec pour ehônior plus 
dignement cotte date mémorable. Une cantate fut composée 
pour la circonstance par MM. LEMAT et FISET ot des poésies 
sur la découverte du Mississipi furent lues par MM. FRB-
CHETTE ot EOUTHIER. Ces compositions seront publiées 
avant peu, nous en avons du moins la promesgo»'*' 

En présence du travail accompli, on ne saurait e'ompèoher 
d'entretenir les plus belles espérances et de formuler dos sou
haite ardents pour le succès des lettres canadiennes. J'entre
vois pour l'avenir littéraire du pays de beaux jours ot j'oso 
croiro que cotte espérance ot ce désir se réaliseront. Je lo 
répète, nous ne sommes peut-être pas éloignés du temps où 
un nouvel état de choses politique, parvenant à changer loa 
conditions économiques du pays, devra ontraînor à sa remor
que toute une l'évolution dans le mouvement littéraire. Ce 
qui a manqué parmi nous, ce ne sont pas les écrivains, ni lo9 
hommes de talent, ni les riches natures, ni les beaux carac
tères, co sont les capitaux, ou autrement l'encouragement. 
L'homme de lettres n'a pu vivre du travail de sa plume, c'est 
pourquoi il a rejeté loin derrière lui sa plume et son pinceau 
pour se faire maçon. Mais à mesure que les positions indé
pendantes se formeront, que l'aisance sociale renaîtra, qua 
l'éducation pénétrera dans les diverses classes do la soeiété,dô8 
lors les poètes salueront ce nouvel aurore qui leur apportera, 
avec la gloire, la récompense matérielle de leur travail. 
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.La littérature des peuples anciens a commencé par là 
poésie. 

A l'enfance des sociétés, l'imagination jouait un rôle puis-
Bànt sur les actions et les travers des hommes. Cette déesse 
charmante, qui séduit l'oreille pour lui plaire, qui caresse 
mollement les fibres intimes du cœur humain, qui touche aux 
cordes sensibles des passions, la poésie, a été le premier 
Bouffie du premier homme s'éveillant au spectacle ravissant 
de la nature. 

.L'enfance des sociétés a conservé ce caractère. Les histo
riens no racontèrent qu'après que les poètes eurent chanté. 
Le poète s"empare de ce qu'il y a de plus suave,de plus varié, 
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de plus divin dans la nature ; il en composera miel d'une 
saveur délicieuse et présenté à l'imagination des peuples en
core jeunes un aliment propre à leur vie. L'historien, au 
contraire, s'empare du fait, le dissèque, sacrifie l'art à la vé-
fité, la passion à l'impartialité, la variété à l'unité, il est 
calme, froid, posé, honnête, probe,-parfois sévère. Nulle dé
bauche de l'esprit, nul épanchement du cœur, nul écart de 
style, nulle sympathie pour les personnes : il raconte le fait 
réel et juge les hommes et les choses^ les' yeux couverts dé 
l'antique bandeau de la justice. 

De là, deux genres parfaitement distincts; qui se sont 
suivis, succédés, et dont l'un; le premier, n'a été que l'indicé; 
l'image embellie, superfaite, exagérée-de l'autre. Homère 
devait précéder Hésiode et Hérodote, pareeque l'imagina
tion et la passion parlent avant, ou du moins remplacent 
trop souvent la raison. Enlevez les brillantes couleurs qui 
revêtent le riche manteau d'Homère ot il vous reste une 
charpente nue, un plan déformé, un squelette si vous voulez, 
susceptible de revêtir les couleurs historiques. Derrièr© 
l'impossible et l'imaginaire se cachent le vraisemblable et le 
réel.' 

Mais, après que l'imagination, épuisée de ses courses folles 
à travers les régions de l'imaginaire, fut revenue au point de 
départ sans avoir satisfait ni la curiosité des peuples, ni leur 
désir de s'instruire, ni surtout les exigences de l'intellect, la 
froide raison marcha en éclàireuse, s'appuyant sur ses pro
pres forces: dès lors l'humanité lit un pas dans sa marche 
progressive. Les nationalités naissantes ne s'abandonnèrent 
plus avec la même fougue sur lapente fleurie de la poésie;' 
Los littératures modernes, à leur origine, offrent un aspect 
plus'varié, plus élevé, plus rationel. Le poids de la raison et 
dii froid calcul pèse davantage dans le plateau de la balance', 
littéraire. La vie active des nations de l'Europe, qui, pour 
laplupaft, se donnèrent une littérature nationale au Xlle 
siècle, était trop pleine d'initiatives, compai'ée aux modestes 
débuts des vieilles civilisations, pour ne pas s'engager"de 
suite dans la voie large et prosaïque du fait. La civilisation 
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moderne , hér i t iè re des lumières de l 'ant iquité , m i t à contri-

but ion cos progrès pour suivre un mouvemen t ascontionnel . 

S'il est vrai de d i re , en thèse générale , que la poésie a borcé 

l 'enfance des peuples , du moins faut-il res t re indre considéra

b lement cet te proposi t ion lorsqu'on veut en faire l 'applicat ion 

& la civilisation modewio. Les écr i ts de Vi lha rdo in et de 

Froiftëitrt, en F rance , n 'on t pas été précédés do beaucoup par 

loi» chan te des T rouvè res et des Troubadours . T h i b a u t do 

C h a m p a g n e n 'a j amais eu plus de mér i te et joui d 'uno plus 

g r a n d e populari té que Chris t ine de P isan . Les an t iques an

nales de l 'Espagne, quo la putionce do quelques bénédictins 

a depuis livrées an publ ic , sont antér ieures à tous lés cancio-
neros et a u x romanceros de la vieille Castil le. Lo philosophis-

TOO do Dante a précédé le ly r i sme do P é t r a r q u e , en I tal ie . 

E n Angle te r re , la m u s e saxonne s ' inspire à l ' ombre dos 

c lo î t res des événements de chaque jour, e t l 'his torien Guidas, 

qu i v iva i t au V I siècle, fait bonne figure au mil ieu des poète-

r e n a x de l 'époque. Los minesaengers ot les meistersaengen 
préféra ient la forme d y d a c t i q u e a u x chan ts légers, e t tous les 

nieklmgm do la vieille confédération g e r m a n i q u e pré ludèrent 

u n e l i t térature p lus réaliste. Les r o m a n s de chevaler ie , qui 

n 'é ta iont encore qu 'une sale et grossière ébauche du progrès 

des langues modernes, so sont évanouis , on u n ins tan t , aux 

p remiè re s lueurs du posit ivisme. 

L a poésie n 'a pu survivre à ces désastres qu 'on assumant 

un carac tère p rop re et par t icul ier à chaque g e n r e : ello dût 

s 'élever à dos hau teurs inaccessibles au commun des mortels , 

p o u r n e pas ê t re dét rônée p a r l 'orgueil louse p rose devenue à 

tou t j amais le costumo léger du phi losophe, du publ ic is te et 

d e l 'historien. 

Ce qu ' a été lo rô le do l 'histoire au Canada, a u début do 

n o t r « l i t térature , c 'est d i re qu' i l a été humble e t modeste. 

L ' h i s t o i r e n 'eût pas môme à lu t t e r con t re les empié temen t s 

do la poésie. Cet te r ivale n 'exis ta i t pas ; car, j e n 'appelle 

pas poésie ces pet i tes tar t ines r imées que nos pè res , dans leur 

m o m e n t do bonno humour , chan tonna ien t en a b a t t a n t les 

broussailles qui obs t rua ient l 'entrée de leur maison en bois 
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rond. C'est tout au plus un sentiment poétique agréable à 
constftter,une disposition qu'ils avaient héritée dos Normands 
et des Bretons leurs pères. L'histoiro marque plutôt les 
premiers débuts de notre littérature. Los hommes lettrés 
étaient rares sous la domination française, mais lo peu qu'il 
y avait prenaient des notes pour servir à l'histoire de la Nou
velle-France. Ces relations, grossières dans la forme, mais 
pleines d'attraits dans le fond, contribuèrent à l'édification 
du grand temple historique de notre pays. Aussi, la critique 
aime-t^ello à citer les noms de Chaniplain, Charlovoix, les 
ER. PP. Jésuites, Lescarbot, Sagard, la Mère Mario do l'In
carnation, etc. Si le passé est connu, nous le devons à eea 
humbles travaux et aux manuscrits déposés dans les grandes 
bibliothèques publiques d'Europo et d'Amérique. La plupart 
do ces relations nous ont été données par les missionnaires, 
ces vieux pionniers disséminés sur lo continent commo au
tant de jalons dans un désert. 

Comme chez tous les peuples qui ont vioilli, l'histoire du 
Canada offro do grandes beautés et de hauts enseignements. 
Un passé accidenté, des actious héroïques, des luttes sans 
trêve : luttes contre la forêt, contre les ennemis do la Fran
co, contre les peaux-rouges, contre la misère et la faim ; lo 
travail lent de la civilisation et de la colonisation «'opérant 
au sein des sombres forêts d'une terre vierge ; l'agonie soci
ale et le dernior effort de la France abandonnant le Nou
veau-Monde ; la découverte successive des différentes parties 
du continent américain ; les premiers établissements et les 
principaux essais de colonisation ; les luttes parlementaires 
et lo réveil national revendiquant les institutions qui font la 
gloire des peuples libres ; les difficultés, les dangers et les 
obstacles suscités par le mélange dos races :—toutes ces cau
ses et tous ces faits variés, qui se rencontrent au sein d'un» 
population disséminée, aussi bien que chez un peuple de qua
rante millions d'hommes, offrent au génie do l'écrivain un 
champ fécond qu'une plume habile peut remuer sansépujser. 
Aussi, des hommes de mérite, des citoyens éclairés et vertu
eux, se mirenUls à l'œuvre, et aujourd'hui, nous pouvons 
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étudier les époques lointaines de la colonie, éclairés au flam
beau des écrits historiques de Garoeau, Perland, Bibaud, et 
tant d'autres écrivains recommandables qui ont surgi comme 
par enchantement à notre époque. 

Ces causes expliqueft sans doute l'ardeur avec laquelle nos 
meilleurs littérateurs se sont livrés aux travaux historiques ; 
e«r, l'histoire a été do beaucoup le genre le plus et lo mieux 
cultivé parmi nous. Cette mine reste encore inépuisée ca 
dépit don fouilles considérables qu'on y a pratiquées. Nos 
antiquités canadiennes feront, pendant longtemps, l'objet des 
éludes et des travaux des écrivains soucieux de laisser der
rière eux une réputation durable. On ne saurait d'ailleurs 
trop encourager la jeunesse studieuse et avide d'entreprendre 
et d'écrire, à se livrer à cos études. Ces travaux ont pour 
résultat de faire connaître la patrie à l'étranger et do cultiver 
parmi nous cette fleur divine du patriotisme, en découvrant 
la grandour do notre passé et l'éclat des actions de nos 
pores. 

Il no manque pas d'écrivains qui ont entrepris d'écrire 
^histoire du Canada dans «on ensemble, quoiqu'à des points 
de vue différents ; mais ce qu'on a peut-êtro trop négligé^ 
c'est la spécialité historique ou l'étudo des différentes épo
ques et mémo l'histoire particulière de certaines régions du 
pays. Il va de soi qu'un coup d'oeil d'ensemble ne peut em
brasser jusque dans ses particularités les événements divers 
de la vie d'un penplo, tandis que l'analyse de périodes déter
minées permet à l'écrivain de s'arrêter aux détails. Il y a 
Certaines phases de notre histoire qui n'ont pas encore été 
traitées convenablement. Ces lacunes sont plus nombreuses 
qu'on serait tenté de le supposer en présence du travail ac
compli. 

Il y a bien aussi la mine inépuisable de nos archives. Quel 
pays n'a pas ses manuscrits I Le Canada n'est pas en arrière 
des autres peuples sous ce rapport. Seulement, ces trésors 
sont épnrs, et pour les atteindre il faudrait s'aventurer d'ans 
la poussière des voûtes publiques de France, d'Angleterre et 
de$ principales villes d'Amérique. (Jo serait un grand tra<-
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vail bien méritoire que celui de collectionner cetf vioilioa pa
ges rongées chaque jour par la dent du temps. 11 y a certain» 
manuscrits surtout, d'une importance telle pour nous, que la 
législature du pays forait acte de prévoyance en les faisant 
imprimer aux frais do l'Etat. On ne, devrait jamais oublier 
qu'une nation n'est pas seulement riche do ses institutions, 
de ses finances prospères, de son commerce florissant, mais 
encoro de tout ce qui peut instruire les générations do l'ex
périence d'un passé, hélas ! toujours trop tôt oublié. 

Jetons un coup d'œil rapide sur les travaux de nos histo
riens. 

En lisant la seconde partie de l'histoire du Canada, on 
aperçoit une figure rayonnante qui brille dans la galoriodea 
glorieux défenseurs de nos droits. Cette figure, ce type, co 
patriote, c'est Du CALVET. 

Arrêté le 27 Septembre 1180, à cause de ses idées libérales, 
on le conduisit on prison d'après les ordres du farouche Hal-
dimand. On lui enlova ses papiers, sou argent, et on ne 
lui fit subir aucun procès. Mis en liberté, Du Calvet passa 
en Angleterre pour domandor justice au roi et là, sollicita, 
auprès dos ministres, lo rappel d'IIaldimaud, afin, disait-il. 
de l'accuser devant les tribunaux anglais. On no fit aucune 
attention à sa requête. Aussi énergique qu'infutiguuble, il 
publia alors son volume de lettres. 

" Ces lettres, dit Garneau, (1) écrites avec emphase et dans 
un style violent et emporté, annoncent toutefois un esprit 
fior et indépendant. Du Calvet y mêle habilement sa cause 
avec celle du pays, et expose des vérités au gouvernement 
qu'aucun autre homme n'aurait osé proférer mémo tout bas. 
Dans ses élans de rude éloquence, il lui échappe dos exclama
tions pleines d'orgueil national et d'une noble indignation." 

L'ouvrage de Do CALVET a été imprimé à Londres en 
1Y84, il est intitulé : Appel à la justice de l'Etat ou lîeeueilde 
Lettres au Roi, au Prince de Galles, et aux Ministres avec une 
lettre à messieurs les Canadiens, où sont fidèlement exposés Us 

(1) BiHmre du Canada, vol. III p- 61. 
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acîes horribles de la violence arbitraire qui a régné dans la Colo

nie, durant les derniers troubles, et les vrais sentiments du Cana

da sur le MU de Québec et sur la forme de Gouvernement la plus 

propre à y faire renaître la paix et le bonheur public. 

Pierre du Calvet étaifrun ancien juge de paix de la ville de 
Montréal. 

DOIi l i V l ' e tîHO l u i » Jt><*gtî V1VI±U-&1XIV A X I J . O U W H . V , l a \jyLO.il-

nie organisée par le gouverneur Haldimand contre les Cana
diens-français. Le style pourrait être plus pur et plus clair, 
les expressions mieux choisies, l'ensemble du livre offrir 
plus d'ordre et de méthode ; mais la cause des Canadiens ne 
saurait être «xposée avec plus de véhémence, de conviction 
et de patriotisme. L'auteur fait ressortir l'époque de 1774 
à 1791 dane, tous ses détails. Il trace les résultats de la 
législature impérialesanctionnant l'acte de Québec. Parlant 
au nom des Canadiens-français, il expose le sentiment vérita
ble de ses compatriotes touchant cette législation. C'est 
pourquoi son livre est devenu un document sacré dans nos 
annales historiques ; c'est un écrit éminemment national. 

Il esquisse dans l'introduction les malheurs qui l'ont amené 
, à en appeler au roi. Dans sa lettre au roi, il demande le 

1 A'TX^lAlma-nA / - . - . - , ; A ™ . » ™ / ! I n + T T „ O V . V , , Q T . K m A , 1 

l"OJJpUl U. X X a i U i l l i O / X - l U . qu.JL UlgClllAO^ It* VJ jLWLiruij tttt u w m (ÎUU-

verain dans la Province de Québec. Il décrit dans la lettre 
au Prince de Galles, le mécontentera ent qui règne dans la Colo
nie et conclut à des mesures efficaces pour adoucir la situa
tion qui est faite aux sitjets anglais. Il sollicite le rappel du 
gouverneur et se plaint des délais apportés par le gouverne
ment à l'exécution de la justice* dans ses lettres aux ministres. 
Dans Tépître au général Haldimand, l'anieur l'avertit des 
démarches qu'il a faites pour le poursuivre devant les tribu-
maux de Londres. Enfin, il expose dans sa lettre aux Cana
diens, l'histoire des tyrannies exercées dans ,1a Province 
durant les troubles de 1775. Cette partie est la plus intéres
sante de l'ouvrage parcequ'elle prend un caractère moins 
personnel. Ce n'est plus la cause d'un citoyen indignement 
traité, mais c'est!» cause même du peuple ; c'est la discus-
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6es défauts et ses qualités ; c'est l'enquête générale sur l'ad
ministration de la justice ; c'est enfin l'examen d'un système 
de lois propres à satisfaire le peuple. Dans cette partie 
l'auteur entre dans l'examen de plusieurs points importants. 

11 termine en réclamant l'tablissemejit d'un gouvernement 
constitutionnel, dont il posait ainsi les bases : 

1 ° . Conservation des lois françaises. 
2 - . Loi d'Ifabeas Corpus. 

3 ~ . Jugement par Jury. 
4 ° . Inamovibilité des conseillers législatifs, des juges et 

même des simples gens de loi durant bonne conduite. 
5 ° . Gouverneur justiciable des lois de la Province. , 
6 ° . Etablissement d'une chambre d'assemblée élective. 

• 7 ° . Nomination de six membres pour représenter le Ca
nada dans le parlement impérial, trois pour le district de 
Québec et trois pour le district de Montréal. 

8 ° . Liberté de conscience ; personne ne devrait être 
privé de ses droits politiques pour cause de religion. 

' 9 ° . Eéforme de la judicature par le rétablissement du 
conseil supérieur. 

10 ° . Etablissement militaire : création d'un régiment 
canadien à deux bataillons. 

11° . «Liberté de la presse. 
12 ° . Collèges pour l'éducation de la jeunesse ; emploi des 

biens des Jésuites pour cet objet, conformément à leur des
tination primitive. Ecoles publiques dans les paroisses. 

13 ° . Naturalisation des canadiens dans toute l'étendue 
de l'empire britannique. 

Cette constitution, comme on le voit, était plus complète 
que celle qui nous fut donnée en 179L Ce livre a beaucoup 
contribué à nous faire accorder un gouvernement électif. 

Un des partisans de DuCalvet le dépeint en ces termes:. 
" petit de taille, beau de figure, noble d'attitude, sage de ca
ractère, chaud de cœur, étant taillé dans le granit des héros 
de Borne et de Sparte dans leurs meilleurs temps." 

Le livre de DuCalvet est donc très précieux ; c'est mal
heureux qu'il soit devenu si rare. Seulement, il ne faudrait 
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pas s'en sorvir comme une autorité qui dispense de toute 
autre : l'auteur a écrit, il n'y a pas à se le cacher, sous l'em
pire «le la passion ; il a confondu, trop peut-être, sa cause 
av»c celle du peuple canadien, il a dû exagérer, dénaturer 
la portée des actes de sos ennemis. Mais c'est un document 
excellent, dans tous ils cas, pour juger un côté de la médail
le. Il dit tout : sa franchise n'est égaléo que par son amour 
de la liberté et la noblesse do ses - sentiments patriotiques. 
DuCalvet est un grand citoyen, digne de figurer au nombre 
de ceux qui ont travaillé pour assurer notre bonheur social. 
Boni, A cette époquo, il a tenu tête à l'influence anglaise. 
C'est, pourquoi son livre sera toujours là pour témoigner en sa 
faveur. Cliaquo page dénote du respect et. de l'amour de 
Hauteur pour les institutions libres, pour le respect do la loi, 
pour la vérité ot la sauvegarde dos droits individuels et des 
franchises sociales. A tous ces titres, il mérite d'être, parla 
date, «mime par les idées qu'il a émises dans son ouvrage, 
10 fondateur et lo père du parti libéral en Canada. 

FRANÇOIS JOSEPH PERRAULT, en son vivant protonotairo 

du district de Québec, " un dos plus beaux caractères aux
quels Québec ait donné -logour," (1) était fils d'un riche trai
tant. 11 naquit en 1750 et mourut en 1844. Quand il se 
livra à l'étude, les livres étaient rares dans le pays. Il en 
oopia, on traduisit un-grand nombreot on compila d'autres. 
11 réussit, à force d'énergie et de persévérance, à se meubler 
l'intelligence d'une foule do connaissances pratiques ot utiles. 
Outre «es nombreux ouwagos -sur ' l'agriculture, l'éducation 
ot le droit, que j'examinerai plus loin, nous lui devons une 
ffittom du, Canada, 4 vol. in-18. Co petit traité, qu'on ne 
trouve plus que difficilement,- a été écrit, comme tous les ou
vrages do Perrault, pour satisfaire aux besoins d'instruction 
populaire. C'est diro.qu'il est élémentaire. L a narration 
«'arrête à 1855, époquo do l'arrivée de Lord Goeford en Ca. 
Dada. Le stylo u'a pas non plus une grande pureté, ni beau, 
coup do précision. Mais ces défauts s'offaceat e t disparaissent 
devant la bonne volonté do l'auteur et les services qu'il a 

( I ) Bibaud, Hommes illustres, p. 251, 
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rendus à son pays. Les hommes de cette jrompe sont trop 
rares de nos jours. 

LE DE. JACQUES LABKIE, célèbre patriote, naquit en 1783. 
Fit ses études classiques au collège de Québec et ses études 
médicales à Edimbourg où il fut gradué. Put un des premi
ers zélateurs de l'éducation en Canada. Fonda sur un grand 
pied des écoles modèles et des académies pour les doux sexes. 
Rédigea le Courrier de Québec en 180t. Publia en 1827 les 
Premiers rudiments de la constitution britannique, traduit de 
l'anglais Brooks, précédé d'un précis historique et suivi 
d'observations sur la constitution du Bas-Canada. 

Il fit plus. Il écrivit la première histoire du Canada. Mais 
il mourut le 26 octobre, 1831, à St. Eustache, avant d'avoir 
pu la publier. Dès le 30 Novembre, M. Morin proposa à la 
législature d'allouer £500 pour cette publication de trois on 
quatre volumes in-octavo, en observant que depuis Charle-
voix, plus d'un siècle s'était écoulé, sans que le Canada eut 
véritablement un historien. M. Morin fut chargé du soin de 
publier cetto histoire pour laquelle l'auteur avait recueilli 
tous les matériaux que la province pût lui fournir. Mais les 
troubles politiques de 1837 survinrent et le manuscrit déposé 
chez feu M. Girouard a déplorablement péri au sac et à l'in-
eondie de St. Benoit. Quelques fragments parurent dans la 
Bibliothèque Canadienne de Bibaud. 

Jacques Labrie, tout chaud canadien qu'il était, se sépara 
de M. Papineau sur la question dés subsides. Il est un de 
nos plus anciens écrivains et ses travaux sur notre constitu
tion et sur notre histoire lui valurent le surnom de Tite-Live 
du Canada que ses amis lui ont décerné et que la postérité 
aurait sans doute confirmé, si son travail de 30 années no 
fut devenu la proie des flammes et des pillards. 

WILLIAM SMITH naquit en 1770. Arriva en Canada avec 
son père, en 1786. A été Greffier de l'Assemblée Législative 
ot Maître en Chancellerie. Fut nommé Conseiller Exécutif 
eu 1814. 

Smith est un de nos plus anciens historiens. Il fait suite 
au père Charlevoix. C'est le premier écrivain anglais qui 

L 
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entreprit d'écrire une histoire régulière du Canada. Son 
ouvrage, qui remonte à l'origine de la colonie et qui s'arrête 
à 1791, est intitulé : Eistory of Canada from thefirst discoveiy 
io thepeace ; and from the establishment of the civil Govern
ment in 1764 to the establishment of the constitution in 1796, 2 
vol. in-8. Cet ouvrage a été publié à Québec en 1815. 

II est reconnu que Smith est l'écrivain le plus partial qui 
a i t entrepris d'écrire l'histoire du Canada, Il vivait juste
ment a cette époque de transition, de crise sociale et de 
malaises nationaux oû les deux races furont mises pour la 
première fois en présence l'une do l'autre. Mêlé aux événe
ment* publics et aux nombreux changements politiques sur
venus de 1758 à 1791, l'auteur prit une part active en faveur 
<%i "vainqueur et so fit l'écho des fanatiques qui voulaient 
violer les clauses du traité définitif de paix. Il a nécessairo-
«a«nt montré dans son histoire des tendances d'anglomanie 
qui en font le plus partial des écrivains de son école. Il vou
lait, entre autres choses, la substitution pleine et entière, en 
toute matière et dans toutes les branches, des lois anglaises 
aux lois françaises. Il poursuit avec acharnement tout ce 
qui porto un caractère français et catholique. Au clergé, il 
veut enlever son droit à la dîme. II défend l'acto du Test 
qui éloignaitjes catholiques des emplois publics et qui ne 
pouvaient, à cause de leur croyance, souscrire aux déclara
tions qu'on exigeait d'eux. Son égoïsme va même jusqu'à 
le faire s'opposer à la Constitution de 1791 qui assurait aux 
canadiens un gouvernement libre, justement parcequ'il pres
sentait que les efforts de l'Assemblée Législative finiraient 
pa r vaincre la résistance dos gouverneurs, du conseil et de 
l'administration. 

Il importait qu'une plume nationale revendiqua les droits 
tles canadiens et s'éleva contre ces prétentions arbitraires, 
injustes et tyranniquos. Garneau a rétabli les faits dans leur 
vrai jour, exposé les droits et les justes prétentions des cana
diens et dévoilé celteliainc sourde qui couvait dans le cœur 
do portains anglais qui, comme Smith, prétendaient asservir 
e t anéantir la race française sur ce continent. 
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A part ces défauts qui rendent suspecte la lecture de l'his
toire de Smith, je me plais à reconnaître que l 'auteur a 
déployé un certain talent dans la partie du travail qui se rap
porte aux événements militaires sous la domination françai
se, Il décrit longuement les guerres entre les français et les 
indiens et donne des aperçus que Charlevoix n'avait fait 
qu'effleurer ou qu'indiquer. Ce n'est pas qu'il soit exact dans 
tout ce qu'il dit ou impartial dans tous les jugements qu'il 
porte sur les événements et les hommes de la première domi
nation ; non, il était t rop préjugé contre le nom français pour 
s'élever au-dessus des mesquines considérations de nationa
lités ; mais, en général, son système me paraît surtout faux 
et son livre injuste à partir de 1159 jusqu'à 1 7 9 1 . 

Aujourd'hui on n'étudie plus l'histoire dans Smith, qui,d'ajJr 
leurs, est devenu t rès rare. ' Ce document sert à la consul
tation et celui qui s'en approche commence par se mettre 
sous ses gardes, regret tant qu'un écrivain si distingué pour 
son époque n'ait pas suivi la belle devise qui orne le frontis
pice do son livre : ne quid falsi dioere audeat, ne quid veri non 
audeat. 

L'année 1 8 4 4 fut remarquable dans l'histoire des lettres 
canadiennes par l 'apparition d'une œuvre capitale, je veux 
parler de VHistoire du Canada par MICHEL BIBAUD. 

Ce citoyen distingué naquit en 1 7 8 2 et mourut en 1 8 5 7 . A 
cette époque, l'histoire impartiale, suivie, complète du Cana
da faisait encore défaut. On avait bien l'histoire volumi
neuse du père Charlevoix, ce vieux chroniqueur qu'on peut 
considérer comme le Vilhardoin ou le Joinville du Canada, 
mais cet ouvrage ne va pas au-delà de 1725 . Il y avait bien 
encore l'histoire de Smith, Les heautês du Canada pa r DAN-
VILLE, L'Histoire du Commerce et de l'établissement des. 
Européens dans les deux Indes par EAYNAL, mais avouons que 
ces livres historiques ne pouvaient en aucune manière être 
considérés comme 4a relation exacte, complète, suivie, dé
taillée des faits survenus depuis l'établissement du Canada. 

M. Bibaud a donc entrepris une tâche louable et, disons Jo 
de suite, c'est peut-être son plus grand mérite. I l a sans 
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doute beaucoup plus contribué à édifier les œuvres de Gar-
neau, de Ferland, de Faillon, que les relations des Jésuites, la 
chronique du père Charlevoix et les autres documents rela
tifs a notre passé. Dans tous les cas il a puissamment abrégé 
les travaux de ses successeurs en leur montrant une route 
aplanie et en jetant une certaine lumière sur les questions 
capitales de notre histoire.. Mais là se borne le mérite de 
cet historien. Inférieur à Ferland comme historien philoso
phe,à Garneau comme historien politique, il cède encore le 
pas à Faillon comme narrateur. Le style est sans prétention. 
On pourrait exiger plus de clarté dans l'ordonnance générale 
du plan. Le premier volume est écrit avec assez de pureté, 
le second est fastidieux à cause de ses extraits que l'auteur 
cite trop souvent. L'écrivain ne prodigue pas assez les images 
et les hardiesses de la composition. Ce défaut se fait sentir 
dans tous ses ouvrages : il est sec et froid. Son histoire ne 
saurait ëtfe, à l'avenir, un guide fidèle et sûr, car plusieurs 
de ses données ont été corrigées par les historiens qui l'ont 
suivi. D'un autre côté, il ne lui a pas été donné l'avantage 
de puiser aux sources authentiques et officielles. Mais on 
peut également ajouter qu'il n'a laissé de côté aucun événe
ment important, que son opinion sur cet événement soit 
•erronné ou non. Il ne suit pas, comme Garneau, le mouve
ment social américain. Son œil ne perce pas le voile qui 
couvre l'avenir des colonies voisines ; il se restreint au Cana- * 
da et ne dépasse pas les limites de son sujet. 

L'auteur a divisé son travail en deux volumes et en plusi
eurs livres. Le premier volume comprend l'époque de la 
domination française; le second, celui de la domination 
anglaise, c'est-à-dîre de 1Ï6Ô à 183*7. 

0 n à attribue à Bibaud la rédaction du voyage de GABRIEL 
PRANOHERE. D'autres écrivains l'ont nié. Le fait qui paraît 
lo plus accrédité sur ce point est que Bibaud aurait rédigé 
les notes compilées par Franchère. Quoiqu'il en soit, cette 
chronique est bien faite, malheureusement elle est devenue 
très rare. Elle a depuis été traduite en anglais par J. V. 
HUNTINGDON de New York. Parmi les traductions de Bibaud 
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de l'anglais en français on cite plusieurs rapports géologiques 
de M. Logan. * 

Le Voyage de Franchère, comme on l'appelle habituelle
ment, ou Relation d'un voyage à la côte du Nord-Ouest de 
VAmérique Septentrionale dans les années 1810,11, 12, 13 et 14, 
est un des plus anciens livres de notre littérature. Ce volume 
de 300 pages prés, ih-8, fut imprimé en 1820, par C. B. P A S 
TEUR, à Montréal. C'est dire de suite qu'il sent le bouquin 
à plusieurs lieues et qu'on ne le trouve que difficilement. 
Lecteurs ! je vois d'ici votre dédain pour ce vieux livre ; 
mais détrompez-vous, le voyage de Franchère est intéressant 
à lire. Sans doute, comme vous, je ne trouve point l 'auteur 
un moraliste profond, un naturaliste savant, un géographe 
expert. Ce n'est ni Bouchette, ni Audubon, ni La Çërôùse, 
encore moins Maltebnin ou Buffon, mais Franchère vous 
intéressera par l'exposé fidèle et succinct des situations où il 
s'est trouvé, des aventures qui lui sont arrivées et des inci
dents dont il a été témoin. La narration est simple et ingé
nieuse : pas de miracles invraisemblables, pas de faits 
surhumains, pas d'aventures homériques ; non, c'est un 
pauvre trappeur avide de voyages et qui, avec l'enthousiasme 
d'un écolier à sa première sortie, quitte parents et amis et 
s'en va planter sa tente dans les pays d!en Jiaut ; qui s'expose 
au froid, à la faim, à une vie rude et laborieuse, aux coutelas 
des peaux-rouges, à la dent de l'ours blanc et à la voracité 
des requins, échelonnant sur son passage les latitudes du 
nord et s'approchant pas mal près du pôle glacial. Voilà 
.Franchère, voilà son livre ! Je l'ai lu avec plaisir, mais j e 
n'assure pas que je le lirai une seconde fois, pàrceque je 
voudrai étudier le Far West dans, des ouvragés plus récents. 

La relation de Franchère me fait l'effet d'un monument de 
l'antiquité au milieu du monde moderne. Les choses vont 
vite_ au X I X e siècle. Quels changements depuis 50 ans ! 
Lorsque Franchère part i t de Montréal pour son long et pé
rilleux voyage, il s'embarqua à bord d'un canot d'écorce, 
traversa le fleuve, couch» à la Prairie de la Magdelaine } 

s'embarqua avec son canot dans une charette, se rendit à St. 
» 

•# 
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Jean Dorchoster, remonta lo Richelieu, traversa le lac Chani-
plain et atteignit Whiteball. I l avait fait soixante lieues en 
eix jours 1 Et il n'était encore qu'à un pas de Montréal. 
Qu'était-ce donc que le Nord-Ouest à cette époque ? je laisse 
au lecteur à le deviner, ou plutôt à s'en assurer dans la rela. 
tion de Franchèro. Aujourd'hui, hélas ! le Nord-Ouest, mais 
nous y touchons ; c'est un coin du pays. On y va en chemin 
de fer et en chaise de poste. C'est colonisé, civilisé, embelli-
O puissance créatrice do l'intelligence et du travail humain, 
C'est là un des effets mystérieux de ta grandeur ! Encore 

a n . « t . 1A Vnr Weat. la Terra Incoanita. 
U l I i C ^ U ï * * * W t-tutj \* w . v J. ™ • • ~ - — • - • — - - & i . — y \ j -

nu un nouveau mondo dans l'ancien continent d'Amérique. 
Je lis dans la Ruche Littéraire, la critique suivante faite 

du livre de Franchèro—" Comme document historique, com
me trifsrail littéraire, l'œuvre de M. Franchère est pleine 
d'attraits, et d'utilité. La modestie avec laquelle le voyageur 
parle de son voyage ajoute un nouveau prix aux qualités qui 
le distinguent. 

"Sansdoute un littérateur consommé aurait dépensé grando 
quantité d'esprit et de pages pour rendre compte d'une ex
ploration comme celle que fit M. Franchère ; mais nous 
sommes certain que jamais il n'aurait, malgré toutes ses con
naissances, donné à son élucubration autant de fraîcheur et 
d'originalité qu'on en remarque dans le livre soumis à notre 
examen: 

" Quoique abondantes, les peintures sont toutes marquées 
•art o A i ' n f\A l o / l Ï T r û v a i i ^ * ftiini'nnû f i * û m i û n + n c IÙCS a n À n A Q An 
« A U VV1U u u itu v*». » vi u* W ) i|u.w*i^uu J.JL ui^uvuwk) 1VO «VUÛ O VJ.V3 

terre et do mer brillent toujours et par le pittoresque du fait 
lui-même, et par la gracieuse simplicité de l'expression. Bref, 
le voyage de M. Franchère est un livre qui se recommanda 
autant par l'utilité qui en constitue le fond que par les agré
ments qui en parent la forme." 

JACQUES VIGER OU autrement le COMMANDEUR VIGEE, na

quit à Montréal en i ï 8 t et mourut en 1858. F i t ses études à 
l'ancien collège de Montréal qui portait alors le nom de Col
lège St. Eaphaël. Servit dans la campagne de 1812 comme 
officier sous le commandement de ^alaberry. Passa la plus 
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grande partie de sa vie à collectionner les documents histo
riques se rattachant à l'histoire du pays. Tout le monde 
connaît sa fameuse sabardacho, chronique variée et intéres
sante qui parut on partie dans la Bibliothèque Canadienne et 
VEncyclopédie Canadienne de Michel Bibaud. 

Le Commandeur Viger n'a presque rien écrit et cependant, 
comme antiquaire, il jouit d'une réputation sans exemple. 
Cette réputation, que la tradition noua a apportée, est passéo 
à l'état légendaire. Elle fait do lui un dos plus curieux types 
de notre histoire littéraire. Tous ceux qui ont écrit sur le 
Canada, compatriotes et étrangers, ont eu recours à lui: 
GARNEAU, l'Abbé PAILLON, LeEév. P . MARTIN, MARGRY, D E 

QUIBUSQTJE, L A ROCHE-HERON, AMPÈRE , etc. " Habile criti

que (1) antiquaire, numismatisto et héraldiste, lieutenant-
colonel do milice, premier maire de Montréal, ancien inspec
teur des ponts et chaussées, Commandeur do l 'Ordre romain 
de St. Grégoire-Ie-Grand, membro honoraire de l'Institut 
polytecnique, classe des lettres, et ci-devant Président de la 
Société Nationale de St. Jean-Baptiste, patron distingué des 
Beaux-Arts, il formait le plus bel album existant en Canada 
pour lequel il retrouvait et faisait poindre en miniature ou 
graver les portraits de nos célébrités." 

M. Viger fut élu maire de Montréal en 1832 ot fut recom
mandé par Lord Gosford pour un siège au conseil exécutif. 
" M. Jacques Viger, dit M. J. HUSTON, (2) est le Bénédictin 
du Canada, un nouveau Saumaise, un président Hénault ; il 
n'a pas fait imprimer un seul livre d'archéologie ou de criti
que historique et il est connu au-delà de la frontière ; des 
savants d'Amérique et d'Europe le consultent sur les faits 
les plus anciens et les plus obscurs de notre histoire comme 
on consultait autrefois les oracles deTrévoup et de St. Maur, 
comme on consulte aujourd'hui l'art de vérifier les dates. I l 
semble être à lui seul une académie] des Inscriptions et 
Belles-Lettres, une société royale, ou plutôt nationale, très-

(1) Bibaud. Sommes illustres. 

(2) Répertoire National. 
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nationale, des antiquaires. Ce qu'il y a de curieux dans la 
position de notre érudit compatriote, c'est que personne n'est 
plus étonné que lui-même des lettres qui lui sont adressées 
dé si loin et par des célébrités qu'il ne connaît pas ; car, tout 
entier au Canada, il en a fait le cercle de son horizon, ] a 

sphère infranchissable de ses études. Archiviste volontaire, 
il n'a demandé ni au gouvernement, ni à la législature, de 
rassembler nos titres de gloire et de lui en confier la garde; 
il a exercé les fonctions gratuitement pour le trésor, onéreu-
sément pour sa bourse, en attendant, ou plutôt sans attendre 
lo titre qui lui serait si légitimement dû. La bibliothèque 
Créée par sa plume infatigable se compose de 28 volumes in-
quarto et d'une collection in-octavo, qu'il a ironiquement 
nommé sa Saberdache, parcequ'elle serait de poids à charger 
plus facilement un wagon que le léger portefeuille d'un 
hussard. Ajoutez à cela une correspondance de 40 ans, 
pMilante d'esprit et de gaieté; dans laquelle se reflète tout 
lé inouveiaent de notre société contemporaine, et vous n'au
rez encore qu'une idée imparfaite de ce qu'une vie si labo
rieuse a pu produire." 

On a de M. le Commandeur une Eelation de la mort de 
Louis XVI , roi de France (1812) pp. 46 ; des Observations 1 

en améliorations des lois des chemins telles qu'en forée dans 
le Bas-Canada on 1825; Eapports sur les chemins, rues, 
ruelles, ponts de la cité et Paroisse de Montréal, avec Notes 
(1841); Archéologie Beligieuse du diocèse de Montréal ; Sou
venirs historiques sur la Seigneurie de Laprairie (185?) 
page 13. 

Tous ces travaux ont bien leur mérite, mais les écrits les 
plus originaux de M. J. Viger ont été publiés dans les revues 
du temps. 

L'ABBB FBANOOIS NOISEUX, ordonné prêtre en 1 7 7 4 , V. G. 

du diocèse des Trois Sivières, s'occupa un des premiers, de 
la biographie, quoi qu'il n'ait rien publié. Il a intitulé ses 
écrite : Notice de M Noiseux sur les prêtres qui ont déservi en 
Canada. Il a été attaqué par le COMMANDEUR' VIGER, le B E V . 
P . M A R T I N , l'abbé FAILLON, M. SHEA, l'abbé FERLÀND et 
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Mgr. de TLOA, et défendu par le juge LAW et par IfiofflEi 
BIBATTD. M. Noiseux possédait une grande somme de connais
sances et une belle bibliothèque pour l'époque. Les erreurs 
qui se trouvent dans son livre ont été relevées par l'abbé 
TANOTJAY dans son Répertoire du clergé. 

Le Lieutenant Colonel JOSEPH BOUCHETTE naquit en 1774 
et mourut en 1841. I l fut nommé arpenteur général par le 
gouvernement, ce qui était dans le tomps un poste très im
portant. C'est le Strabon du Canada. Il était fils du Commo
dore Bouchette. 

Le premier ouvrage de Bouchette est intitulé : Descrip
tion, topograghique de la Province du Bas-Canada, avec des 
remarques sur le Haut-Canada et sur la relation des dew pro
vinces avec Us Etats-Unis de VAmérique, enrichies de plusieurs 
vues, plans déports, de batailles, etc., in-8vo, 1815. L e second 
volume est intitulé : The British Dominion in North America, 
or a topographical and Statistîcal description of the Provinces of 
Upper and Lower Canada, the Islands of Newfoundland, Prince 
Edward and Cape Breton, including considérations on land grant-
ing and émigration and a topographical directory of Lower 
Canada. To wkick îs ànnexed ; the statistical tables and tables 
of distances, published withthe author's topographical maps of 
Lower Canada, in conséquence of a vote of the Provincial Légis
lature, embellished harbours, etc.; containing dlso a copions 
appendix, 1831. 3 vol. in-4o. 

" Cet ouvrage, dit M. Faribault, est une extension considé
rable de celui que l'auteur avait publié en 1815. I l fut porté 
à entreprendre cette deuxième publication par l'engagomont 
que contracta la Législature du .Bas-Canada, en 1829, en 
autorisant le gouvernement exécutif à faire l'acquisition de 
cent exemplaires de l'ouvrage et des cartes, pour une somme 
de cinq cents guinées. M. Bouchette, fort do cet encourage
ment généreux, se rendit aussitôt à Londres, où il s'est 
occupé pendant près de trois ans à surveiller la publication, 
qui a été faite avec tout le luxe de la typographie et de la 
gravure, par d'habiles artistes de la métropole. Sous l'au
torité d'une loi subséquente on a fait la distribution de la 
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plus grande partie des cent exemplaires dans les bureaux 
publics, ainsi que dans les collèges de la province et autres 
principales maisons d'éducation." 

On a reproché à cet ouvrage des incorrections, mais il était 
bien difficile de supposer la perfection à une publication de 
ce genre qui renferme une multitude de faits sur une grande 
variété de sujets. Quoiqu'il en soit c'est un œuvre qui pare 
notre bibliothèque canadienne. L'auteur jouit d'une réputa
tion européenne et son nom se place à côté de celui de Mit. 
Logan, Viger, Holme, Perrault, Garneau et Faribault. Ses 
ouvrages renferment la topographie de toutes les parties du 
pays, avec planches, cartes, mesures, statistiques, relevés, 
tableaux, gloses, renseignements de toutejsorte etc., etc. Bref, 
c'est un arsenal de choses bonnes et utiles pour l'époque. 
L'auteur et son oeuvre répondaient à un besoin en Canada, 
pays nouveau où tout était à faire et tout à connaître. Ce 
qu'est le commandeur Viger pour l'histoire du Canada, le 
colonel Bouehette l'est à la géographie et à la topographie.-
tous deux ont également bien mérité de leur patrie. Leur 
vie a été laborieuse, leur travaux immenses. Le style de 
Bouehette est relevé et pur. La Bévue de Westminster a 
parlé de ses écrits en termes flatteurs. Son nom figure, avec 
celui de Sir TV Logan, a côté de Humbolut, Hearae, Vancou
ver, Boss, Clarke et McKenzie. 

JOSEPH BOUCHETTE, Député arpenteur du Canada, fils du 
précédent, à marché sur les traces de son père en héritant de 
sa réputation- Il a laissé lui aussi plusieurs travaux im
portants, intitulés : lo Table oftrigonometrical solutions of right 
angle,plane angle, computed on the logorithmenumber 2.000.000, 
1827 pp. 12., 2o. Tables showing the différence of longitude in 
time of the most important place between the Atlantic and 
Pacific océans in the Briîishjiorth American Dominion and the 
northem section of the United States, 1857. 

GEORGE BARTHELEMI FARIBAUM naquit en 1789 et mou
rut en 1866. Il occupe une place importante dans nos 
annales littéraires. C'est le Villemain du Canada. Il fut 
nommé secrétaire perpétuel de la société littéraire et histori-
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que de Québec. Archéologue, historien et critique, il a 
déployé dans ses recherches et dans ses travaux un amour 
du travail et une persévérance dignes de louange. C'est un 
de ces beaux types, tels qu'il en fallait alors pour recueillir 
les matériaux épars de notre histoire, un de ces hommes qui 
à défaut délivres et de moyens d'impression se rangent toute 
une bibliothèque dans la tête. I l a sa place marquée à côté 
des Viger, des Garneau et des Bouchette. 

I l a écrit un livre d'une honorable vétusté, un livre trop 
rare de nos jours, intitulé : Catalogue d'ouvrages sur l'histoire 
d'Amérique et en particulier sur celle du Canada, de la Louisiane 
et de l'Acadie et autres lieux ci-devant connus sous le nom de Nou
velle-France ; avec des notes bibliographiques, critiques et littérai
res. Québec, 1837, pp. 207. " J'ai lu, écrivait M. de Quibusque 
à l'auteur, d'un bout à l'autre votre Catalogue raisonné et 
annoté d'ouvrages sur l'histoire de l'Amérique et particulière
ment du Canada. Ce beau travail d'un bibliophile conscien
cieux m'en a plus appris en quelques pages que certaines 
histoires en trois ou quatre gros volumes ; et sa place est 
déjà marquée dans ma bibliothèque à côté de mon ami 

„ Fernaux-Compans, le premier bibliographe américain de 
Paris." 

Le Catalogue est certainement le travail le plus original 
de tous les écrits de Paribault. I l est divisé en trois parties-
La première est intitulée : Ouvrages avec les noms des 
auteurs,, par ordre alphabétique avec un index, 786 articles 
pp. 155 ; la deuxième : Ouvrages sans noms d'auteurs, classés 
d'après l'ordre chronologique de leur publication (de 1505 à 
1836), 178 articles pp. 157-184; la troisième: cartes, plans, 
et estampes, pp. 185-207. • 

M. Faribault a publié dans les Transactions de la Société 
historique de Québec de nombreux mémoires sur le Canada. 
Ces documents sont d'un mérite incontestable ; il suffira d'en 
citer les titres : 

lo . Mémoires sur le Canada, depuis 1749 jusqu'à 1760; 
2. Collection de Mémoires et de Eclations sur l 'Histoire du 
Canada, d'après des manuscrits récemment obtenus des archi-
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ves et bureaux publics en France ; 3o. Mémoire sur l'état 
présent du Canada ; 4o. Mémoire sur le Canada d'après un 
manuscrit avec archive du Bureau de la Marine, à Paris • 
60. Considération sur l'état présent du Canada ; 60. Histoire 
du Canada, par l'abbé de Belmond, à la bibliothèque du roi à 
Paris, entre les années 1713 à 1824; 7o. Relation du siège de 
Québec en 1759 ; 80. Jugement important sur les opérations 
de la Compagnie en Canada, en 1759 ; 9o. Réflexions som
maires sur le commerce qui se fait en Canada; lOo. Histoire de 
l'eaa de vie en Canada; 1 lo. Voyages de découvertes au Canada, 
entre los années 1534 et 1542 par Jacques-Cartier, le Sieur 
de Roborval, Jean Alphonse de Saintonge, suivi de la des
cription de Québec et de ses environs en 1608 ; 12o. Docu
ment sur Jacques-Cartier ; 13o. Discours historiques desti
nés à illustrer les voyages de Jacques-Cartier en Canada ; 
14o. Mémoire du Sieur de Ramezey, Commandant Québec, au 
sujet de la reddition de cette ville le 18 septembre 1859, 
d'après un M. Saux, archives du bureau de la marine à 
Paris. 

En présence de cetto tâche considérable, accomplie en 
l'honneur des lettres canadiennes et pour le profit des citoyens 
de ce pays, on comprend que le nom de M. Faribault doit 
attirer lo respect do tous ceux qui portent intérêt à l'avenir 
littéraire du Canada, Il a déployé dans l'accomplisse-
ment do son œuvre de bibliophile une constance, une 
énergie, un amour du travail tout à fait dignes d'éloge. Ses 
travaux ne brillent point par le luxe littéraire et la perfection 
de la forme ou de l'extérieur: il allait au plus pressé. I l se 
hâtait de dérober à l'oubli ces précieux documents qui font la 
base de notre histoire et qui sont comme autant de preuves 
des événements que nous avons traversés. C'est pourquoi 
il ne visait qu'à l'utile, surtout au nécessaire 

Nous devons à Mr. HAWKINS, un ouvrage important 
intitulé : EawMns' Picture of Québec, with Mstorical Éecol-
kctions, 1834 in-12 pp. 477. 

" Quoique cet ouvrage, dit M. Faribault, s'annonce aveo 
un titre assurément très modeste, ce volume en addition 
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aux descriptions topographiques ordinaires, cont ien t une 
esquisso très intéressante de l a découverte et des p r e m i e r s 
temps du Canada, prise à des sources authentiques. O n y a 
corrigé plusiours orreurs qui se trouvaient dans des o u v r a g e s 
postérieurs, et on y donne une description exacte de tous les 
événements, remarquables arrivés depuis la fondation de 
Québec, jusqu'à sa reddition en 1?59 ; a V e c un récit so igné 
de la bataille des plaines d'Abraham, et des morts g lor ieuses 
de Wolfe et Montcalm ; on y voi t aussi plusieurs détai ls qui 
n'avaient jamais été publiés auparavent re la t ivement a 
l'attaque dirigée contre Québec, par Arnold et Montgomery , 
en 1775. L'ouvrage porte le nom du propriétaire, m a i s il 
est juste de faire connaître que les parties historiques a ins i 
que la relation intéressante et pleine de souvenirs des anc iens 
établissements religieux du Canada, qui y sont r ep rodu i t s 
avec tant d'habileté, sont dus à la plumo de JOHN FISHER, 
L. L. D. membre de la société Historique do Québec." 

FRANÇOIS X. GARNEAU naquit à Québec en 1809. I l fit ses 
études au séminaire de cette ville et fut admis plus t a r d à la 
pratique du notariat. En 1828 il fit un voyngo aux E t a t s -
Unis et en 1831 il visita l 'Europe. C'est pondant ces voyages 
qu'il fit des recherches considérables dans los a rch ives de 
l'état pour recueillir les documents précieux qui font l a base 
de ses données historiques. H mourut lo 3 Février 1866. 
Sa mort fut un deuil national, la patrie venait de p e r d r e un 
de ses plus illustres citoyens. 

Il n 'y a pas très longtemps j 'avais l'honneur d ' ê t r e 
admis dans l 'intimité d'un homme de lettres eu ropéen 
qui, après avoir parcouru en artiste et en a m a t e u r los 
différents pays de l'Europe, avai t entreprit de v i s i t e r le 
Canada ce pays pittoresque comme il l'appelait. A p r è s 
avoir rappelé avec beaucoup de discernement ce qui l ' inté
ressait chez nous et exprimé hautement sa satisfaction sur 
la situation politique qui allait bientôt se substituer à, l 'an
cienne, il ajouta ces paroles que nous avons recueillies avec 
un religieux silence : " Eh bien f ce voyage que j ' a i e n t r e p r i s 
pour visiter le sol de votre patrie, ces émotions douces que 
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j 'ai éprouvées, les souvenirs que j 'en emporterai, tout cela je 
le dois à un des vôtres, à Garneau, votre historien national. 
C'est la lecture do son livre qui m'inspira l'idée de traverser 
l'atlantique pour m'assurer si réellement il y avait ici une 
civilisation aussi avancée et un peuple aussi magnanime." 

En effet, l'Histoire du Camda de Garneau est le livre qui a 
Je plus fait connaître notre pays en Europe. Henri Martin, 
dans son Histoire de France-pnrte ainsi de l'historien canadien : 
"Nous no pouvons quitter sans émotion cette Histoire du 
Canada qui nous est arrivée d'une autre hémisphère comme 
un témoignage vivant des sentiments et des traditions con
servés parmi les français du nouveau monde après un siècle 
de domination étrangère. Puisse le génie de notre rtice 
persister parmi nos frères du Canada dans leurs destinées 
futures, quels que doivent Être leurs rapports avec la grande 
fédération anglo-américaine, et conserver une place en amé-
rique a l'élément français." 

E t d'abord rien ne manque à cet ouvrage : grandeur dans 
le plan, perfection dans l'exécution, chaleur de style, sim
plicité de narration, originalité, refleetions naturelles, aperçus 
philosophiques des causes qui ont précédés ou amenés les 
événements, transitions habiles, coloris charmant, tout 
contribue à le rendro un des ouvrages justement estimés de 
la littératuro canadienne. Rien donc de surprenant s'il a 
contribué à rehausser la patrie à l'étranger. 

En 18G4, M. Garneau livra à la Bévue Canadienne la con
clusion de son ouvrage. Cette page parvint jusqu'au Comte 
de Montalembert qui exprima ainsi son opinion sur l'auteur : 
"J 'a i été surtout frappé d'un travail intitulé : Une Conclusion 
d'Histoire par M. Garneau. Je dirais volontiers avec ce 
patriote écrivain : " Que les canadiens soient fidèles à eux 
mêmes," eh, j'ajouterai, qu'ils se consolent d'avoir été séparés 
par la fortuno de la guerre de leur mère patrie, en songeant 
que cette séparation leur a donné des libertés et des droits 
quo la France n'a su ni pratiquer, ni conserver." 

Le discours préliminaire dénote des connaissances profondes 
sur l'histoire du genre humain. En quelques pages l'auteur 
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passe en revue le travail admirable des figes, le progrès dos 
trois dorniers siècles, l'écroulement des vieilles institutions 
politiques qui s'affaissent au souffle do la liberté, cotte déesse 
populaire qui fait aimer la vie en rappelant à l'homme que 
les gouvernements sont faits pour les peuples et non les 
peuples pour les gouvernements; l'affranchissement de Ift 
pensée et celui des individus, les bienfaits du christianisme 
dans son action civilisatrice, l'émigration européenne- on 
Amérique, second débordement social depuis l'ère chrétionne ; 
les traits distinctifs des premiers établissements coloniaux 
dans le Nouveau Monde; puis des considérations générales 
sur la condition sociale du Canada depuis notre existence 
comme peuple. Le discours préliminaire est une des 
meilleures pages de l'auteur. 

On a toujours considéré Garneau comme notre historien 
national, non seulement pareeque son livre est l'apathéose 
impartiale des canadiens français et de la race latin o en 
Amérique, mais encore pareequ'il réunit en lui l'idéal" 
populaire et démocratique pris dans une largo extension. 
Il n'attribue pas exclusivement l'avancement et le progrès 
de la colonie à un parti, à une caste, à uno ville, eommo les 
abbés Ferland et Taillon tendent à le démontrer ; non, 
Garneau prend le peuple canadien dans son ensemble, dans 
son unité, il nous le montre partout et toujours ce qu'il a été. 
Sans doute que Montréal et Québec sont les deux centres 
culminonts de ce fait complexe qu'on appelle rétablissement 
de la Nouvelle-France, mais il me semble qu'il serait injuste 
de leur donner une part de gloire plus grande quo colle 
qu'ils méritent. Il ne faut donc pas séparer ou tout faire 
converger vers ces deux villes qui ont été, à la vérité, à la tête 
de grands desseins providentiels, mais qui n'en doivont pas 
moins la réussite de lour projet à l'aide et à l'union intime 
et morale des autres parties de la province. 

Les deux premiers volumes racontent les événements qui 
sont survenus sous la domination française. Ce sujet était 
digne du pinceau de l'auteur. Avec quelle ardeur et quel 
style ne raconte-t-il pas les faits nombreux et émouvants 
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dont le Canada a été le théâtre depuis sa découverte. Rien 
n'y manque : description topographique du pays, peinture 
des mœurs, habitudes, vices, défauts, qualités, usages et 
histoire des aborigènes, relation des entreprises guerrières 
progrès matériels, intellectuels et moraux de la colonie, suc
cession des pouvoirs et des gouvernements, déductions philo
sophiques et rapprochements marqués au coin d'une profonde 
sagesse. Le lecteur éprouve une douce émotion en lisant 
ces pages pleines de patriotisme dictées par l'amour de la 
vérité historique; ces pages sont destinées à vivre aussi 
longtemps que la langue française sera parlée en Canada. 

Le troisième volume comprend l'histoire du pays sous 
l'administration anglaise jusqu'à l'union, en 1840. C'est la 
tâche favorite de l'auteur pareequ'il y déploie toute sa verve 
patriotique et éloquente pour plaider les intérêts, les droits 
et les franchises politiques et civiles de ses compatriotes. 
Avec quel entrain ne passe-t-il pas en revue la période des 
luttes-parlementaires ? 

On sait que la première édition de l'Histoire du Canada a 
été retirée de la circulation aussitôt que mise en vente. Des 
critiques acerbes, venant surtout du clergé de ce pays, 
reprochaient à Garneau de donner, dans plusieurs questions, 
la prédominance aux intérêts temporels sur les intérêts 
spirituels; de condamner ensuite l'intervention du clergé 
dans les affaires temporelles sous la domination française, 
notamment à propos des difficultés produites par le com
merce de l'eau de vie; enfin, de désapprouver le gouver
nement français qui empêchait toute émigration d'Huguenots 
en ce pays, quand ils étaient les seuls colons disposés à émigrer 
en Amérique. Afin d'avoir la paix Garneau consentit à cor
riger certaines parties de son ouvrage qui n'en est pas moins, 
auprès de certains esprits, entaché de gallicanisme. I l est 
facile de comprendre que l'historien a subi cette influence 
sans l'accepter volontairement. C'est afin de rendre son 
livre plus acceptable à la majorité des lecteurs canadiens 
qu'il a dû accepter les conseils, les avis et les remontrances 
<du clergé canadien ; mais le premier jet a été le fruit de sa 
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pensée intime, l'opinion raisonnée du philosophe et du 
penseur, elle prévaudra. 

Yoici le jugement que M. l'abbé H. E . Casgrain porte sur 
Garneau. " P o u r apprécier avec justice et impartialité 
l 'œuvre de M. Garneau, il faut se reporter à l'époque où il a 
commencé à écrire. I l t raçai t les premières pages de son 
histoire au lendemain des luttes sanglantes de 1837, au 
moment où l'oligarchie triomphante venait de consommer 
la grande iniquité de l'union des deux Canadas, lorsque par 
cet acte elle croyait avoir mis le pied sur la gorge de la na
tionalité canadienne. La terre était encore fraiche sur la 
tombe des,victimes de l'échafaud, et leur ombre sanglante 
se dressait sans cesse devant la pensée de l'historien ; tandis 
que du fond de leur lointain exil, les gémissements des 
Canadiens expatriés, leur prêtant une voix lugubre, venaient 
troubler le silence de ses veilles. L'horizon était sombre, 
l 'avenir chargé d'orages, et quand il se penchait à sa fenêtre, 
il entendait le sourd grondement de cette immense marée 
montante de la race anglo-saxonne qui menaçait de cerner et 
d'engloutir le jeune peuple dont il t raçai t l'histoire, comme 
elle avait déjà submergé deux nationalités naissantes de 
même origine : au sud, celle de la Louisiane ; au nord, celle 
de cette infortunée Acadie, jetée aux quatre vents du ciel. 
Parfois il se demandait si cette histoire qu'il écrivait n 'était 
pas plutôt une oraison funèbre. 

" L 'heure était donc solennelle pour remonter vers le passé 
et le souvenir des dangers qui menaçaient la société cana
dienne prête un intérêt dramatique à ses récits. On y sent 
quelque chose de cette émotion du voyageur assailli par la 
tempête au milieu de l'Océan, et qui, voyant le vaisseau 
en péril, trace quelques lignes d'adieu qu'il jette à la mer, 
pour laisser après lui un souvenir. 

"Au milieu des perplexités d'une telle situation, le patrio
tisme de l'historien s'emflammait, son regard inquiet scrutait 
l 'avenir en interrogeant le passé, et y cherchait des armes ot 
des moyens de défense contre les ennemis de la nationalité 
canadienne. Car l'Histoire du Canada n'est pas seulement 

M 
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Tîn livre, c'est une forteresse où se livre une bataille qui est 
déjà devenue une victoire sur plusieurs points, et dont 
l'issuo définitive est le secret de l'avenir. Ce coup d'œil jeté 
sur l'époque peut servir à expliquer, sinon à justifier, cer
taines erreurs d'appréciations que l'auteur a d'ailleurs loyale, 
ment reconnues plus tard : illusions d'une âme généreuse, 
que la vérité réfute, mais qu'elle respecte et honore. 

" Le style est à la hauteur do la pensée, et révèle un 
écrivain d'élite. II a do l'ampleur, de la précision et de 
l'cclat: mais il ost surtout remarquable par la verve et 
I'énorgio. C'est une riche draperio qui fait bien ressortir 
los contours, dessine los formes avec grâce, et retombe 
ensuite avoc noblesse et dignité. Il s'y mêle parfois, disent 
certains critiquos français, une sorte d'archaïsme, qui, loin 
d'ètro sans charme, donne au contraire, au récit je ne sais 
quel caractère d'originalité à la fois et d'autorité. 

" Mais le style dô l'historien du Canada se distingue surtout 
par une qualité qui fait son véritable mérite et qu'explique 
l'inspiration sous laquelle l'auteur a écrit. C'est dans un 
élan d'enthousiasme patriotique, de fierté nationale blessée, 
qu'il a conçu la pensée do son livre, que sa vocation d'his
torien lui est apparue. Co sentiment, qui s'exaltait à mesure 
qu'il écrivait, a empreint son style d'une beauté mâle, d'une 
ardour do conviction, d'une chaleur et d'une vivacité d'ex
pression, qui ©ntraînont et passionnent,— surtout le lecteur 
canadien. On sont partout que le frisson du patriotisme a. 
passé sur ces pages. 

" L'avenir sanctionnera le titre à'Historien National que les 
contemporains do M. Garnoau lui ont décerné. Car, outre 
ses qualités éminontes, c'est lui qui, le premier, a pénétré 
dans le chaos do nos archives et penché le flambeau de là 
ecienco sur ces ténèbres. D'autres parmi ses émules, profi
tant de ses travaux et marchant à sa suite dans les sentiers 
qu'il a frayés, pourront lui disputer la palme de l'érudition, 
mais nul ne lui ravira cette gloire. Avant lui, On no 
Connaissait, à par t quelques fragments plus ou moins com
plets, que l'histoire du P. de Char le voix, qui s'arrête à 1740, 
près d'an quart de siècle avant la conquête. 
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« Depuis lors, on peut dire que tout était à créer. L e s seu l s 
ouvrages qui eussent quelque autorité, avaient été éc r i t» 
dans un esprit hostile, et dans le but d'avilir le c a r a c t è r e 
canadien. 

«Ces tM. Garneau, le premier, qui, à force de patriotisme* 
de dévouement, de travail , de patientes recherches, de 
veilles, qui ont usé ses jours, fané sa vie dans sa fleur, es t 
parvenu à venger l 'honneur de nos ancêtres outragé, à 
relever nos fronts courbés par les désastres de la conquête , 
en un mot, à nous révéler à nous-même. 

" Qui donc mieux que lui mériterait le titre glorieux que ' 
la voix unanime des Canadiens, ses contemporains, lui a 
décerné? Nous avons donc droit de l'espérer, l ' aveni r 
s'unira au présent pour le saluer du nom d'HieioaiEif 
NATIONAL." 

Nous devons encore à la plume de Garneau la Jielation 
d'un voyage en Angleterre et en France dans les années 1831, 
1832 et 1833. Ici encore se révèle le talent de l 'historien, ce 
talent de narrer si particulier à certains écrivains. Garneai i 
n'était pas un homme superficiel, ses connaissances é t a i e n t 
fort étendues. Il juge les hommes et les institutions d 'une 
manière tranche et impartiale, avec une grande profondeur 
de vue. La description qu'il fait des villes de Londre s e t 
Paris est détaillée. Il peint la physionomie physique <lo ces 
deux grandes cités, leurs rues, leurs monuments, l eu r 
commerce, avec une précision et une vérédieité qui d é n o t e n t 
l'observateur scrupuleux, l'économiste distingué» L 'o rgan i 
sation sociale des deux pays n'est pas moins bien développée. 

Quelques obscurités de langage, quelques intparfections de 
style, l'emploi peut-être t rop fréquent de barbarismes, mal
heureusement trop en usage parmi nous, peuvent d i m i n u e r 
aux yeux du puriste les écrits de Garneau, mais en dehors d e 
ces défauts, ils ont reçu parmi nous un accueil aussi flatteur 
que mérité. 

BOBEET CHRISTIB naqui t à Windsor, dans la Howfeljje-
Bcosse on 1788, et .mourut à.Québec en 1856. Etudia l e d r o i t 
et fut admis au Barreau* Représenta le comté 4o (Jaspé. 
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E n chambre , il p r i t u n e P a r t a c t i y e e n f a v e i i r du part i 

a n g l a i s . En 1829, il fut chassé du P a r l e m e n t pou r avoir 

c o n s e i l l é le g o u v e r n e u r de d é m e t t r e les j u g e s et autres 

e m p l o y é s civils d e leur fonction. F u t de nouveau réélu et 

c h a s s é u n e seconde lois. Ce n e fut qu 'après l 'Union des 

d e u x provinces qu ' i l p u t siéger. Défait en 1854, il se retira 

d e l a v ie publique. F u t un des col laborateurs régul ie rs de 

l a Gazette e t d u Mercury do Québec, deux j o u r n a u x bien 

c o n n u s pa r leur fanat isme. 

C ' e s t sous l 'empire de cos sen t imen t s e t au mi l ieu de l'agi¬ 

t a t i o n do sa vie publ ique que Chris t ie écrivi t : A Eistory of 
the late Province of Lower-Canada parliamentary and poli-
tical, from the commencement to the close of its existence 
as a séparait province ; embracing a periods of fifty years, 
that is to $ay from the érection of the Province, in 1791, to 
the extinguishment thereof, 1841, and its reunion mth Vpper 
Canada, by act of the impérial Parliament, 

l i ' h i s t o i r e d u Canadas de Christ ie , embras san t u n e période 

d e c i n q u a n t e années (1791-1841), t r a i t e des événements les 

p l u s important» pou r le peuple canadien. E n effet, la Cons

t i t u t i o n de 91, en donnan t su Bas-Canada un gouvernement 

m o d o l é sur celui de la Grande-Bretagne, a ssura i t au pays 

u n e stabili té don t il ignorait le secre t depuis l a Cession à 

l 'Ang lo to r ro . Dès lors surg i ren t dans les p a r l e m e n t s ces 

l u t t e s mémorables en t re le par t i canadien f rança i s e t le parti 

a n g l a i s ou tory. Au premier abord on éprouve des crainteB 
l é g i t i m o s sur l ' impart ia l i té d'une p l u m e anglaise t r a i t an t ces 

• q u e s t i o n s . On est p r ê t à condamner , à po r t e r u n jugement 

défavorable a v a n t m ê m e d'avoir lu la p r e m i è r e page du 

l i v r e . I l était b ien difficile en effet p o u r Chr i s t i e de se, tenir 

d a n s les limites de la just ice e t du droi t , d e r e n d r e à César ce 

q u i appar tena i t à César, lorsque lui m ê m e a v a i t p r i s en 
o h a m b r o une p a r t act ive dans les lu t t e s qui o n t amené 37. 

A u s s i , son livre n'offre-t-il pas tou te l'intégrité, l 'impartialité', 

l a b o n n e foi e t la modération désirables . T r o p souvent il 

r e f u s o do donner crédi t aux canad iens de ce qu i leur appar

tient. I l dénature les faits en cer ta ins endroi ts dans d'au-
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très il donne aux événements des causes tantôt fausses, 
tantôt imparfaites. Ces erreurs sont assez nombreuses, mais 
il y a encore plus que cela :— il y a par tout le livre l'esprit 
systématique. C'est, on le voit, un écrivain chargé par son 
parti de faire plier les événements à ses idées. Christie 
perpétue Smith de triste mémoire. 

Je ne veux pas dire cependant que Christie soit aussi 
offensant, aussi injuste et aussi impartial que son devancier ; 
non, il y mot des formes, il discute même en certains en
droits tandis que *femith dit crûment ce qu'il pense. Au 
reste, le cadre de Christie est fort modeste: il se contente 
d'analyser, ou mieux, de reproduire le document officiel. 
Son histoire ne lui coûte pas énormément de travail, c'est une 
oeuvre indigeste. La première fois qu'il lui est passé par la 
tête de laisser une histoire à la postérité, il s'est probable
ment aecoudé à une table, dans la bibliothèque du parlement; 
là, il a fait dresser autour de lui une copie des journaux de 
l'assemblée législative et il en a exttàit tes procès verbaux 
des sessions. C'est là son histoire, ou plutôt, c'est là la 
charpente de son livre. Il en abrit les joints avec ses ré
flexions et ses remarques plus ou moins justes. J'y recher
che en vain les qualités qui font les grands historiens : l'in
tégrité, l'unité, l'impartialité, l'originalité, l'élévation dans le 
stylo et les idéos. C'est un texte officiel de la première page 
à la dernière. Les réflexions philosophiques sont absentea 
et les discussions savantes font défaut. 

Cependant, j'ai déjà eu occasion de le dire, l'époque com
prise entre 1791 et 1841 est une des. plus belles de notre 
histoire. Elle mérite d'être traitée avec une certaine pro
fondeur de style- et d'idées. Plus que toute autre elle se 
prête à l'élévation des pensées et à la discussion dos quer 
tions constitutionelles et des franchises populaires. Mais je 
crois qu'un anglais peut difficilement écrire cette partie de 
nos annales, à moins de refouler des sentiments naturels à 
tous les hommes et qui s'imposent aux plus grands philo
sophes, aux sages et aux esprits naturellement modérés et 
tolérants. Pour écrire dignement cette partie de notre 



histoire il faut une plume trempée aux sources du plus pur 
pariotisme. Il faut la plume de Garneau, mais cet historien 
n'a pu, dans son grand travail, que résumer dans un court 
espace cette belle page de notre passé. Reste donc Bédard 
-qui a traité spécialement le sujet ; mais il l'a fait à la façon 

de Christie, en compilateur, en sorte que la plus belle partie 
ide notre histoire roste encore à écrire. 

L'histoire de Christie comprend six volumes in-12, de 
•460 pages environ. Dans lo dornier l'auteur publie un grand 
nombre do documents inédits qui sertiront certainement 
à édifier lo grand monument réservé à l'architecte de 
l'avenir. 

De ce que Christie ne s'est pas toujours montré aussi im
partial qu'il aurait dû l'être, il ne s'en suit pas que son œuvre 
eoit dépourvue de mérite. Non, cet écrit répondait certaine
ment à un besoin puisqu'il a été publié en 1848, époque à 
laquelle aucun historien anglais n'avait encore traité cette 
partie de l'histoire du Canada. Auprès de sa nation cet au
teur est en grande faveur, et cela se comprend. 

Le premier volume renferme toute la discussion du parlè-
'Biont anglais A propos de la constitution de lï&l, discussion 
qui a été empruntée à Cobott. Les autres volumes ne 
pèchent pas non plus par trop d'originalité. 

Christie est aujourd'hui un livre oublié, on ne le consulte 
que rarement. Comme œuvre d'agrément on ne saurait le 
lire parce qu'il a été remplacé par des auteurs plus at
trayants; commo œuvre de consultation, il est encore 

^incomplet. Le style n'est pas châtié , il est diffu, sans pré-
4«ntîon, mais aussi sans vernis ; il appartient à un autre âge. 
I l s'adapte cependant à l'histoire plus qu'a tout autre genre 
4'éorite. 

Cet auteur avait publié précédemment à son histoire trois 
Mémoires qui entrèrent plus tard, avec quelques modifi
cations et de nouveaux développements, dans son ouvrage 
historique. Le premier est relatif à l'administration de Craig 
*t Prévost (1807-1815); le deuxième, relatif A l'administration 
de Drummond et de Sherbrooke; le troisième, relaiaf 
& l'administration de Dalhousie et de Burton (1820-1828). 
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Çhristio rosto comme le représentant de son époque; 
c'est un type qui caractérise la ténacité, le fanatisme aveugle 
et égoiste de son par t i . 

Dans l'automne de 1845, un jeune prêtre français vint 
frapper à la porte du Séminaire de Québec. L'hospitalité 
lui fut donnée et il passa l'hiver dans la capitale: c'était 
L'ABBE BRASSEUR DE BOURBOURQ. De retour on France, il 

publia une Histoire du Canada, de son JEylise et de ses Mis
sions, en deux volumes. 

Disons le de suite, l'Abbé Brasseur n'est pas l'écrivain 
Consciencieux, digne et modéré. I l n'a ni l'impartialité, ni 
les connaissances suffisantes. La plupart de ses meilleures 
pages, il les a empruntées à Charlevoix, à Smith, à Garneau, à 
Montgomery Martin, etc. " Aujugement de quiconque connaît 
tant soit pou l'histoire du Canada, dit l'abbé Ferland, (1) ce 
travail est tellement défiguré par les omissions, les bévues 
grossières, les appréciations fausses, que pour celui qui n'a 
déjà étudié l'histoire de notre pays, il est impossible d'y dé
mêler le vrai d'avec le faux.- Les dates sont souvent jetées de 
hazard, les faits dénaturés, les hommes jugés avec uno par
tialité qui dénote la légèreté et la mauvaise humeur. L'é
crivain protestent Smith, adversaire acharné de la race fran
çaise et du catholicisme, s'est montré moins injuste envers le 
clergé et le peuple catholique du Bas-Canada que M. Bras
seur de Bourbourg, dans la seconde partie de son ouvrage. 
Aussi, cotte œuvre mérite-t-elle, sous ce rapport, d'être 
accueillie avec joie par ceux qui haïssent les Canadiens 
Français à cause de leur religion, de leur origine et de leur 
langue ; pour les amis de la vérité et de la justice, c'est un 
travail qui ne fait honneur ni au cœur ni au jugement de 
l'auteur.". 

L'auteur omet entièrement de parler de d'Iborville qu 
occupe cependant une place importante dans l'histoire du 
Canada. Il ne dit pas un mot de la Mission du Séminaire 
de Québec. Il place Trois Rivières a 60 lieues de Québec. 
Pour lui, l'abbé Salignac de Fénélon personnifie l'évèque de co 

(1) Observations, etc. p. 6. 
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n o m et les canadiens on t été h o n t e u s e m e n t défaits à St . Denis , 

lors de la rébell ion de 37, etc . L e s da tes en g r a n d n o m b r e 

son t fausses et les e r r e u r s de géograph ie e t de t o p o g r a p h i e 

pululent . . L ' h i s t o i r e re l ig ieuse est é g a l e m e n t estropiée. 

Son idée fixe, la voici : le peuple , le c le rgé e t tous les c i toyens 

d u Canada sont des lâches qui o n t eu p e u r de fa i re va lo i r des 

d ro i t s acquis en v e r t u de la conquê te de leur p a y s p a r l 'An

g l e t e r r e . Les évêques du Canada depu i s la conquê te v iennent 

passer , l 'un ap rès l ' au t re , devan t l ' écr iva in qui les habi l le à 

s a guise . I l t r a i t e ces hau ts d ign i t a i r e s avec u n sans gène 

qu i dénote le g a m i n de la p l u m e . Ajoutons e n c o r e à cela 

qu ' i l e m p r u n t e a u x écr ivains sans l eu r d o n n e r c réd i t . Le 

s ty le v a u t mieux que le fond : il e s t souple, coulant , presque 

toujours châtié. L a p h r a s e r appe l l e l ' h o m m e d e l e t t r e s . 

Cet te his toire embras se l ' ensemble des é v é n e m e n t s depuis 

l 'o r ig ine de la colonie jusqu 'à la rébe l l ion de 1837. 

LÉON GINGRAS n a q u i t en 1804. F u t o rdonné p r ê t r e en 

1831 . Devint, professeur de bel les- le t t res au S é m i n a i r e de 

Québec. Visi ta l ' E u r o p e et la T e r r e Sa in t e en 1844. P r i t 

ses degrés de doc teu r en théologie à Borne. R e t o u r n a en 

E u r o p e pour cause de santé et m o u r u t à P a r i s en 1860. M. 

l 'abbé G-ingras qu i ava i t visi té l ' o r i en t en o b s e r v a t e u r e t en 

h o m m e de le t t res , en r a p p o r t a u n e foule de souven i r s qu'il 

cons igna dans u n o u v r a g e en deux vo lumes , in t i tu lé : L'Orient 

ou Voyage en Egypte, en Arabie, en Terre Sainte, en Turquie 

et en Grèce ; 1841, p p . 472-556. in-8. 

I l ava i t visité l 'Europe , mais ce n ' é t a i t . pas le cont inent 

européen qu'il a v a i t l ' in tent ion d ' é tud ie r spéc i a l emen t e t de 

décr i re . Les t résors de l 'Eu rope n e son t p o i n t cachés ; ce 

n ' e s t pas une p a g e inconnue . S i l lonné en tous s e n s p a r des 

voyageu r s de tou t âge, de tou te na t iona l i t é , de t o u t ca rac tè re , 

tour i s tes ou phi losophes, les i m p r e s s i o n s de l e u r s voyages 

o n t é té publiées. Quel m o n u m e n t a é c h a p p é à l 'œil scruta

t e u r de l 'archéologue ! Quelle m e r v e i l l e a r t i s t i q u e n ' a pas 

é té visi tée par l ' h o m m e de l 'ar t ! O u es t la n a t i o n de l 'Eu

rope , fut-elle la p lus insignif iante, qu i n ' a p a s é t é pe in te , 

étudiée, e t d é m o n t r é e d a n s u n e foule d ' o u v r a g e s su r les 
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mœurs, les institutions, le climat, etc ; le public depuis long
temps a profité de ces travaux. 

Mais l'Orient avec la splendeur de son passé, la stérilité do 
son présent et les conjectures qu'elle fait entrevoir pour 
l'avenir, l'Orient avec la poésie de l'antiquité et le souvenir 
classique que réveille son nom et ses monuments, l'Orient 
n'est pas encore connu suffisamment sur cette terre d'Amé
rique. L'Orient seul a donc occupé la pensée de l'auteur 
dans ses voyages. C'est pourquoi il prend ses habits de se
maine, ses bottes à l'écuyère et, les manches de son habit 
retroussées jusqu'au coude, il déterre, dans la poussière des 
siècles, les faits héroïques, les exploits glorieux,les institutions 
anti-homériques; on le voit dans sa course s'arrêtant à chaque 
pas, parceque chaque pouce de terre cache un héros : Sta 
viator, heroem. ealcas. I l appelle à son aide les armes du 
sevoir humain que les travailleurs de la pensée ont déjà dé
posés dans le grand arsenal de la science. L'histoire, la géo
graphie, la biographie, la statistique arrivent à la rescousse 
du pauvre voyageur souvent égaré dans le sablonneux désert 
oriental. 

L'abbé Gingras n ' a certainement pas voulu écrire un ou
vrage de science. I l ne s'annonce pas comme orientaliste 
profond. Je ne sache pas non plus qu'il ait eu la prétention 
de placer son nom à côté de celui des Jones, des Duperron 
et des Bournouf. I l ne s'aventure pas dans les obscures 
régions de la littérature sanscrite, et il ne i met point son 
esprit à la torture pour assoir des théorèmes sur les ruinés 
de l'orient. I l n 'a jamais songé à marcher derrière Volney 
ou même à le réfuter. Son livre est avant tout anecdo 
tique. I l ne néglige pas la peinturé dé mœurs. J'aimerais 
que ses tableaux fussent plus piquants, les détails caracté
ristiques en plus grand nombre, l'étude des institutions plus 
saillante, plus profonde ; que la question d'orient surtout fut 
approfondie et que l'enseignement qui sort de tout cela fut 
marquant, décisif,' manifeste. Le grand intérêt que le 
monde civilisé prend aujourd'hui à l 'Orient provient des con
jectures que font les penseurs sur la solution dé cette grande 
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et insondable question de l'avenir, du monde oriental et de 
l'influence de la civilisation européenne sur lui. Tout de 
même, j 'admettrai q'uo certains caractères m'ont paru digne
ment tracés : je reconnais là le bédouin tel que la naturo l'a 
fait, avec ses passions, ses,sentiments, son genre do vie ; j 0 

reconnais aussi le cauteleux Mehemet Ali quo l'Europo a 
longtemps représenté comme le créateur de la civilisation en 
Orient 

L'autour n'a pas toujours su éviter le défaut commun à la 
plupart do ceux qui écrivent des aventures de voyages: la 
minutie et l'ennui dos détails. Cependant c'est un défaut que 
le lecteur agrée assez bien. En lisant un journal de voyage 
on veut tout savoir et pour peu que le charme du style vous 
entraino, vous vous disputerez plutôt que céder le pas au 
bon goût littérairo, souvont sévère et pas du tout capricieux. 
J e dois ajouter que la variété des détails, la multiplicité des 
faite historiques quo l'autour énonce, les souvenirs anciens et 
toujours nouveaux qu'il évoque font excuser les défauts de 
atyle et lo laissor à désirer de la forme. 

MÀXIMIMEN BIBAUD occupe un large espace dans la litté
rature du Canada. Il a perpétué lo souvonir littéraire de 
Bon illustre père, Michol Bibaud. Il contribua à la rédaction 
des Mélanges Religieux et fonda l'école de droit du collège 
Sto Mario. 

M. Bibaud a laissé un ouvrage remarquable par l'érudition 
et l'originalité, jo veux parler do la Biograghie des S igamos 
illustres de l'Amérique Septentrionale. Cette biographie est 
précédée d'un index de l'histoire fabuleuse et mytologiquo 
de l'Amériquo. L'autour à dû feuilleter bion dos ouvrages 
«t dos manuscrits pour compiler ces notes d'un caractèro 
tout particulier et sur un sujet qui n'avait pas encore été 
traité ex professo. 

11 ne faut pas douter quo les peuples sauvages de l'Amérique, 
peuples qui avaient atteint un certain vernis do civilisation, 
de grandeur et do célébrité, aient joué, la plupart d'entre eux, 
un rôle important dans lo grand drame de la vie sociale sur 
(te continent. Il no faut pas douter non plus que chacune 
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de ces nations nomades, vivant au grand air, jouissant 
d'une liberté et d'une indépendance absolues dans les forêts 
grandioses de l'Amérique, a vu sortir de son sein des hommes 
éminemment doués par la nature. On rencontre choa ces 
hommes dépourvus de l'art, toutes les passions bonnes ou 
mauvaises que la créature humaine apporto on naissant. Les 
uns comme Kondiaronk ou le Bat, Garrangulé, l'Ulysse de 
l'Amérique du Nord, Téganissoré, Cannehoot, SedoKamatie, 
Adharatah, Saguova, se sont illustrés dans l'éloquence et la 
diplomatie: la ruse, c'est la diplomatie de l'homme 
des bois; d'autres, comme Tecumseth, chef des Sha-
ouamis, le Bonaparte de l'ouest, Poathiac, le dictateur 
dos Outaois, Métanoo, surnommé le roi Philippe, le 
Mithridate fougeux de l'Amérique, Uncas, illustré par le 
beau roman de Cooper : Le dernier des Mohicans, qui conquit 
toutes les forêts du Connecticut, La Chaudière-Noiro cet 
iroquois hardi qui, en bloquant Miehilimakinac, tient tout le 
Canada en échec, ces guerriers indiens unissaient à la har
diesse, à la bravoure, à l'indomptable fougue, les talents du 
tacticien et du stratégisté. 

M. Bibaud a donc écrit un livre fort original et très ins
tructif. L'histoire particulière de ces sachems illustres 
éclaircit certains détails de l'histoire de l'Amérique. Elle 
raconte les luttes gigantesques de l'homme civilisé contre 
l'homme de la nature ; elle fait réfléchir le philosophe qui, 
du fond de son cabinet, examine de nos jours ces restes de 
tribus autrefois de grands peuples. C'est ainsi que les na
tions barbares disparaissent de la scène du monde comme 
autrefois les nations oivilisées au débordement social de 
l'Europe du nord sur l'Europe du midi. Et cette destruction 
des indiens se continue de nos jours pour satisfaire à l'ambition 
des gouvernements. On dispute au sauvage jusqu'au dernier 
coin de terre où il vit, on pénètre dans la solitude des bois 
et ohaque jour on recule, au nom de la colonisation, les 
limites du domaine indien. Sans doute que les exigences de 
la colonisation et l'essor du progrès des nations civilisées 
font oublier ces calamités. Au point de vue social et huma-
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nitairo on d i t : la dostruction dos races indiennes sur cette 
terre d'Amérique était un fait inévitable, un mal nécessaire 
puisque, entières dans leurs mœurs, leurs coutumes et leur 
esprit, elles n 'ont pas voulu accepter le joug européen qui 
n'était pourtant qu'une transformation de la liberté dont elles 
jouissaient; mais au point de vuo individuel, le drame de la 
colonisation américaine offre des scènes sanglantes et 
indignes des sociétés modomos. Encore aujourd'hui les gou
vernemental oublient trop souvent les égards qu'ils doivent à 
l'humanité. Laissons ces races s'éteindre d'elles mêmes aveo 
le temps, évitons toute agression, fournissons leur un peu 
d'espaco à côté do nous, un coin de bois et un peu d'eau pour 
la chasse et la pêche. Ayons pour une race antique qui va 
s'éteindre le respect qu'on donne aux morts, et l'indulgence 
que les races modernes réclameront lorsque leur dernière 
heure aura sonné à l'horloge du temps. Il en est temps 
encore : peuples instruisez vous I 

M. Bibaud a voulu faire revivro plusieurs noms, déjà 
illustres parmi nous, en les consignant dans son Dictionnaire 
historique des hommes illustres du Canada et de l'Amérique. Ce 
livre, véritable panthéon canadien, a beaucoup de mérite. 
D'abord c'est un hommage rondu à nos illustrations dans la lit
térature, l'éloquence, la philosophie, l'enseignement, la politi
que, la guemystc . En8uite,c'ost un travail précieux sous le rap
port historique. L'histoire se retrouve partout. Souventunpe-
titdétail, un faitdo pou d'importance en apparence, jette une 
grande lumière sur un événement et même sur une époque. 
I l y a peu do colonies où il a été écrit autant que sur le Ca
nada: c'est la preuve quo les événements ont été féconds, 
variés et g rands . Aussi, doit on encourager de toutes nos 
forces cette étude, doit on diriger les tendances de la jeunesse 
vers le c6té si vaste de notre champ littéraire. L'archéo
logie canadienne n'est encore qu'à son début. I l faut de toute 
nécessité arracher au passé qui s'enfuit tout ce qui se rat
tache à nous. Nous ne pouvons que gagner à cette étude, car 
en apprenant à nous mieux connaître, à apprécier plus jus
tement notre passé religieux, militaire et littéraire, nous 
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arrivons devant le présent, et en face des autres nations c ivi
lisées, avec la satisfaction d'avoir joué un rôle dans l 'histoire 
de l'humanité. Enfin, nous apprenons aux peuples et a u x 
individus à nous respecter parceque nous sommes déjà 
vieux ! 

M. Bibaud a apporté son contingent dans cette noble tficho. 
Si les dictionnaires, les encyclopédies d'Europo n'enre
gistrent pas nos célébrités, commençons par leur en donner 
l'exemple. Je loue donc l'esprit d'initiative de M. Bibnud, 
mais je blâme l'ordre et le plan de son livre. Généralement 
il y a beaucoup à recuoillir dans les ouvrages de cet écrivain, 
mais nous ne pouvons nous rendre compte au premier abord 
de ce qui nous en éloigne, puis vous vous apercevez qu ' i l s 
manquent d'unité et d'uniformité dans le plan. L e tou t es t 
jeté pêle-mêle, laissant au lecteur le soin de débrouiller ce 
cahos où tant de bonnes choses sont renferméos. J ' au ra i s 
voulu que lo dictionnaire fut fait comme les autres diction
naires, avec indication alphabétique et synthétique. Mais 
rien de tout celai ça n 'a pas plus, l 'air d'un dictionnaire que 
le premier livre venu. 

Passons aux Institutions de VHistoire du Canada, ou autre-
ment) Supplément aux travaux sur l'Histoire du Canada, l ivre 
remplit, parait-il, de documents inédits. Ici encore, désordre 
et confusion dans le plan, mais abondance et richesse de 
matières. Voici ce que en disait M. B. Chevalier dans La 
Patrie : " Le nom de M. Bibaud rappelle plusieurs t ra i tés 
historiques, dont quelques uns, entre autres les Bagamos 
Illustres ne manquent pas d'importance. M, Bibaud j e u n e 
appartient à l'école des historiographes qui préfèrent le 
genre ancien au genre moderne. " L'histoire, diWl, au débu t 
de son livre, est le récit des événements dignes do mémoire . 
Elle est racontante et non discutante."'*"Après ce préam
bule, on s'attend naturellement à voir M. Bibaud raconter 
une série quelconque d'événements dignes de mémoire* 
Point, L'auteur, tout en déclarant la guerre aux his tor iens 
philosophes tombe lui même en pèche de discussion. B ien 
lui eh prend toutefois ; il remet au jour une foule de docu-
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mente qui établissent que l'Amérique était connu avant 
là découverte de Colomb ; puis, il se livre à une discussion 
sur les aborigènes du continent. Un autre défaut dont M. 
Bibaud est coutumier, c'est de farcir ses œuvres de citations. ' 
Los citations trop fréquentes effrayent le lecteur et em
pêchent de voir le travail de l'auteur. En général M. Bibaud 
ne sait pas disposer ses matériaux ; avec une instruction 
immense, des études sérieuses, il arrive difficilement a com
poser un bon livre. Le talent de la classification lui a fait 
défaut. En lisant ses œuvres on dirait d'une bibliothèque 
mise sans dessus dessous par un écolier. Qu'il adopte une 
méthode, qu'il songe longuement à son idée, qu'il en trace le 
canevas avant de se décider à écrire pour l'impression, et 
nous sommes assurés qu'il rendra des services éminens à la 
république des lettres franco-canadiennes." 

Ajoutons a tous ces ouvrages historiques des travaux 
moins importants, également dus à la plume féconde de M.-
Bibaud, jeune. Le charlatanisme dans l'histoire ou revue 
critique de l'histoire du Canada par F. X. G<arneaw 
(1835), critique outrée où l'auteur se montre grand éplucheur 
de mots; Tableau historique des progrès matériels et intellec
tuels du Canada, (1858) pp. 50; Tablettes historiques,cana
diennes, (18S-9) pp. 39; Les Machabées canadims, (1859) 
pp. 22; La confédération du sud, (1869) pp. 119. Napoléon I 
et Napoléon III, parallèle historique, (1860) pp. 22 ; Opuscules, 
(1857) pp. 70; Catéchisme de l'Histoire du Canada, (1853). 
Mémoires et documents inédits (1872.) 

ÏLa plupart de ces brochures ne sont plus lues. Elles n'ont 
fait que naître pour dépérir misérablement. Bibaud 
ôifiche une prétention qui coudoie le ridicule; dans ses 
derniers écrits il fait la cour" aû pédantesque et aux théories 
paradoxales et toù*t cela, je crois, dans le but de paraître ori
ginal. Son meilleur écrit sera toujours le premier qui est 
«oïti de sa plume : Les Sagwmos illustres^ J e parlerai plus 
loin de ses Commentaires qui laissent voir les mêmes qualités 
à côté des mêmes déiauts. 

JEAN CHAKLKS TACHE naquit à Kamoùrasfca en 1521. Fit 



ses études au Séminaire de Québec, étudia là médecine, fût 
pendant quelque temps attaché à l'hôpital de Marine, siégea' 
dans l'assemblée législative de 1847 à 1857 ; représenta le Ca
nada à l'exposition universelle de Paris en 1855, et à celle dé-
Londres en 1867, fut membre du comité des inspecteurs de' 
la prison, et demeure présentement député ministre d'agri
culture et des statistiques. A beaucoup contribué à la presse 
canadienne par plusieurs essais. Rédigea le Courrier du 
Canada de 1857 à 1859. Es t un de nos meilleurs publicistes. 

M. Taché a considéré le Canada sous le point de vue éco
nomique dans son Esquisse sur le Canada. Son but était dé 
réunir, dans un court espace, les renseignements les plué 
utiles sur la condition passée et l'état actuel ne notre pays. 
Nommé Commissaire du Canada à la grande Exposition Uni
verselle tenue à Paris en 1855, M. Taché avait pour mission 
de faire connaître notre patrie à l 'étranger en distribuant 
gratuitement son livre publié aux frais de la province. 

L'Esquisse sur le Canada est un livre encore plein d'actua
lité, les statistiques, les tableaux, les parallelles y figurent en 
grand nombre. Après avoir donné les renseignements géo
graphiques et jeté un coup d'oeil sur les principales époques 
de l'histoire du Canada, l 'auteur passe aux renseignements 
géologiques et météorologiques, aux productions naturelles 
et manufacturières, aux voies de communication, aux insti
tutions politiques et civiles, à l'éducation, au culte, aux 
finances, aux canaux publics, aux arts et à la littérature. 
Comme on le voit, la matière est abondante et l'auteur dans 
quelques centaines de pages a dû condenser tous ces sujets. 
Le style est clerc, serré, historique en un mot. L'ensemble . 
de l'ouvrage fait ressortir une grande variété de détails et de 
faits capables de donner une haute opinion de notre province 
à l'étranger- M. Chs'. Robin dans son histoire de l'exposition 
universelle parle ainsi de M. Taché et de son livre : " M. J. G: 
Taché a déployé dans l'accomplissement de son mandat tin 
zèle et une activité vraiment méritoires; on petit dire qu'il 
a popularisé le Canada en France, qu'il l'a fait aimer en le 
faisant connaître par les publications pleines d'apropos, qui 
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o n t été répandus par ses soins. Son Esquisse sur le Canada 
mt une do ces œuvres qui, dans un pays commo lo nôtre, 
atteignent leur but. C'est un ouvrage concis, nourri de fuitâ 
•uhxtonUek un tableau animé do cos contrées fertiles, pitto¬ 
resques, où battont bion des cœurs français." 

Voici de qu'en disait un autro écrivain français. (1) « çQ 

livre do M. Taché contiont une foule do ronseignomonts aussi 
Utile» que curieux, surtout ce qui toucho à la géographie et 
A la configuration physique du Canada, à sa constitution géo
logique «te— -oo livrodont lo but est d'appeler l'immigration 
vers lo Canada, où les bras manquent au travail, sera con-
miltê avec fruit par tous ceux qui auraientlo désir do quitter 
l'Europe ot d'aller s'établir sur les rives du fleuvo St. 
Laurent, dans co pays hospitalior qui ressemble à la Nor
mandie ot qui s'appela longtemps la Nouvelle-France." 

Au re»to M.J.C. Taché est un do nos meilleurs littérateurs. 
On aencore de lui : Notice historiographique sur la fête célébrée à 
Qtébec le 16 Juin, 1859, jour du 200me anniversaire de l'arrivée 
de Mgr. de Laval en Canada (1859) pp. 12, Le Canada et 
r Exposition Universelle (185G); une bonne satyre politique, 
La Pléiade fiouge, (1854) pp. 24; une tragédie bouffe en 
vers, Le, Défricheur de langue; do la Tenure Seigneuriale m 
Canada, et projet de commutation, suivi de tableaux relatifs 
aux fiefs et Seigneuries du Bas-Canada, (1854) pp. 82; Des 
Province» de l'Amérique du Nord et d'une union fédérale, (1858) 
pp. 252 ; et d'autres travaux littéraires contenus dans los 
Soirées Canadiennes, que j'aurai occasion d'apprécier dans lo 
chapitre suivant. 

JOSEPH GUILLAUME BARTHB naquit sur mor, a bord d'un 

nsviro commandé par son pèro, en 1818. Après avoir fait 
son étude» au collège de Nicolot, il étudia la médecine, puis 
le droit Dans sa jeunosso il se livra à la poésie. Eédigea 
L'Aurore des Canadas, de 1839 à 1845. Fut membrode l'as-
«emblée législative pour le Comté d'Yamaska, de 1841 à 1845. 
Fut ensuite nommé Grefflor do la cour dos app la,' posto 

(1) B. Qïiiiea. 
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qu'il consorva pendant quatre ans. Durant un séjour de 3 
années à Paria, il contribua à la rédaction de la Gazette de 
France. • 

Kn 1855, 'deux hommes do mérite, doués do bons talents 
littéraires, se rendaient à Paris et là y publiaient chacun un 
ouvrage remarquable, très lus à cetto époque, et qu'on no 
rejette pas tout à fait do nos jours. Ils poursuivaient la 
même tâche pour arriver au même but : ronouor lo Canada 
À la Franco par des lions d'intérêts communs, rappelor à 
l'ancienne mère patrie que ces quolquos arpouts de neige, 
dont parlait Louis XV, étaient devenus une puissante colonie, 
engager l'Europe émigmnte à se diriger sur cos plages hos
pitalières. Ces deux écrivains étaient MM. Barthe et Taché, 
et ces deux livros: La Canada reconquis par la France ot 
VEsquhse sur le. Canada. 

M. Barthe a du talent, c'est incontestable, son livre 
enseigne ot rappelle uno foule do choses: il fait l'apo
théose du canadien ot du français. Suivant lui ces doux 
êtres, ce» deux hommes, ce descendant ot ce pùro, doivent 
s'unir par les liens utiles du commerce, do l'industrie ot de 
la politique, surtout do la littérature et des beaux-arts, pareo-
qu'ils sont déjà unis de cœur et de sentiments. 

Le titre que M. Barthe a donné à son ouvrago serait pout-
étro de nature à créer quelque méprise sur son carac
tère;—méprise dans laqnolle parait être tombé M. DeCa-
rondel qui en a écrit la préface; mais quand on l'apareouru. 
on comprend que la conquête que la France pourrait faire du 
Canada, dans l'esprit do l'auteur, n'est autre que colle de 
nous rallier au progrès moral et littéraire qui rayonne do ce 
centre de civilisation. 

Uno partie considérable du livre révèle le motif qui l'a 
principalement inspiré. Bans lo cours des négociations 
qu il avait entamées, pour établir quelque* rapports entre 
l'Institut de Franco et nos socié os littéraire-, qu'il désirait 
placer sous la protection et la tutello do ce corps savant, 
M. Barthe avait ou à lutter contre l'oubli presque total dans 
lequel était tombée cotte ancienne colonie française, et toute 

M 



là portée do son ouvrage tend à remémorer les faits histo-
tiques qui nous concernent, à décrire les principaux traits do 
notre exigence, depuis la cession du Canada à l'Angleterre, 
et à faire connaître la condition actuelle du pays, au point 
de vue géographique topogrnphique, politique, manufactu
rier, agricol, commercial, industriel et littéraire. 

Cet ouvrage est partagé on trois parties ; dans la premi
ère, l'auteur passe en revue les principaux incidents do 
notre vie coloniale, depuis la conquête jusqu'à ce jour; la 
«econdo donne, dans un coup d'oeil, la description topogra-
nhtqtio, industrielle, littéraire, géologique, otc, du pays: et 
la troisième contient les documents et lettres échangés entre 
l'auteur, les membres et officiers do l'Institut do France et 
l 'Institut Canadien. 

On comprend quo la première partio est exclusivement 
politique. Kilo passe succinctement en revue l'administration 
des différent* gouverneurs qui nous ont été imposés par 
l'Angleterre depuis la cession, en faisant saillir les événements 
dignes do remarque. L'auteur a su rendro justice à ceux 
d'entre nos gouverneurs dont l'humanité a donné quoique 
relâche aux persécutions dont nos compatriotes ont si 
longtemps été les victimes; et il a flétri avec non moins do 
jiatice ceux qui so sont fait une mission do vengeance et do 
cruauté, dans l'accomplissement dos instructions du bureau 
colonial. 

Tout en faisant le compte des vacillations et dos foutes 
aussi bien que celui du mérite et dos bonnes œuvres dea 
hommes qui ont participé activement au maniement do la 
«hoso publique depuis l'Union, M. Bartho fait toucher du 
doigt la réalisation des prédictions contenues dans lo rapport 
de Lord Durham,—prédictions qui faisaient anticiper les tra
hisons dans lesquelles tomberaient nos hommes politiques, 
en essayant do faire fonctionner le gouvernement responsable. 

La partie politique do ce livre emprunte uno importance 
• t un inWrôt qui auront toujours leur actualité, du fldèla 
tableau qu'il retrace do notro vie politique pendant quinze 
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J'ai lu attentivement le Canada Reconquis. Il y a des 
pages que j'ai aimées ; d'autres qui m'ont paru plus pâles. 
J'ai crû rencontrer aussi dos opinions outrées. Le souvenir de 
1837-38 rendait l 'auteur injuste, ou certain endroit». On voit 
que l'écrivain mêlait sa cause à celle du pays. Ce qui n'em-
pèeho pas le livre d'être remarquable dans son ensemble. J e 
pourrais bien l'airo avec droit un autre reprocho : l'écrivain 
go complaît trop dans la phrase. Il craint les anglicismes et 
les barbarismes, il s'ou excuse à bon droit. Mais il y a plus; i ly 
a che/^ui comme une passion qui le porte à phruser ot à poser, 
il y a du redondant ot du boursouflé. C'est ainsi qu'il nous 
dira avec un grand sérieux mélaneoliquo : " que sa pensé© 
méditative l'isolait avec sos deux enfants qui jouaient à 
pigeon-vole, sous le regard paternel, près de la tour du 
domaine et du bosquet qui l'ombrage." Et il y on a do piros. 
L'oreille est fiattéo pur los sons, mais l'esprit cherche le sens 
avant de le découvrir. 

Jo sais que l'ouvrage à été critiqué, calomnié mémo; mai» 
d'un autre côté il a été loué. Voici ce qu'en dit M. IL Fabro : 
"Un livro travesti ot calomnié par un homme d'esprit qui 
n'avait que do l'esprit, qu'il faudrait mottro à sa place, c'est 
le Canada reconquis pnr la France do M, Barthe. Cotte 
œuvre éloquente a coulé à son auteur une grande dépense 
de talent. Un goût sévère aurait dû sans doute restreindre, 
dans une cortaino mesure, los prodigalités d'imagination, 
mais il fallait un talent abondant pour répandre ainsi tant de 
richesse sans les compter. Un écrivain économe do ses 
idées, bien rangé dans ses phrases, aurait tiré plusieurs 
livros de ce seul ouvrage. I l y a dans Le Canada reconquis, 
de belles et amples idées, une verve, une imagination exu
bérante, dos paysages éloquents. Mais les côtés oxcosaifo 
ont effacé les bons cotés et mis l'ouvrage à la merci d'un 
railleur." 
L'HONORABLE HECTOR LANGEVIN est né à Québec en 

1826. Fut admis au Barreau en 1850, et fut maire de 
Québec do 1858 à 1860. Siégea dans l'assemblée législative 
du Canada do 185Ï à 1867. Put sollicitent général du B. C. 
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de 1864 à 1866, époque où il fut nommé maître général des 
postes. Est maintenant ministre des travaux publics pour la 
Puissance du Canada. A rédigé les Mélanges Meligieux de 
1847 à 1849, et aussi le journal d'agriculture pendant une 
courte période. 

U n autre ouvrage se place à côté de l'Esquisse sur le Ca
nada de M. Taché, c'est Le Canada, ses institutions, ressources, 
produits, manufactures etc. par M. H. L. Langevin. Cet ou
vrage parût à la même époque que ceux de MM. Taché et 
Barthe, en 1855. Comme eux, il a essayé de faire connaître 
d'une manière pratique, avec clarté et précision, le Canada et 
ses ressources, sa formation géologique, sa configuration 
géographique, ses produits naturels, ses manufactures, son 
commerce et ses institutions sociales, scolaires et politiques. 
Le livre de M. Langevin est avant tout un ouvrage officiel, 
si je puis m'exprimer ainsi. C'est le meilleur bulletin du 
gouvernement à cette époque. I l a puisé ses renseignements 
dans les départements publics et il nous donne une compila
tion toute faite des recettes et dépenses, du système postal, 
des productions minérales, végétales et animales, de la tenure 
des terres, de la population, des pouvoirs judiciaires et exé
cutifs, de l'émigration, de l'exportation et de l'importation, 
des chemins de fer, des canaux, de l'éducation, des cultes etc. 
Ce sont des renseignements abondants, très exuets et fort 
bien compilés. Mais aussi le livre n'offre pas l'attrait do 
l'esquisse de M. Taché. C'est, à la vérité, un mémoire excellent 
du Canada à cotte époque, et je ne doute pas qu'il a beaucoup 
contribué à nous faire connaître à l'étranger, mais il n'a eu 
et n'aura toujours qu'une certaine classe de lecteurs. Il a 
perdu d'ailleurs de son actualité. M. Taché, au contraire, 
intéresse tous les rangs de la société, pareeque son livre est 
classique et qu'il peut instruire non pas seulement les éco
nomistes et les amateurs de statistiques, mais encore l'homme 
de lettres, le publiciste et le _ savant. UEssai a perdu de son 
•actualité avec les années, \ Esquisse, au contraire, ouvrage 
plus théorique, vivra encore longtemps. 

JOHN SHERIDAN HOGAN naquit à Dublin en Irlande, vers 
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1815. Apres avoir été typographe il devint éditeur. Etudia, 
le droit et fut admis au Barreau en 1844. S'occupa toute sa 
vie de journalisme. Fu t propriétaire du Leader pendant 
quelques années et correspondant de plusieurs journaux et 
revues, entr 'autres: Blackwoods Magazine, Thenew ye&r ode 
Daily Oolonist. Fu t élu membre en 1857, comme réformiste! 
Mourut assassiné en 1859. 

V'Essai sur le Canada (Prize Essay on Canada), paru en 
1855. L'écrivain a fait en langue anglaise ce que MM. 
Taché et Langevin ont fait en langue française. Ces écri
vains ont écrit, à la demande du Gouvernement, afin do ré
pandre en Europe des notions plus exactes sur nos ressources, 
nos produits, nos institutions, notre position géographique 
etc. L'Exposition Internationale de 1855 a beaucoup favo
risé la diffusion de ces renseignements dans les diverses, 
classes de la société européenne. Si ces livres n'ont pas 
réussis complètement à attirer parmi nous le mouvement de 
l'immigration, cela est dû à des causes qu'il ne nous appar
tient pas d'établir ici, mais qui sont inhérentes à notre con
dition sociale et politique. On a encore de M. Hogan un 
traité intitulé : Review of the proceedings of the reform con
vention, held in the St. Lawrence Hall, Toronto, dth Nov. 1859, 
pp. 15 

CHARLES EOGERS s'est occupé de journalisme et de tra
vaux historiques. I l naquit en Ecosse en 1819. Etudia 
pour être ministre puis pour être médecin, et définitivement, 
mit de côté ces deux situations pour prendre du service dans 
l'armée anglaise. I l obtint sa décharge en 1842, et s "établit 
à Québec. De 1849 à 1853, il rédigea le Chronicle, ensuite il 
entra à la rédaction dé la Gazette, puis successivement colla
bora à plusieurs autres journaux du Haut-Canada. Fu t en 
dernier lieu nommé greffier du service civil à Ottawa. 

Eogers a entrepris de publier une histoire du Canada sous, 
le titre pompeux. The rise of Canada from .barbarism ta 
civilisation. 1856 pp. 426 in-8. Ce volume prend l'histoire 
du pays à l'origine et s'arrête à 1824. L'auteur avait l'in
tention de poursuivre sa tâche, dans un second volume,. 
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jnâqu'à 1837. J'ignore les raisons qui l'ont empêché do conti

nuer ce travail. 
En entreprenant cetto histoire, l'auteur commeneo par 

non» avertir qu'il se trouve parmi nous bon nombro d'histo
rien» do choix ; nous avons Gamcau, dit-il, Charlevoix, La 
Uclation dos Jésuites, Maury, Martin, Smith, Christio, 
Gonrlnv, le journal do Knox etc; mais il prétend pouvoir 
offrir une histoire à la portée du grand nombro, un volume 
plu» net qu'eux tous, moins long, moins surchargé de détails, 
mai»' plus condensé, et partant plus profitablo au public en 
général. 11 veut surtout suivre le movement social du Ca
nada goiis ses différents aspects, nous parler do progrès maté
riels et d'avancement intellectuel, de législation, do scienco, 
de politique ; enfin, tremper la plume de l'historien dans 
l'encre du moraliste. 

j 'admire un désir aussi louable et avec des intentions 
aussi pures un écrivain distingué, doué de toutes les qualités 
requise» pour ces sortes do travaux, peut compter d'avance 
fur le* faveurs du public et assurer à son nom l'immortalité 
d'associer à «on œuvre les destinées futures de la nation pour 
laquelle elle est écrite. Mais JRogors a-t-il atteint le but qu'il 
n'est proposé ? Non, pas en entier au moins; c'est bien, à la 
vérité, un résumé avantageux pour une certaine classo do 
lecteurs, résumé assez clerc, et assoa bien coordonné; mais 
j ' y chercherais en vain dos pages instructives, capables de sa
tisfaire nia soif de connaissances historiques, dés le moment 
que l'on nie prèio les notions communes aux hommes 
inutraiift do ce pays en matière d'histoire. C'est dire quo 
l'amvre de M. Kogors n'offrorien d'original, qu'il a emprunté 
aux livres, et non aux archives et aux manuscrits. La 
forme peut-être sienne, le moins discendi, lui appartenir do 
plein droit, mais les faits il les emprunte et n'emprunte que 
ceux qui sont déjà connus du publie ou enfouis dans quelques 
vieux bouquins. 11 n'est richo quo de l'abondance des autres. 
Il n'a pas fait avancer d'un pas la marche du mouvement 
historique, il n'a rien publié d'inédit, il emprunte tout do 
Smith, do Christio surtout. 
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Est-co à dire que son livre n'a rendu aucun service, que 
l'autour n'a rien m enté des faveurs publiques? Non, assuré
ment ; ce résumé instruira une certaine classe. Mais il est 
infiniment regrettable que l'œuvre se trouvo arrêtée à une 
date sans importance ; le récit est brisé sans eauao et l'ouvrage 
en soufl're. 

L'auteur passe très brièvement sur les événements survenus 
BOUS la domination françaiso; un seul chapitre ost consacré à 
cette partie. Lo second chapitre s'arrête à l'arrivée do M. 
Prévost, en 1812; lo troisième à l'année 1816; lo quatrième 
au d.part de Lord Dalhousie en 1824. Ainsi, on voit que 
l'auteur voulait agrandir son cadro à mosuro qu'il avançait; 
nul doute que le second volume aurait été infiniment plus 
intéressant que celui-ci. Lo troisième chapitre parait com
prendre la partit» la mieux traitée du volume; c'est l'histoire 
de la guerre do 1812. L'autour entre dans dos développe
ments fort étendus et très détaillés. 

La méthode est simple, le stylo ost facile, coulant, flexible, 
original même. 

Lo nombre et l'importance des travaux do L'ABRE FAILLOW 
sur lo Canada, m'engage à le mettre au nombre des écrivains 
canadiens. Membre de la société de St. Sulpico, M. l'abbé 
Faillon arriva en Canada on 1854, et y séjourna pendant 
plusieurs années. Nous lui devons entro autres écrite une 
Histoire de la Colonie Française, 3 vol. in-4. 

Il convenait qu'un membre de la maison de St. Sulpiee, 
qui a tant fait pour l'avancement moral et intellectuel de la. 
colonie, qui a assisté à son établissement et qui l'a aidée dans 
ses développements, écrivit un ouvrage *qui est tout à la fois 
la démonstration évidente des religieux dessoins des rois de 
France en fondant une colonie dans le nouveau monde, et 
une manifestation des vues de la providence dans l'accomplis
sement de ces prqjots. Et c'est ce qui distingue surtout 
l'histoire do M. l'abbé Faillon. Remontant aux causes qui 
ont présidé à toutes les entreprises des colons, il découvre 
partout un lion qui les rattache à une idée religiouse, à un 
fait moral. I l suit de près les progrès de la civilisation an 
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milieu des tribus indiennes et montre les bienfaits du 
Christianisme sur ces peuples incultes et barbares. La con
version des sauvages, le zèle infatigable des missionnaires, 
les grandes figures de Jacques ' Cartier et de Ohamplain. de 
M. de Maisonneuve, de M. Olier et Mademoiselle Mance, la-
coupable indifférence de la compagnie des cent associés qui 
néglige la civilisation chrétienne des' indiens et la colonisa
tion de la Nouvelle-France au dépend d'un négoce sordide ; 
Dos grandes luttes contre la confédération iroquoise, la fon
dation de Ville Marie et le désintéressement de ses associés : 
tels sont les traits dominants de l'ouvrage de M. Faillon. 

L'histoire s'arrête à l'année 1682. Dans la première, 
partie l'auteur retrace la ligne de conduite des compagnies 
marchandes qui obtinrent le monopole du commerce de 
la Nouvelle-France à condition d'établir, à leur frais, des 
Colonies dans ce pays et d'y porter la foi catholique. Dans 
la deuxième partie l'historien déploie toute la vigueur de son 
burin pour mettre sous les yeux du lecteur les efforts et les 
succès de la société de Notre-Dame de Montréal qui 
commença à réaliser les religieux desseins des roi» de 
France. 

M. l'abbé Faillon a bien mérité des canadiens pour son 
Êistoire ; c'est un monument précieux pour l'avenir. Il 
rappellera pendant longtemps les sacrifiées et les privations 
de toutes sortes qui ont entouré le berceau de la colonie. 

Le style est clair, souple, sans recherches ni affectation. 
L'écrivain cause avec son lecteur ; c'est une narration sans 
amplification pompeuse. On n'y voit guère ces grands mou
vements qui dominent l'historien même le plus grave. Les 
détails abondent et enjolivent le fond du tableau. Eemar-
quoûs que l'abbé Faillon ne raconte pas à la manière des 
autres historiens qui ont écrit sur l'histoire du Canada, il y 
a comme une teinte, je ne dirai pas de partialité, car les faits 
qu'il raconte sont vrais, mais il. y a comme une tendance à 
montrer les faits que sur un certain côté. Il n'y a peut-être 
pas, pour dire toute ma pensée, toute l'intégrité désirable. 
M. Faillon raconte surtout et de préférence les événements 
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qui se rattachent à la colonisation de Ville-Marie. Evidem
ment il avait une prédilection, très naturelle du reste, pour 
Montréal. La maison de St. Sulpice, ses efforts pour 
répandre la colonisation et pour opérer la conversion des 
sauvages, sont minitieusement mis au jour au détriment 
d'une foule d'événements que l'histoire politique d'un peuple 
doit enregistrer. 

En outre, M. Paillon est plutôt moraliste que philosophe ; 
ce qui n'est pas toujours blâmable. Aussi, recherchera-t-il 
plutôt les causes dans des aperçus surnaturels ou légen
daires, laissant de côté les causes naturelles ou physiques. 
Suivant lui plusieurs miracles ont présidé à l'établissement 
de Yille-Marie : la vocation de M. Olivier, les démarches 
de M. de la Dauversière et de Mademoiselle Mance sont 
autant de desseins providentiels et en certains cas de déro
gations .aux lois de la nature. . Suivant moi, M. Faillon 
s< éloigne- trop souvent du réel pour planer dans le conjectural. 
Aussi, son histoire se placera-t-elle de préférence dans les 
bibliothèques des communautés religieuses ; mais l'homme du 
monde, le citoyen, le laique, celui qui s'occupe du passé poli
tique de son pays, consultera l'histoire de Garneau. 

Doué d'un talent facile, d'un amour inépuisable pour le 
travail, l'abbé Taillon a encore laissé plusieurs autres ouvrages 
remarquables qui tout en faisant connaître la vie d'unper-
sonnage, d'une sainte ou d'une femme pieuse, aident encore à 
étudier l'histoire de notre pays en illustrant des faits parti
culiers ou certaines époques, souvent très fertiles en 
grands événements. Tels sont la Vie de Madame d'Youville, 
fondatrice des sœurs de la charité de Ville-Marie dans l'île 
de Montréal, en Canada (1852) pp. 491; Vie de la sœur 
Bourgeoys, fondatrice de la Congrégation de Notre-Dame de 
Ville-Marie, en Canada, (1853); Vie de M. Olier, fondateur du 
Séminaire de St. Sulpice et de la colonie de Montréal, (1853) 
en 2 volumes ; Vie de Mdle Mance et Histoire de VHotel-Dieu 
de Ville-Marie, dans l'Isle de Montréal, en Canada (1854), en 
2 volumes ; L'héroïne chrétienne en Canada ou vie de Melle 
LeBer (1860). Ces ouvrages sont écrits avec cette simplicité 
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de sf yio qui distinguo tous les écrits do l'autour. Los défauts 
que noua avons cru apercevoir dans L'histoire de la Nouvelle-
France se font remarquer d'une manière encore plus sensible 
dan» ce» derniers ouvrages. L a fondation do Montréal, 
suivant l'autour, est uno des œuvres les plus extraordinaires 
qui aient, paru dans l'histoire do l'église ; et pour appuyer 
cette proposition, certainement exagérée, l'auteur, dans tons 
IKW ouvrages, fait découler do faits surnaturels, la plupart 
de» événements qui marquent notre passé. Loin do moi la 
pensée de lilfitncr, outro mesure, cette tendanco légendaire 
qui voile tous les écrits du savant sulpicion, mais jo soutiens 
que ce im'stieismc, qui va jusqu'à qualifier de sainte et de 
taint de.s personnages historiques d'uno grando vertu à la 
vérité mais qui n'ont pais encore été reconnus comme tels 
par l'égiiso, est do nature à, restreindre les élans de l'histo-
rions, à assombrir les couleurs do son pinceau au détriment 
do l'appréciation froide et raisonnéo des hommes et des 
choses. L'histoire ne se nourrit pas do fictions ou do légendes, 
elle s'inspiro à la source des faits authentiques, pleinement 
démontrés, non pas seulement par uno tradition vulgaire 
mais par le témoignage éclatant des documents publics et 
des archives do l'Etat. 

L'nblîé J . B . A. FEUXANB naquit à Montréal le 2 5 Dé
cembre 18)5 et, mourut à Québec le 8 Janvier 1864. Il 
descendait d'uno aneionno famille du Poitou dont un des 
ancêtres vint «'établir dans l'Iio d'Orléans, près de Québec. 
Son père mourut jeune et sa more, Elisabeth Lebrun do 
JDuplessis, fillodo l'un dos quatre avocats qui demeurèrent on 
Canada après la Cession, alla se fixor, en 1813, à Kingston oui 
lo jeune Ferland fut instruit sous les soins do l'abbé Gaulin, 
plus tard évoque do co diocèse. I l était déjà savant pour un 
jeune homme do son fîgo lorsqu'il entra au Séminaire da,, 
Nicolot. Là, Mgr. Plessis remarquant sos aptitudes l'en fit 
son Néeréfairo, Mais adandonnant cotte charge pour l'en
seignement, lo jouno ecclésiastique dovint professeur de 
rhétorique et do philosophio au collégo do Nicolot. 11 reçut 
les ordres saerés on-1828, et sur le champ, fut nommé vicaire 
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do Québec. Subséquomment, il o x e r ç a s o n m i n i 8 t ô w à ] & 

Rivière du Loup, St Eoch de Québec, St. Isidore, St Foye 
Stc. Anno de Beaupré et St. Féréol. En 1884, 1 0 i -H do l'épi
démie du grand choléra, il devint chapelain do l'hôpital de 
marine et des immigrants . En 1841, nous le retrouvons à 
Nieolet comme surintendant dos études; on 1848, il était 
supérieur do cotte maison d'éducation. Depuis 1850. il était 
attaché à la cathédrale do Québec, membre du conseil do 
l'évêquo, chapelain do la garnison, doyen de la faculté dos 
arts et professeur d'histoire du Canada à l'Université 
Laval. 

Tels sont, on pou do mots, les dates remarquables do la 
vio do cet écrivain distingué. Uno longue carrièro de 
labeurs efficaces, consacrée aux devoirs do l'apostolat ot a la 
cause do l'éducation. Esprit méthodique, ses journées étaient 
distribuées avoc précision. Il suivit un règlement jusqu'à 
la fin do sa vie sans jamais l'cnfrcindro. Pondant longtemps 
sa modestie lo rotint dans l'ombre, il était figé do 40 ans 
lorsqu'il commença à produire ces beaux traits qui font la 
richosso de notre jardin littéraire. Jlk-ho en idées, on faits, 
en connaissances, perspicace, observateur profond, conscien
cieux, esprit modéré, sobre, il était doué de toutes los 
aptitudes ot do toutes los qualités qui font les grands 
historiens. 

Un certain condottiere do la plumo, qui était passé on Ca
ri su la avoc lo dédain sur les livres, l'abbé Brasseur do'Bour-
bour, avait écrit une Histoire du Canada où los noms los plus 
illustres do l 'épiscopat étaient traités avec un sans façon, une 
grossièreté aussi étrange qu'injuste, où los faits étaient eon-
trouvés, faussés, dénaturés, où l'auteur, prince do la morgno 
et du pédantismo, jotait sur l'égliso du Canada ot s u r le pou
voir civil dos paroles injurieuses dans doux g os volumes. Il 
fallait uno plume pour répondre à ces insultes, à ces erreurs 
de faits, à ces insinuations malveillantes ; mais uno plumo 
digno, grave, modérée, savante surtout. C'est aloi-B que 
l'abbé Forland so fit connaître au public littéraire do notre 
pays par sos Observât ions sur un ouvrage intitulé: •' Histoire 
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du Canada," etc, par l'abbé Brasseur de Bourbour, 1853, pp. 
79. Cet essai acquit à l'abbé Ferland une réputation cana
dienne. On sentait là un futur historien, la connaissance 
profonde qu'il avait des sources de notre histoire l'indiquait. 
Ce fut un vrai concert de félicitation, les amis de la litté
rature canadienne comptèrent un allié de plus. 

Les Observations furent suivis des Notes sur les Registres de 
N.-D. de Québec. Sans être d'un intérêt général, ces Notes 
ne manquent pas d'avoir un certain prix pour les canadiens 
français. Car elles renferment un résume de ce que le plus 
ancien de ces registres offre de remarquable touchant les 
familles établies en ce pays dans les commencements de la 
colonie. Les descendants des premiers habitants de la 
Nouvelle-France aiment à y trouver dos renseignements sur 
l'origine, les alliances, les migrations de leurs ancêtres. 
Quelques souvenirs historiques des premiers essais de colo
nisation servent d'introduction à ces notes. 

A ces essais viennent s'ajouter plusieurs articles écrits avec 
pureté, pleins de renseignements historiques et ornés de 
savantes recherches, entr'autres : Journal d'un voyage sur les 
côtes de la Gaspésie, imprimé dans le Foyer Canadien de 1861; 
Lettre sur la mission du Labrador, do; Louis Olivier Gamache, 
id, 1863 ; Notice biographique sur Mgr. Joseph Octave Plessis, 
évêque de Québec, id, 1863, pp. 248. Ce dernier écrit mérite 
surtout une mention spéciale. En entreprenant d'écrire la 
biographie du grand évêque,du vertueux citoyen qui consacra 
sa vie à l'honneur de l'église et au bien de son pays, l'auteur 
semble payer une dette de reconnaissance envers son bien
faiteur. Dans les Observations il avait commencé à s'ao-
qutter de ce devoir en prenant la par t de celui qui avait été 
aussi iujustement traité par l'abbé Brasseur. Cet écrit est 
d'un intérêt général puisque Mgr. Plessis apris une par t très 
saillante dans les affaires importantes qui ont intéressé le 
Canada à partir de l'établissement de la constitution en 1791 
jusqu'à 1825. L'auteur à donc été forcé d'élargir son cadre 
et de parcourir l'histoire politique et religieuse de la pro
vince entre ces deux dates. Cette biographie a été traduite 

~ « V V"£) '«'U j^t*A < J_F. J.'U^|11V11I 
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J'arrive maintenant à l'œuvre capitale de l'abbé Ferjand : 
Cours d'Histoire du Canada, 2 vol. pp. 600. Le premier 
volume fut publié en 1861 et le second parut en 186?. Cet 
ouvrage résultait d'une série de lectures données à l'Univer
sité Laval. Nommé professeur de lé Faculté des Arts le 10 
Juin 1855, choisi doyen de cette Faculté le 18 Mars 1864, 
l'abbé Ferland eu l'honneur d'inaugurer les cours publics qui 
se continuent encore à cette institution. Il porta une atten
tion- spéciale à ses lectures qui contiennent des notes savantes. 
Le 1858 à 1862 il ne cessa de perfectionner son œuvre. Il 
alla en Europe et y consulta les bibliothèques, parcourant 
les archives qui pouvaient contenir quelques renseignements 
et rapportant une masse de matériaux inédits, ce qui fait de 
l'histoire de l'abbé Ferland un véritable monument élevé à 
la gloire de nos ancêtres. Persistant dans ses recherches, 
l'auteur visita toutes les sources accessibles. Loué d'un 
esprit vif et d'un jugement sûr, il porte sur les hommes et 
les institutions de ce pays des jugements qui se recomman
dent surtout par la sagesse et la modération. Un certain 
charme est répandu dans ces pages et le lecteur ne peut 
s'empêcher de poursuivre jusqu'au bout la lecture du livre 
tant l'écrivain à su répandre d'intérêt dans son récit. La 
manière de Garneau est peut-être plus émouvante, plus dra
matique, plus large même, mais assurément elle n'est pas 
plus Méthodique, ni plus savante. Comme littérateur, Fer
land n'a guère de rivaux parmi nous, et la pureté de son 
style n'est pas égalée par Garneau : mais assurément ce 
dernier n'a pas de rival pour l'éloquence de ses mouve
ments, la chaleur de son style, le patriotisme, le ton de con
viction et l 'entrain de son récit. Comme moraliste Ferland 
est peut-être supérieur à Garneau, mais comme historien 
politique ce dernier est le primus inter pares. En effet, il ne 
suffit pas de développer dans une histoire une grande idée, 
une grande pensée, un beau sentiment ; d'appuyer cette idée, 
cette pensée, ce sentiment par des faits et de tirer à propos 
la conclusion qui ressort du récit, c'est beaucoup, mais ce 
n'est pas suffisant. J e conçois une manière encore plus 



1 9 0 — 

large, plus patriotique, plus ph i losoph ique ; c'est la manière 

do (Jnrneau qui en toure du même amour , de la m é m o solli-

citudo, du mîmo mouvement , t ou t l 'élan social, tou t ]Q 
peuple canadien à la l'ois; qui p rend la vie sociale en Ca

nada à son berceau ot qui condui t le peuple canadien à 

t ravers les p r i p é t i e s do sa longue jeunesse jusqu 'à nos jours. 

Assurément cet te de rn i è r e méthode est moins sys témat ique 

que l 'autre. L 'h is to i re de Carnoau so déploie sur les points 

à la fois: elle os-t généra le ; ce n'est pas Québec au dé t r iment 

de Montréal, ce n'est pas la mission do Montréa l au détri

ment du gouvernement de Trois Rivières, c'est lo Canada, le 

peuple canadien prix dan» son uni té , son ensemble . I l est 

là tout ent ier dans ces immortel les p a g e s ; on lo vo i t g r a n d i r 

chaque jour, s 'ouvrir à la vie sociale, so p r ê t a n t à ses desti

nées, al lant au d e v a n t d'elles, se dép loyan t e t « 'agrandissant , 

acceptant successivement dans son sein les ins t i tu t ions libros 

qui font la g randeur dos peuples civilisés. I l y a, on un 

mot , un souille la ïque, patriotiquo e t nat ional que j e no ren-

cont re pas ailleurs, c'est pourquoi son his toire es t encore la 

plus populaire, la plus nationale. Garneau se ra toujours 

loué pour le culte qu' i l sait rendre à l 'état . 

La grande idée, la g rande et noble pensée développée dans 

l 'histoire de Fcrland, ne dét rempe dans un beau e t noble sen

t iment re l ig ieux : la mission provident ie l le d u Canada. 

Toute sa philosophie est là. (!'est l 'histoire de ce t t e i^ission 

toute particulière du groupe catholique ot évang i la teur que 

Dieu semble avoir donné aux é tabl issements do nos aïeux en 

ce pays. L 'his toire écrite par M. l 'abbé Fer la nd, di t M. 

J . I toyal, (1) offre un in térê t do s ty lo ot do n a r r a t i o n qu'on 

rencont re assez r a r e m e n t dans les au teu r s qui on t trai té le 

môme sujet. L ' agencemen t dos faits es t clair, méthodique 

ot na tu re l : on lit tout d 'un t ra i t e t sans fat iguo aucune. 

Ecr ivain élégant, consciencieux ot délicat , M. l 'abbé Porland 

porto toutes ces quali tés dans la rédac t ion do son h i s t o i r e " 

>' Lo cours do M. Fer land , di t lo J o u r n a l do l ' Ins t ruc t ion pu

blique, formera une his toire du Canada d 'un g e n r e tout-à-fait 

(l)ftevuo Canadienne, IV. 553 
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différent do colle que nous avons déjà. Les détails, les cita
tions ot les recherches qui surchargeraient uuo histoire pro
prement dite, sont sur tout à leur place dans une série do 
leçons qui, si nous on jugeons par la périodo comprise dans 
ce gros volume formeront un ouvrage très étendit. Plus 
qu'aucun autre peut-être l'histoire du Canada peut v gagner 
à êtro traité de cotto manière ; il n'est personne du reste, 
qui, après avoir lu lo bol ouvrage de M. Garnoau, n'aimera 
à en lire un autre rempl i de détails intéressants qu'il eut été 
impossiblo do consigner dans un travail historique plus 
concis." 

Garnoau lui même à été le premiera reconnaître le mérite 
do l'œuvro do l'abbé" Ferland. Voici une lettro qu'il lui 
adressait après la publication du premier volume; "M. Gar
neau prie M. Forland do vouloir bien accopter ses hommages 
et en même temps ses remorciments pour lo premier volume 
do son cours d'histoire qu'il a ou la coinplaisaneo do lui 
envoyer. M. Garnoau est passé chez M. Ferland pour lui 
exprimer personnellement touto sa reconnaissance ot parler 
avec lui do leur chère patrie, mais il n'a pas été assez heureux 
pour lo roncontror. M. Garnoau aurait voulu causer avec 
une des lumières du Canada sur la foi qu'on doit avoir on 
notre nationalité et su r les moyens à suivre pour en assurer 
la consommation. Celui qui a su développer avec tant d'oxac-
titudopos origines historiques, doit êtro pénétré plus qu'un 
autre des sentiments de cette foi. Son livre, quelque soit 
l'avenir do ses compatriotes, sera toujours lo témoignage d'un 
principe vénéré par tous les peuples, et rendra la mémoire 
de son autour plus chère à la postérité." 

L'abbé Ferland so préparait à publier lo second volume do 
son ouvrage, lorsque la mort l'enleva à la vénération de ses 
compatriotes. Il fallait un homme dévoué, un autre histo
rien pour continuer l 'œuvro commencée et rédiger les notos 
laissées par l 'autour; les éditeurs du Cours d'Histoire ont 
trouvé cet homme dans la personne de M. l'abbé Laverdièro, 
prêtro du Séminaire de Québec et bibliothécaire de l'Univer
sité Laval. Il a surveillé l'impression du second volume, 
moins 80 pages préparées par l'abbé Ferland. 
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L'ensemble des événements s'étend jusqu'à la fin de la do
mination française, et fait des deux volumes un ouvrage 
complet. Nul doute que c'était l'intention de l'auteur de 
poursuivre cette tâche jusqu'à nos jours. Mais, quoi qu'in
complète, cette œuvre durera aussi longtemps que le senti
ment religieux et national existera parmi nous. "Aussi 
grand citoyen que saint prêtre, dit M. Hector Fabre, (1) 
esprit large, cœur dévoué, il consacra sa vie à élever, à côté 
de l'œuvre de M. Garneau, un temple oh sont déposées les 
cendres de nos martyrs, où vivra à jamais leur mémoire 
Ibénie." 

MGR. JEAN LANGEVIN, évêque de Eimouski, frère de 
l 'Hon. H. Langevin, pendant quelque temps Principal de 
l'Ecole Normale de Québec, a fait à l'Institut Canadien de 
cette ville une série de lectures sur le Canada sous la domi
nation française (1659-1*759). Ces lectures parurent dans le 
Journal </e Québec. Ses Notes sur les Archives de N. D. de, 
Beauport, sont d'un grand intérêt pour les amateurs d'anti
quités généalogiques. Son Histoire du Canada en tableaux 
est un petit livret qui permet d'étudier et d'apprendre en 
quelques heures les dates remarquables de notre histoire. 
I l est encore l'auteur de plusieurs travaux à l'usage des 
écoles et que je mentionnerai plus loin. Ces écrits, humbles 
de forme et exempts de toute prétention, n'en ont pas moins 
rendu de grands services à la jeunesse de notre pays;f Mgr. 
Langevin est un de ceux qui a le plus étudié l'histoire du 
Canada; il en connaît parfaitement les détails et l'ensemble. 

Le .Révérend DOUGLAD BORTHWICK dirigea surtout ses 
études sur l'histoire. On a de lui : Examples of historical 
and geographical antonomasis, for the r.se of schools (1859). 
Acyclopedia of history and geography (1859). The British 
American Reader (1860). The Harp of Canaan, or, Sélections 
from the Poets on Bible historical incidents (1866). TU 
Battles oj the World (1866), en tout cinq gros volumes qui 
dénotent chez l'auteur un grand amour du travail, et un 
talent remarquable pour écrire l'histoire. 

(1) Littérature Canadienne, Transactions de la Société Historique. 



J ' a i déjà eu occasion de dire un mot de THOMAS D'ARCT 
MOGEB comme poète ; j ' a i parlé de ses charmantes ballades 
qui rappellent les meilleures inspirations de Thomas Moore, 
je veux maintenant citer ses écrits historiques, au nombre 
desquels se trouve particulièrement l'Histoire populaire d'Ir
lande depuis l'époque la plus reculée jusqu'à l'émancipation des 
catholiques, îfew York, 1863, 2 vol. in-8, pp. 823. C'est; au 
dire de beaucoup de personnes, la meilleure histoire d'Irlande 
qui ait été publiée jusqu'à aujourd'hui. On y trouve de la 
science, de l'ordre, des recherches, le tout soutenu et relevé 
par un style enchanteur. On voit, en lisant ces deux 
volumes, que l'écrivain payait une dette do reconnaissance 
à sa patrie qu'il aima tant. 

Parmi ses autres travaux historiques il faut citer : Esquisse 
historique des pionniers Irlandais en Amérique, Boston (1852), 
Histoire catholique de l'Amérique du Nord, 1 vol. Boston, 1862. 
Vie de Mgr. Maguin, 1 vol., New York, 1856 ; Oconnell et ses 
amis, Boston, 1844 ; Vie des écrivains Irlandais du XVIIe 
siècle, Dublin, 1847; Life of W, McBurrough, Dublin, 1848; 
Mémoire of Duffy, Dublin, 1849 ; History of the attempt to 
establish the Protestant 'Reformation, in Ireland, Boston, 1853 j 
Emigration and colonisation in Canada, Québec, 1862 ; Speeches 
and adresses chiefly on the subject of British American Union, 
London, 1865, pp. 308, in-8vo. A cette longue liste on pourrait 
encore ajouter sept ou huit brochures sur différents sujets. 
Ou voit par là que McGee a beaucoup écrit, sans compter 
encore les journaux qu'il a fondés et rédigés dans la première 
partie de sa vie. 

Il y a dans l'histoire du Canada, comme dans l'histoire de 
tous les pays civilisés, des dates mémorables qui rappellent 
au lecteur des faits importants. Ces époques semblent 
résumer la vie nationale parce qu'elles ont vue des actes 
de patriotisme, de dévouement, des actions hétoiques qui 
font ressortir l'énergie sociale et les grands caractères de 
ceux qui ont dominé ces situations. 1812 est une de ces 
époques importantes pour le Canada. 

N 
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Un acte du Congrus Amér ica in décré ta i t îa g u e r r e le 18 

ju in 1812, « t i c 12 ju i l le t les host i l i tés commença ien t pa r le 

l ' invasion du H a u t-Canada par le géné ra l Hal l . Le» troubles 

80 t e rminèren t p a r lo t ra i té do G a n d s igné le 24 déeombro 

1814. 11» avaient duré prôs de t ro i s années . 

C 'es t pendant ectto période quo s 'opérè ren t dos faits 

d 'a rme» qui ont pa ru gigantesques aux na t ions européennes; 

c 'est lo récit do ces événements que le l i eu tenant colonel 

WIU.IAM UOKFI.V, autrefois shérif du dis t r ic t do Montréal, 

a ent repr is de raconter on doux volume» i n t i t u l é s : 1812, 

The Wir «ml Us Moral, a CanndUm Chronicle. 

Les détails de cet te eampagno é t a i en t on p a r t i e connus du 

public , mais détachés, diffus, é p a r s dans la presse périodique, 

les pamphle ts e t les revues. C 'é ta i t encore un t ravai l à faire 

quo do coordonner ces maté r iaux , et en fairo un tout inté

ressant par l 'unité. L'autour no s'est pas contenté de cela, 

i l a encore étudié la gue r r e de 1812 dans toutes ses phases, 

BQU origine, met causos, les influences diverses qui en ont 

contrôlé la marche e t le* résu l ta t s . L o p r e m i e r volume 

s 'arrête a la bataille do Cha teauguay si g lo r ieusement gagnée 

p a r les canadiens le 26 Octobre 1813. On é ta i t alors au 

mil ieu do la guer re . " L 'auteur , dit M. P r o v c n c h e r (1) a 

encore puisé dans beaucoup do documents inédits , e t dans 

la conversation de quelques ac teurs dans ce beau drame,uno 

foule de détail»* précieux qui m e t t e n t encore plus*en relief 

les caractères divers do tous ceux qui on t figuré dans cette 

guer re . t t 'es détai ls donnent à l 'h is toire l ' a t t r a i t d'un 

roman . 

" L o s nom» do Brock, do Sa labe r ry , do Duchosnay, de 

Soaffo, do McDonell, do Rolotte , de Tecumseh , e t d'une 

foule d'autres, se présentent t ou r à t ou r au lecteur , noms cé

lèbres ot qui se ron t répétés avec admira t ion e t avec orgueil 

t a n t quo vivra la raco canadienne. Cet te admira t ion s'ac

c ro î t oncoro lorsqu'on peut, c o m m e dans lo l ivre de M. 

Coilin, miivro jour par jour, ot p a s à pas , chacune de leurs 

act ions, dans cetto lut te difficile qu i a fait leur gloire e t notre 

salut . 

[ I ] Kerue Canadienne, 1.445, 
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"On lit aussi avec beaucoup de plaisir et d'intérêt les 
actes de brillant courago des Taché, des McNab, dos Ko-
binson, des Pofhier, qui ont dignement inauguré leur car
rière publique sur les champs do bataille. 

" Les faits sont établis dans toute leur exactitudo et sor
tiront do réfutation à plusieurs écrits publiés choz nos 
voisins qui, dans le but de dramatiser les événements et de 
sacrifier au goût des lecteurs, ont fait de cette histoire un 
long réquisitoire contre les hommes que nous honorons le 
plus." 

La partie qui se rapporte à la stratégie a été traitée de 
main de maître. L'auteur, longtemps militaire par état, fait 
do savantes dissertations sur les plans de campagne et la 
tactique dos commandants. Une autre qualité qui honore 
également l'autour et recommande son œuvre, c'est l'impar
tialité. La part de chacun est faite avec justice, sans égard 
aux nationalités ou aux partis en cause. 

La forme n'est pas exempte do défauts ; elle pourait être 
plus moderne et revêtir un costume plus souple. Le stylo est 
lourd comme un matériel de bataille, ou un coi-ps d'armée. 
On s'aporçoit aussi que l'auteur a voulu se passer le luxe 
dos citations : si Xonophon ou Démothènes vivaient encore, 
ils pourraient se lire dans leur propre idiome. C'est après tout 
le moindre dos défauts, puisqu'il est toujours loisible à ceux 
qui ne comprennent pas cette langue de l'apprendre I 

WILLIAM CANNIFF naquita Belleville dans le Haut-Canada. 
Après avoir étudié la médecine il fut gradué dans plusieurs 
Universités savantes. Il a écrit sur la chirurgie un traité 
et plusieurs opuscules. Mais il est surtout connu par son 
livre intitulé : Mstoryof thé settlements of Upper. Canada, with 
spécial référence to the Bay Quinte; pp. 670. Cet ouvrage 
lui vaut une place honorable dans la littérature du Canada 
et il doit compter un grand nombre de lecteurs dans sa 
province. Les renseignements historiques sont assez com
plets et la forme, tout en laissant désirer un peu plus de sou
plesse et d'ampleur, est cependant loin de mériter une mau
vaise note. 
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"Lorsque la guerre de l'Indépendance éclata, dit M. Bon-
jamin Suite (1), l'on vit se former un parti que l'histoire 
reconnaît sous le nom des " United Impire Loyaliste," c'est-
à-dire lea partisans do l'empire Britannique, ou, dans notre 
langue, les loyaux sujets de sa Majesté 1 Ce parti qui somblo 
avoir été composé surtout de militaires et de fonctionnaires 
anglais, prit do bonne heure la détermination d'émigrer on 
Canada. Il renfermait assurément un nombre d'hommes de 
mérite et do cœurs nobles qui préféraient abandonner leur 
foyer plutôt quo d'y vivre loin du drapeau d'Albion. Telle 
est i'origino do la colonisation actuelle du Haut-Canada. 

"Jusqu'à la lin du siècle, le Haut-Canada no reçu pros-
qu'aucune émigration des iles Britanniques, il resta pour 
ainsi dire au pouvoir des Royalistes. C'est alors que 
naquit parmi ceux-ci la faction appelée Family Compact, 
dont l'influence se faisait sentir encore tout dernièrement. 
Los fondateurs de ce parti ambitionnaient la possession des 
meilleures terres de la province et le contrôle des affaires 
publiques. Grâce aux circonstances et aussi à l'habileté qu'ils 
surent déployer, leur projet se réalisa passablement bien. 
L'histoire politique n'est pas muette à cet égard. 

" Lorsqu'arrivèrent les émigrants d'outre mer, la coloni
sation prit un élan définitif et nous l'avons vu accomplir des 
progrès extraordinaires dans cette province, maintenant la 
plus poupléo do la confédération. Comme le Bas-Canada 
était resté séparé jttsqu'en 1841 politiquement du Haut, il 
nous était très pou connu. Le premier parlement de l'Unioa 
entraîna nos hommes publics de ce côté et ils s'étonnèrent 
de la beauté du climat, de la fertilité du sols et'de la science 
agricole de ses habitants. M. Etienne Parent est le premier 
qui engagea nos co-provinciaux à ne pas demander d'établir 
!e ohiifre des représentants du peuple d'après celui de la 
population, " nous sommes aujourd'hui les plus nombreux, 
dit-il, mais voyez donc ce qui nous entoure en Haut Canada. 
Tout ne nousprouve-t-il pas qu'avant longtemps ce pays sera 

(tj Rovua Canadienne, VII, p. 78 
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couvert d'une population qui l'emporterait finalement sur 
la nôtre par le nombre de ses députés ?" Ce qui avait été 
ainsi prédit arriva et nous pûmes alors nous retrancher der
rière le fait de notre modération d'autrefois pour repousser 
les tentatives d'une province devenue en quinze ans plus 
peuplée que la nôtre et plus exigente." 

L'autour s'est montré assez juste envers les canadiens 
français, ce qui no l'empêche pas de dire cependant que 
notre nationalité ost destinée à être noyée par l'élément an
glais. Los noms français sont estropiés en certains endroits, 
défaut qui est malheureusement trop commun chez les au
teurs anglais. C'est, en définitive, un livre intéressant qui 
rend bien compte de la vie sociale et du progrès de la colonie 
d'Ontario. Le mouvement des idées, les premiers établisse
ments de colonisation, l'essor des villes, l'établissement de 
la presse, lés parlements, l'extension du commerce et do îa 
navigation sont autant de sujets qui sont longuement déve
loppés et qui mettent le lecteur au courant do la société 
ontarienne. 

M. HENRY T. MORGAN, bibliothécaire au parlement fédéral, 
s'est fait connaître depuis longtemps par ses ouvrages bio
graphiques et historiques. Il a d'ailleurs toutes les qualités 
nécessaires pour ces sortes de travaux : esprit méthodique, 
amour des recherches, travail soutenu. 

Son livre The Ganadian Parliammtary Compmion (18T3), 
pp. 237, in-18, a atteint la huitième édition, ce qui est un 
compliment des plus flatteurs porté au crédit de l'auteur. Ce 
livre contient des notes biographiques sur les gouverneurs, 
les principaux officiers du service civil et les membres dos 
différentes législatures de la Puissance du Canada et des pro
vinces qui la composent. Ces notes sont d'une importance 
incontestable. Mais il est regrettable qu'il s'y soit glissé un 
nombre si considérable de fautes typographiques qui défi
gurent les noms français; ce détail pourra disparaître dans 
une édition subséquente. Je ne doute pas que l'auteur ait 
l'intention-de donner à son ouvrage une publicité périodique 
«n ajoutant chaque fois des détails biographiques sur les nou 
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rcnnx membres ; on peut prévoir que ce volume est destiné 
à devenir plus tard une source féconde pour la consultation. 

Mais lo travail qui a acquis à l'auteur une véritable pro
motion dans les rangs de nos littérateurs est sans contredit 
ea Jiibliotlieca Camdtnsis or a-Manuel of Cunadian Litcrature 
1861, pp. 411, in-8. 

Je laisse la parole à M. de Bellefeuille qui a bien su ap
précier h mérite do l'auteur. (1) 

" Voici un livre, dit-il, qui a été attaqué mémo avant 
d'avoir vu lo jour. H lui a *"im" do paraître et d'être connu 
pour dissiper Unis les reproches qu'on lui avait fait. Est-ce à 
dire que cet ouvrage soit exempt de tous défauts et complu, 
cmoitt à l'abri do la critique? Je n'oserais lo prétendre, et 

l'autour lui mémo no l'a sans doute pas espéré. Il serait 
incroyable qu'aucune erreur se fut glissé parmi la quantité 
épormo do fait», de dates, do noms accumulés dans les quatre 
cents pages de la Bibliotheca Canadensis ; ce n'est pas dans 

première, édition d'un livrodo ce genre, qu'on peut trouver 
cette exactitude et cette perfection, auxquelles atteignent 
seulement les ouvrages qui ont eu plusieurs éditions ot subi 
do» critiques répétées ot intelligentes. Aussi, n'est-co pas à 
ce point do vue que je veux parler do l'ouvrage de M. 
Morgan. J'en veux faiz-e connaître le plan, l'ensemble, 
l'idée qui lo domino d'un bout à l'autre. 

" L'auteur indique lui mémo dans son introduction ce 
qu'on doit csjiérof trouver en lisant son livre : d'abord, une 
li»*to alphabétique des auteurs des livres, brochures, articles 
publiés dans la presse périodique, par des résidants ou des 
habitante des diverses provinces formant aujourd'hui le 
domaine du Canada, ou qui ont trait à ces provinces, à leur 
histoire, à leurs affaires, ou à leurs ressources. Chaque nom 
est accompagné d'une courte notico biographique, suivie 
d'une liste dos ouvrage», dos remarques do la presse ot dos 
critiques autorisées qu'ils ont provoquées. L a Bibliotheca 
Cauaiiams contient do plus uno biographie des principaux 

[1J Revu» C&Bftdwnne, IV. 952. 
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journaliatos canadiens e t rédacteurs de journaux, t a n t anc iens 

que contemporains , i nd igan t les services qu'i ls on t p u r e n d r e 

aux lottros et à la p a r t qu ' i ls on t pr ise a u x affaires 

publique. 

« L 'au tour a suivi co p r o g r a m m e u n peu aride avec u n e 

complèto exact i tude. A p r è s avoir donné le nom do son 

homme, les p r inc ipa les dates de sa vie, la liste do ses ou

vrages, il est r a r e que M. Morgan oxprirno uno opinion su r 

le mér i te des pe r sonnages ; avec uno modostio assez ra ro , 

il se contente do ci tor los appréciat ions d'un au t re écr ivain . 

Quelquefois, cependant , il sort de son rô le i n g r a t do compi

lateur, et il dit ce qu ' i l pense d 'un autour ou d 'un ouvrage . 

Ord ina i rement les j ugemen t s qu'il por to indiquent un espr i t 

fin, une âme sans préjuges, e t su r tou t uno g rande bienveil

lance." 

M. Morgan n ' e n est pas à son proinier essai on fait de pu

blications his tor iques. T o u t le mondo connaît ses Biogra
phies of Celebratcd Canadiens. On lui doi t aussi l'édition dos 

discours do M. B u c h a n a n . Cos écr i ts se d is t inguent tous 

par un espr i t p ra t ique , un ordre méthodiquo ot uno grand© 

richesse do détails qu i font de l ' au teur un de nos mei l leurs 

compilateurs . 11 ne s'élève pas jusqu ' à l'oxamon théor ique 

des écr i ts qu'i l c i te , il n e fait aucune t rouée à t r ave r s lea 

champs de la h a u t e esthétique, il n e philosopho pas non p lus 

sur los idées émises pa r les écrivains, son rôle do cr i t ique est 

do beaucoup plus modes to ; mais sa compilation à le mér i t e 

de l 'exacti tude ot elle indique chez l 'auteur un g r a n d a m o u r 

de la vér i té et de la jus t ice . 

M. Morgan es t m e m b r e de l a société royale dos an t iqua i res 

du Nord, do Copenhague , e t m e m b r e correspondant do la 

société l i istoriquo do N e w York. 

FENNINO TAYLOR est n é à Londres et a r r iva à Toronto en 

1836. À été a t t aché à u n dépar temont public do l 'assomblée 

législat ive 'depuis 1840. Es t ma in t enan t député giofllor e t 

ma î t r e en chancel ler ie . A, de t emps à aut re , versifié 

quelques chansons e t rédigé quelques articles en prose p o u r 

la presse canadionne. P a r m i ses chan t s patr iot iques ou cUo 
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surtout celui qui est intitulé : G-od Mess our New Born Nation. 
Mais l'ouvrage qui a fait la réputation littéraire de l'auteur 
est sans contredit Portraits of British Americans by V m , 
Nbtman, With Biographicaï sketches par Penning Taylor, en 
3 vol. in-8, de 400 pages chaque. 

Ces biographies résument l'histoire privée et publique 
des Canadiens les plus illustres qui ont vécu en Canada 
depuis la cession du pays à l 'Angleterre, L'auteur à écrit 
ces notes avec beaucoup de modération et d'impartialité 
rendant à chacun le juste tribut d'éloge qu'il mérite. Quel
ques nriB de nos hommes publics ont été jugés avec trop de 
modération peut-être ; leurs actes ne sont pas scrupuleuse
ment analysés, et les motifs de leur conduite suffisamment 
définis; parfois ces .portraits paraissent flattés, les éloges 
auraient pu faire place au blâme.—Mais je sais qu'il est très 
difficile de réussir dans ce genre et qu'il est d'habitude de 
dire que tout biographe doit louer son homme ; de la bio
graphie à la critique il y a une bonne distance que M. Taylor 
n'a pas franchie pour éviter la fatigue sans doute. 

Mais je rends pleine justice à l 'auteur au point de vue na
tional. Il a donné à César ce qui appartient à César.—C'est-
à-dire que le caractère canadien français, nos mœurs et nos 
institutions ne sont pas flétries dans ses œuvres. . J e n'ai pas 
vu là ce parti pris de rapetisser, de dénigrer, d'insulter, si 
familier à certains écrivains de la race saxonne et dont les 
œuvres d'ailleurs honorent peu la littérature anglo-cana
dienne. M. Taylor à évité ce danger et je l'en félicite; car il 
est plus difficile qu'on le croit généralement d'être juste, 
surtout lorsqu'il faut parler contre la voix du sang. 

J'observerai encore que les biographies de M. Taylor don
nent assez exactement les traits principaux de nos contem
porains. Elles sont nécessairement courtes et plusieurs 
d'entre elles incomplètes, elles serviront cependant plus 
tard comme source historique. L'écrivain a dû se donner 
beaucoup de mal pour recueillir les matériaux de son œuvre* 
Les dessins son parfaits et rehaussent encore la valeur des 
biographies. 
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La littérature canadienne reconnaît un de ses amis dans 
la personne de THOMAS B. AKINS, avocat de la Nouvelle.' 
Ecosse, et commissaire des archives publiques. 

Sa réputation bas-canadienne date surtout de la publica
tion de son livre, Archives of Nova Scotia; Sélections from the 
Public documents of Nova Scotia, publié d'après un ordre de 
l'assemblée législative, passé le 15 mars 1865; pp. 757, 1869. 

Les documents inédits que renferme ce volume se rap
portent à diverses époques de l'histoire de l'Acadie entre 
1714 et 1761, période la plus remarquable de cette longue 
série de malheurs dont se compose le passé de nos frères 
acadiens. Tout l'ouvrage se compose d e l à reproduction 
textuelle des manuscrits ; excepté cependant les notes 
biographiques des personnages qui figurent dans ces manus
crits. C'est une • bonne idée du compilateur, car sans ces 
indications le livre avait perdu la moitié de l'intérêt. L'in
dex est également très commode pour débrouiller le tout. 

En présence de ce volume si précieux, je me demande 
pourquoi le gouvernement canadien ne suivrait pas l'ex
emple que vient de lui donner le gouvernement de la 
Nouvelle-Ecosse ? Espérons que tôt ou tard l'on finira par 
comprendre l'importance de cette suggestion. 

Ce volume de M. Akins ornera les rayons dé la biblio
thèque de tous ceux qui désirent faire des études approfondies 
sur l'histoire primitive de la colonie française, du dévelop
pement social e t de la colonisation sur le continent 
américain. 

M. Akins n'en est pas à son premier ouvrage ; nous avons 
encore de lui une brochure sur l'histoire d'Halifax, et deux 
autres opuscules sur le progrès de l'église anglicane dansles 
colonies anglaises et sur les progrès du King's Collège. 

MADAME DAY a ambitionné avec raison le glorieux titre 
d'historien des cantons de l'Est. Les travaux littéraires 
qu'elle a publiés se rapportent tous à cette belle région de 
nôtre pays qui s'étend depuis la ligne frontière des Etats-
Unis jusqu'au voisinage de la ville de Québec, côté sud du 
fleuve St. Laurent. 
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Son premier ouvrage est intitulé Pioneers of the Eastern, 
Townships; publié à Montréal en 1863, pp. 171, in-.4o; ce vo
lume contient un grand nombre de renseignements officiels 
et authentiques sur les origines de la colonisation dans ces 
endroits, les incidents divers relatifs à la population, des 
détails et des aventures plus ou moins romanesques. 

Ce premier volume n'était pour, ainsi dire qu'un ballon 
d'essai ; il n'a pas l'importance et le mérite littéraire du 
second, intitulé ; History of the Eastern Townships, 1859, pp. 
475, in-12. Cet ouvrage est divisé en trois parties dans 
lesquelles l'auteur étudie et examine la situation civile et 
économique des cantons de l'Est, leur antiquité historique 
et en général tous les renseignements qui se rattachent à 
cette partie de la province de Québec. 

"Dans ce cadre, dit M. Benjamin Suite, qui, au premier 
abord, paraîtra restreint, plus d'une question importante 
trouve naturellement sa place. Nous n'oserions dire que 
l'auteur a embrassé tout ce que nous entendons par ces 
mots, et c'est pourquoi son livre ne nous semble pas complet. 
Tel qu'il est cependant, il ne saurait manquer d'avoir sa 
valeur parmi les archives de l'histoire du Canada. 

" Il parait évident qu'un faux point de vue a contribué à 
refouler dans l'ombre la partie de l'histoire qui se rattache 
aux cantons appelés les Bois Francs. L'auteur s'occupe 
partout soigneusement de relever les informations relatives 
aux missions protestantes; c'est à peine si les missionnaires 
catholiques ont une mention de deux lignes dans tous l'ou-' 
vrage. Les premiers colons du district, de Bedford, eu 
grande majorité parlant la langue anglaise, lui sont particu
lièrement redevables d'une série de chapitres plus élaborés 
que les autres. En arrivant au district de St. François, où 
l'élément français se fait sentir, l'enthousiasme baisse, il ne 
se rallume que dans les alentours de Sherbrooke, en présence 
du noyau de population anglaise qui domine en ces endroits. 
Ce n'est pas dans ce livre que l'on apprendra l'histoire des ; 

colons français des contés de Mcolet, Arthahaska, Drum-
mond et Mégantic, Il faudra un autre historien" plus riche 
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en renseignements et plus .disposé, à parler de tons les can
tons; celui là supplantera sa devancière à qui il restera 
l'honneur d'avoir rassemblé la première des notes et posé 
quelques jalons dans ces terrains nouveaux. C'est toujours, 
un mérite, ne le méconnaissons pas. 

" Plus de la moitié du volume est remplie par l'histoire 
du Canada et des tribus sauvages de ce pays. La néces
sité ne s'en faisait nullement sentir dans un ouvrage con
sacré à une portion de territoire habité depuis moins de 
quatre-vingt ans. Mais puisque nous n'avons ni Champlain, 
n i Sagard, ni Leclerq, ni les.Relations des Jésuites, ni Char-
levoix, ni Garneau, ni Ferland, ni Faillon, ni aucun historien 
du Canada, il fallait bien dire quelques mots d'introduction» 
au grand profit de ceux qui ne négligent la littérature natio
nale. (1) 

Cos.reproches, que le critique adresse avec tant de discer
nement, sont malheureusement trop mérités, et pour l'histo
rien dont il est ici question et pour un grand nombre d'é
crivains anglais qui ont pris pour habitude d'oublier la race 
et les écrits français du Canada. 

JOHN MOMULLEN occupe une place distinguée dans les 
annales de notre littérature. I l rédigea le Monitor, journal 
conservateur de Brockville, depuis 1856. Le premier ou
vrage qu'il a publié à été imprimé à-Londres en 1846. IL 
porte le titre suivant : The Camp and Barrack Bcom, orthe 
British Army as it is, pp 316, in-8vo. Mais il a surtout .fixé 
l'attention du publique par son History of Canada, fort 
volume de 600 pages, in-8°, embrassant l'histoire du Canada 
depuis sa découverte jusqu'à l'époque de la Confédération, 
1867. 

C'est l'histoire la plus complète qui a i té té publiée jusqu'à 
ce jour, en tant qu'elle, embrasse le récit de tous les événements, 
importants, jusqu'à une époque très, rapprochée de nous-
Ainsi, nous trouvons là l'histoire de l'Union qui n'est pas trai
tée dans l'histoire de G-arneau ou des autres grands historiens. 

(1) Mfivus Qamdieniif.. VI, 955, 
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8OOB oo rapport l'auteur s'ost rendu presque indispensable. 
H termine par une étude détaillée et savante sur la Puissance 
du Canada, Partisan politique et défenseur ardent des prin
cipe» conservateurs, et des hommes qui ont amené l'état de 
choses actuel, il trouve notre position très prospère et soutient 
que nous sommes appelés à vivre dans le meilleur des mondos. 
Il invoque la statistique et les faits pour soutenir ses préten
tions. Il jette donc un coup d'œil rapide sur l'éducation, le 
commerce, la population, l'agriculture, l'émigration, les re
venus, les dettes, los dépenses, les taxes, les pouvoirs légia. 
latifs du gouvernement fédéral et des gouvernements locaux, 
la constitution fédérale ot les constitutions locales, la eondi 
tion sociale, etc. Cette partie se rapproche beaucoup plus du 
journalisme quo de l'histoire. On sent l'écrivain politique 
dévoué se cachant derrière l'annaliste. 

J e reprocho à McMullen deux fautes graves qui percent 
dan» son œuvre ; ee sont deux défauts lorsqu'on les trouvent 
réunis chez un historien, et ce peut-être deux qualités dans 
des circonstances spéciales : d'abord il est avant tout haut-
canadien, ensuite il est surtout conservateur. Il a poussé à 
l'excès ces doux tendances ; elles prennent dans son histoire 
nne forme, un corps trop prononcé. Il est injuste, impartial 
sans s'en apercevoir peut-être. Haut-canadien quand même, 
c'est lo truchement do Lord Durham. Il veut, il désire, il 
«pprouvo l'absortion du Bas-Canada pour le Haut-Canada, et 
il conclut aux moyens qui sont les plus efficaces pour ané
antir ia langue française et la foi catholique dans l'Amérique 
Britannique. Pour lui l'Union n'a été que la sanction d'an 
Mt pour arriver à ce but. Il pense qu'on a eu bien tort de 
no pas assimilor les lois on 1841 ; aujourd'hui le Bas-Canada 
pourrait concourir a l'assimilation des lois de toute la Puis
sance. U n'y aurait plus de code, mais des précédents et le 
texte anglais qui jetteraient dans les décades dupasse le texte 
français. Et cette tentative de bannir de la chambre d'as
semblée la langue française, c'est bien malheureux qu'elle 
n'ait pas réussi 1 Quo de dépenses inutiles entraînent néces
sairement ces traductions dans les deux langues et tous ces 



— 2 0 5 — 

rouages aussi compliqués qu'inutiles I Mais enfin, il faut se 
consoler puisque nous vivons dnns le meilleur dos mondes 
possibles et que tout ce bonheur nous vient des régions 
tories. 

Co n'est peut-être pas un défaut bien grand pour un histo
rien do faire l'éloge de son parti et d'attribuer les progrès du 
pays au succès de ses idées politiques; mais à coup sur 
cette ambition va trop loin chaque fois que la gravité et la 
dignité ordinaires de l'historien se déplacent au point d'ap
prouver des actes infâmes, immoraux et indignes. Je fais 
ici allusion au Double Shuffle de 1858, ce jeu de passe-passe 
digne des saltimbanques et des joueurs de marionnettes, ac
compli au mépris de la constitution dans le but d'éviter aux 
ministres les ennuis d'une réélection. 

Au reste, M. McMullen est un bon littérateur. Son livre 
fourmille d'une foule de renseignements. Il est assez juste 
et assez impartial pour le régime français ; mais co sentiment 
se transforme à partir de 1*791, époque do la division du 
HautrCanada d'avec le Bas-Canada. Il fait l'histoire des 
deux provinces dans des chapitres distincts et alternative
ment. Sans l'Union il se guide d'après les gouvernements 
et il entre dans une foule de détails fort intéressants sur 
cette partie de notro histoire. Son style est modéré, simple, 
sans prétention. 

H. H. MILES a publié plusieurs travaux se rapportant tous 
plus ou moins à l'histoire du Canada. Il fut pendant longtemps 
professeur de philosophie et de mathématiques au collège 
Bishop de Lennoxvillo, dont il était aussi vice-président. Il 
occupe maintenant le secrétariat du département de l'éduca
tion. Put nommé commissaire pour représenter le Canada 
& l'Exhibition universelle de 1862. 

Il débuta dans les lettres par la publication d'un petit 
traité sur la ventilation des maisons et des écoles, 1848, pp. 
68. Cet ouvrage, qui expose toutes les règles de l'hygiène, 
fut suivi d'un second travail intitulé : Canada Hast and the 
International Exposition, Londres, 1862, pp. 88. Mais ces 
écrits n'était pas suffisants pour assurer à l'auteur une réputa-
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tion de littérateur s'ils n'étaient accompagnés d'une conipo. 
sitiori plus volumineuse et plus remarquable : The History of 
VanMa underthe French régime, (1735-1763) 1 vol. pp. 400, in-8. 

Cet ouvrage est accompagné de cartes, de plans et de 
notes explicatives qui contribuent à accroître l ' intérêt du 
récit et qui facilitent l'intelligence du sujet. Ces cartes sont 
précieuses en ce qu'elles nous donnent une idée plus précise 
de la topographie des lieux et de la géographie de la 
Nouvelle-France. Il est, je crois, le seul auteur qui ait ac
compagné son ouvrage d'illustration de ce genre, à par t les 
Oeuvres de Champlain, rééditées pa r l'abbé Laverdière. 

L'histoire de M. Miles est certainement un beau travail 
qui mérite d'être lu. L'auteur s'est convaincu de l'impor
tance du sujet qu'il traitait, et il n'hésite pas à déclarer dans 
sa préface que le Canada sous le régime français a été le 
théâtre d'événements importante, dignes de l 'attention des 
hommes instruits, capables de servir d'enseignements aux 
générations futures. Nous voyons apparaître, en effet, à cette 
époque, des hommes au caractère grand et noble qui se 
sont dévoués pour la gloire de la pat r ie ; qui ont supporté 
avec courage les déboires et les fatigues inhérants aux 
pays neufs. On voit également se dérouler des événements 
qui peuvent paraî tre petit de nos jours, mais qui étaient cer
tainement colossal pour l'époque, surtout lorsque nous son
geons qu'ils ont eu lieu au sein des forêts encore incultes de 
ce continent. L e travail de M. Miles est assez impartial, 
quant à cette partie du moins. La seconde partie, compre
nant la domination anglaise, qui doit paraître prochainement, 
"séra-t-elle plus partiale à l'égard des canadiens français? 
J 'espère que l'auteur n'imitera pas en cela un grand nombre 
de ses compatriotes et que la fin sera ce qu'à été le commen
cement. L'auteur est d'une origine et d'une croyance reli
gieuse autres que les nôtres; mais cela ne l'a pas empêché 
de rendre hommage aux glorieux dévouements et à la coura
geuse abnégation de nos premiers missionnaires. Avec un 
"esprit honnête et droit il a cherché à être impartial. S'il a 
"Missedans l'ombre des mérites éclatants, si, du moins, il ne 
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leur a pas rendu pleine justice, c'est par inadvertance—inad
vertance regrettable sans doute, mais qui s'explique par le 
fait que l'auteur n'est pas des nôtres. 

Lorsque les Anglais et les français se trouvent en face les 
uns des autres, on sait de quel côté incline le cœur de l'auteur, 
et alors l'expression, fidèle interprète de sa pensée, blesse 
quelquefois nos sentiments. S'il s'agit d'un fait d'arme, 
d'une action de valeur, accomplie par nos soldats ou nos 
colons, plusieurs choses pourront être oubliées, parceque 
l'auteur naturellement n'est pas assez attentif à mettre leur 
mérite en évidence. Il n'est pas assez préoccupé de la gloire 
de ces hommes, qui lui sont étrangers, pour faire ressortir 
leurs vertus, apprécier leurs dévouements. Sous certains 
rapports donc, l'histoire de M. Miles ne me satisfait pas. 
Ainsi, voyons comment il raconte le fait d'armes du Long-
Sault, et l'on verra comment, par inattention, il a rabaissé 
le mérite du héros de l'Outaouais. 

En attribuant aux Hurons l'initiative dans cette affaire, 
l'auteur enlève à Dollard et à ses compagnons ce quil 
y a de plus méritoire et de plus beau dans leur dé
vouement. 

L'ABBE MAUKATJLT publia en 1866 une volumineuse His
toire des Abênaquis. Elle remonte à 1605 et se continue jus
qu'à nos jours. 

La tribu des Abênaquis a joué un rôle important dans 
l'histoire de notre pays. Conquise de bonne heure à la foi 
catholique, reconnaissante envers les français qui lui avait 
enseigné la prière, elle fut l'alliée constante de la France. Il 
convenait donc que l'histoire de cette tribu, constamment 
mêlée aux événements qui font les belles pages de notre his
toire, fut racontée afin de garder quelques souvenirs d'une 
peuplade jadis puissante, mais qui de nos jours compte à 
peiné en Canada 3 5 0 représentants. Il convenait surtout 
que ce livre fut écrit par la plume du missionnaire qui depuis 
1847 s'est dévoué pour le salut de ces pauvres enfants de la 
forêt. 

L'auteur a divisé son travail en trois époques. La pre-
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mière comprend un abrégé de l'histoire des sauvages de la 
Nouvelle Angleterre et celle des Abénaquis de 1605 à 1680, 
lors de leur émigration en Canada ; la seconde, et c'est la 
plus importante, renferme l'histoire des Abénaquis de 1680 
à 1760, lors delà capitulation de Montréal. La troisième 
partie offre moins d'intérêt que les deux autres ; la relation 
se continue jusqu'à nos jeurs. Depuis que nous sommes sous 
la domination anglaise lapais n'a été troublée que dans deux 
circonstances : l'invasion de 1775, lors de la révolution des 
colonies anglaises en Amérique et les campagnes de 1812 et 
1814. Qr, on sait que l'histoire d'une tribu sauvage ne peut 
guère offrir d'intérêt pendant une époque pacifique. L'au
teur a donc consacré quelques chapitres seulement à cette 
dernière partie. 

Je dirai que -fort,peu de choses du style de l'auteur. Il 
écrit avec une grande, simplicité, la narration des événe
ments fait tout le fond de son tableau. A mon sens il est 
•un peu aride ; il n'a pas su parsemer son récit de réflexions, 
U l l l iagtœ, uu î igujrça. U U J U pui^oa-u U C B I J J » » ÏIBBWÙ n u l l e : e t 

ses couleurs assez variées... Le sujet cependant était splendide: 
parler d'un peuple sauvage, raconter les mœurs natives de 
ces enfants des bois, vivant au grand air, s'inspirant des spec
tacles grandioses de la nature pour accomplir de grandes 
actions; décrire le mécanisme de l'administration politique 
du Canada, faire l'histoire de la civilisation et de la colonisa
tion pénétrant dans les bourgades indiennes,l'auteur aurait pu 
broyer ensemble toutes ces couleurs variées et prendre tous 
lestons. Que dis-je! il pouvait s'élever jusqu'à la hauteur 
du philosophe et du penseur pour sonder le problême de 
la dispersion et de l'anéantissement des races indiennes 
sur ce continent et développer les brillantes théories philo
logiques de leur origine, de leurs langues et de leur myto-
iôgie. Ces questions sont loin d'être puériles ou oiseuses 
auprès des esprits sérieux. Dans un siècle comme le'nôtre, 
qui approfondit tous les problêmes pour acquérir au monde 
savant une certitude nouvelle, il n'est pas de questions si su-
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raxxnées qui ne reçoivent l'application d'un système philoso
phique ou rationel. Mais, dans le livre de M. l'Abbé Mau-
rault, ces lacunes sont rachetées par la grande variété défaits 
historiques qu'il met en lumière et par la lucidité avec 
laquelle il les présente au lecteur. 

L'auteur a puisé en grande partie ses renseignements dans 
les ouvrages les plus recommandables, entr 'autres : 
l'Histoire du Canada de Garneau, la Relation des Jésuites, Des
cription of New Enyland, par John Smith, History of indian 
wars, par H. Thrumbull, Histoire générale de la Nouvelle-
France, par le Père Charlevoix, Histoire du Canada, par Per-
laud, La France aux, colonies, par Rameau, History ofthe U, 
8., par Bancroft, Mémoire sur les affaires du Canada, etc. etc. 

" Ecri t sans prétention, cet ouvrage, dit M. Joseph Boyal 
(1) n'aborde aucune des questions de philosophie chrétienne 
contenue dans l'histoire des nations sauvages de l'Amérique 
du Nord. Le style est simple, naturel, clair; les détails 
abondants, quoique les sources varient peu ; l'ordonnance de 
l'ouvrage est faite avec soin, et le lecteur en suit toutes les 
divisions avec facilité et >>ans confusion. Par sa manière, 
par le choix de sa narration, par la multiplicité, des faits 
particuliers, par son goût des légendes, ce côté si vrai et si 
populaire de l'histoire, M. l'Abbé Maurault appartient à la 
même classe d'historiens que les abbés Paillon e tPe r l aud ; 
il est moins mystique que le premier, n'a peut-être pas la 
phrase ni la philosophie du second, mais il est évidemment 
de la même école." 

L'Histoire des Abénaquis forme un fort volume de 630 
. pages. 

Maintenant un mot de Y Histoire de cinquante ans par T . P . 
BEDARD. 

U n des plus beaux chapitres de notre histoire, le plus 
intéressant peut-être pour le citoyen et l 'homme d'état, est 
celui qui part de 1791 et qui s'arrête à 1841. Cet période 
de cinquante années embrasse toutes les péripéties du grand 
drame politique et parlementaire du Canada. 

(1) Revue Canadienne, IV, 73. 
0 
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C e fut un grand et beau spectacle que celui qui fut donné 
a u peup le de la Province du Bas-Canada, habitué depuis 1759 
à ê t r e gouverné arbitrairement, lorsque s'ouvrit à Québec le 
11 Décembre 1791, la première session du premier parlement-
C e t t e constitution, ce texte écrit récemment arrivé d'Angle
t e r r e , qui donnait aux Canadiens les assurances manifestes 
d ' u n e nouvelle vie sociale, moins accidendée, plus vivace et 
p l u s féconde que l'état de choses préexistant, venait justement 
à t e m p s pour sauvegarder d'un danger imminent la nationa
l i té , canadienne française. C'est aussi un spectacle digne 
d ' e n v i e que l'ardeur avec laquelle nos pères se mirent à 
l ' œ u v r e . Ils ne voulaient, ne demandaient qu'une chose : que 
l e s dro i t s sacrés qui leur avaient été accordés par les articles 
d e la. capitulation et les clauses du traité définitif de paix 
fussen t sauvegardés ; que la pa r t de libertés et de franchises 
Civiles et politiques qui leur avaient été conférée en leur 
q u a l i t é de nouveaux sujets de la couronne britannique fut res
p e c t é e . Mais d'un côté la haine, la jalousie et l'ambition ; 
d e l 'autre , un sentiment naturel aux vainqueurs, la morgue 
e t l a suffisance, rendaient injuste le part i anglais. Ce parti, 
froissé par cette constitution qui consacrait le principe de la 
vo lon t é de la majorité, épiait toutes les occasions pour écarter 
l e s immunités constitutionnelles consacrées par l'usage et les 
p récéden ts du parlement anglais. I l luttait avec acharne, 
m e n t contre cette volonté populaire, représentée par l'as, 
semblée législative, en s 'appuyant sur le Conseil Législatif 
e t l 'administration composée d'hommes de leur choix. Les 
gouverneurs eux-mêmes se prêtaient à ses exigences lors
q u ' i l s n'étaient pas les premiers à en imprimer la direction. 
C ' e s t ainsi que le petit nombre parvint à tenir tê te à la ma
j o r i t é , à consacrer des abus déplorables et à éveiller les sus
ceptibi l i tés populaires. Le flot d'indignation allait toujours 
c ro i s san t , il déborda en 1837 et cette crise amena les horreurs 
q u i accompagnent toutes les rébellions. C'est alors que Lord 
D u r h a m , envoyé au Canada pour trouver un remède à la 
s i tua t ion , sentant le terrain glisser sous les pieds de son parti 
d e prédilection, conçut le plau francophobe de l 'Union des 
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deux Canadas, projet destiné à noyer l'élément français et 
catholique. 

Aussi, pendant ce demi-siècle quelle lutte et quels hommes ! 
C'était là, dans les parlements, que les défenseurs de nos droits 
et de nos libertés élevaient la voix pour la cause de la justice, 
de l'équité, de l'honneur, de la nationalité ; c'étaient les 
Papineau, père et fils, les Panet, les Bédard, les Quesnel, les 
Eocheblave, les Valliàre, les Cuvillier, les Nelson, les Viger, 
les Morin, etc. O valeureux défenseurs d'une sainte et noble 
cause, grands et illustres citoyens, orateurs sublimes, soldats 
intrépides et dévoués, la postérité reconnaissante écrira dans 
le granit et le marbre vos noms et vos exploits ! Tous avez 
grandi votre époque par la grandeur des luttes mémorables 
que vous avez soutenues. Votre nom est digne de figurer 
avec ceux qui sont regardés comme les bienfaiteurs des peu
ples. Keposez en paix dans le silence de vos, tombeaux et 
que vos ombres chères et sacrées quittent parfois le séjour de 
gloire que vous assure l'Eternité pour protéger l 'arbrisseau 
toujours chancelant de notre nationalité ! Souffrez que 
j'écrive ce mot puissant qui sera comme l'expression du sen
timent de tout un peuple : Aux GRANDS HOMMES L A PATRIE 

KECONNAISSANTE ! 

Ces réflexions me viennent à propos du livre de M. Bédard, 
avocat à Québec : Histoire de cinquante ans (1791-1841). Ce 
sont, en d'autres termes, les annales parlementaires et poli
tiques du Bas-Canada depuis la Constitution jusqu'à l 'Union. 
En entreprenant ce travail, dédié à son Honneur Sir Narcisse 
Fortunat Belleau, premier lieutenant-gouverneur de la Pro
vince de Québec, l 'auteur déclare que cet ouvrage a été écrit 
pour servir d'enseignement. A la suite d'an événement 
important, dit-il. les peuples comme les individus sentent la 
nécessité de faire un retour sur eux-mêmes pour puiser dans 
les incidents du passé des leçons pour l'avenir. L a Confédé
ration a donné aux possessions britanniques une constitution 
nouvelle et a ramené le Bas-Canada à son autonomie politi
que que l'Union lui avait enlevée. 

I l n'existait pas, jusqu'à l'apparition de l'ouvrage de M. 
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Bédard, aucun travail spécial sur cette partie de notre histoire. 
Nos grands historiens ont bien, à la véri (é, traité cette époque, 
mais nous n'avions pas d'annales parlementaires fort détail
lées, écrites à un pointde vue national. Le livre do M. Bédard 
remédie donc à un besoin. Tous les hommes sérieux remer
cieront avec moi l'autour pour son œuvro utile et patriotique 
On y trouve beaucoup do détails et même des documents 
étrangers à nos archives parlementaires, entr'autrès les fa
meuses 92 résolutions qui, adoptées on 1834 dans l'assemblée 
législative et rejetées dans le Conseil, créèrent ensuite tant 
d'agitation dans les meetings populaires. L'auteur n'a épar
gné ni les veilles ni les recherches. Jo n'entends pas dire 
que l'ouvrage soit sans défaut. Le stylo, simple à la vérité, 
pourrait avoir plus do souplesse, plus d'éclat, plus d'éloquence 
en traitant les parties émouvantes do cetto époque. Le sujet 
est dos plus beaux et en tout digno des plus grands écrivains, 
d'un bon littérateur ot d'un ardent publicisto. Quelle magni
fique occasion pour esquisser à grands traits les portraits 
augustes do «os hom m os publics, leur grande ûmc, leur carac
tère éprouvé ot leurs hautes vertus civiques ! La rochercho 
des causes ou de» raisons qui ont provoqué les événements a 
été négligée. Tel qu'il est l'ouvrage me fait l'effet d'un sque
lette à cause do sa nudité, do son manque d'apparat : la 
pompe ot l'éclat font défaut-. Garnoau, qui n'a pu s'apposaa-
tir longuement snr cetto partie, meteependont plus d'intérêt 
dans sa narration, plus do philosophie dans son récit qu'il 
parsema do considérations élevées. La tâche de l'historien 
ne s'assimile pas à i'ingrate besogne du modosto historiogra
phe chargé do recuoillir le gros des événements qui prennent 
une formo officielle ; mais il discute les faite, les groupe 
s'il est nécessaire, les analyse ot en fait ressortir une idée qui 
vient grossir les prouves do son systèma. Jo no trouve pas 
dans l'histoire do M. Bédard cette profondeur d'appréciation, 
premiôro qualité dos grands historiens, i l a de beaucoup 
trop restreint son rôle en ee contentant de puiser dans 
Christio et dans les journaux de la chambre. Il fallait donner 
À sa plume plus d'ossor, à sa pensée plue de profondeur, à son 
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stylo plus d'envergure, à sa diction plus d'entrain et de cha
leur. Il o s t pendant qu'il pouvait exhaler les plus 
nobles sentiments et citer les plus beaux faits. Je suis bien 
fâché do lo dire, mais d'après l'opinion que j 'en ai, co livro 
n'est pas à la hauteur du sujot : l'écrivain n'a pas entière
ment buriné l'époque comme elle lo méritait. Cola no veut 
pas dire quo l'œuvre soit sans mérite, qu'il faille la ronvoyer 
au panier, qu'elle contient dos erreurs à chaquo page ; non, 
on pourrait désirer mieux, voilà tout. 

L'ABBÉ TANOUAY s'est imposé une tâcho ardue, hérisséo de 
mille difficultés et dont le résultat, comme il le dit lui-même, 
semblait hypothétique, on entreprenant d'écrire la généalogie 
des premiers colons. Dire co qu'il a fallu d'énergie, de cou
rage et do persévérance pour composer cet ouvrage, qui peut 
être utile et intéressant au public mais qui, pour l'écrivain, 
devait offrir qu'un intérêt bien médiocre, estchosoqui so com
prend facilement. Aller do paroisse on paroisse, feuilleter les 
registres do l'état civil, aux greffes et dans los falriquos; éta
blir la filiation dans la suite dos degrés, recueillir la tradition 
orale dos vieillards, consulter les papiers domestiques, de 
ces papiers vieux, à l'encre jaune, illisible, à l'orthographe 
ancienne; passer en Franco pour y complétersosrecherchas, 
visiter les archives du ministère do la marine et d'ailleurs: 
tels sont, courtoment résumés, les travaux quo s'est imposés 
l'abbé Tanguay pour livrer à la publicité dos renseignements 
d'une exaetitudo aproximativoment parfaite. 

Co document, élevé à la gloire de nos ancêtres, «beaucoup 
d'originalité ot aura toujours do l'actualité pour le peuple 
canadien. Il pourra, plus tard, être continué par d'autres 
personnes dévouées et ainsi nous aurons une généalogie con
tinue de notre race. Aucun peuple, quo je sacho, n'a eu 
dès son origine cette hourouso idée de résumer ses regis
tres originaux. L'autour a donc crée une œuvre émi
nemment nationale ot il a raison quand il ajoute que pour 
îépondro à l'esprit national qui existe chez notre peuplo ot 
pour favoriser le goût dos recherches scientifiques qui s'est 
produit chez la jeunesse dopuis quelques annéos, il fallait 
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qu 'un m o n u m e n t impérissable prouvât d'une manière exem
pla i re a u monde entier que si l 'histoire du Canada est une 
de cel le qu i offre le plus d'intérêt au lecteur, il s'en trouve 
aussi u n e autre dans laquelle il peut connaître tout à la fois 
l ' o r ig ine de sa famille et ensu iv re la filiation jusqu'à nos 
jours . 

L e Dictionnaire généalogique des familles Canadiennes est en 
ou t r e u n ouvrage d'une grande utilité aux maisons d'éduca
tion, à l a judicature, à l'Eglise et à toutes les familles. Le 
p r e m i e r volume contient l'histoire de la formation des noms 
de fami l les , leur variation et leurs surnoms, en outre , près 
de 30 ,000 informations généalogiques à commencer de Tannée 
1608. L e s autres volumes sont encore sous presse. 

E n vér i té , j 'admire le travail gigantesque de M.'l'abbé 
T a n g u a y . Sans doute qu'il lui a fallu consacrer • ien des 
vei l les , faire des recherches considérables qui demandent 
une g r a n d e activité de corps et d'esprit, avoir une patience 
é p r o u v é e pour compiler ces dates et ces noms, pour tenir et 
g a r d e r dans la mémoire ces branches, ces filiations, ces 
résea t ix , si je puis m'exprimer ainsi, de parenté, de 
l i gnées , d'affiliations, de générations. I l fallait à cette tache 
i n g r a t e un goût fort prononcé. Eien que d'y penser mes 
c h e v e u x se hérissent et les dents sont prêtes à me claquer 
d a n s l a bouche, j ' en suis agacé. 

A v r a i dire, je présume que M. l'abbé Tanguay ne recom
m e n c e r a i t pas, il doit en avoir comme on^ dit par dessus 
les o re i l l es . E t ce n'est pas moi qui le louerais s'il se hasar
da i t d 'ent reprendre une tâche analogue, quelque dictionnaire 
imposs ib l e . Quoi ! Voilà un, deux, peut-être trois gros 
v o l u m e s in-4o de 600 pages chaque, qui ont le mérite de dire 
b ien d e s choses, mais qui après tout ne décident rien de ce 
qu i p e u t intéresser un peuple ; qui contiennent bien des 
n o m s , mais qui n'avancent guère ceux qui les consultent; 
qui poussen t l 'amour du détail jusqu'au scrupule, et qui ne 
l a i s s e n t dans l'esprit du lecteur aucune idée féconde, utile ou 
p r a t i q u e . Comme si la vie de l 'homme était quelque chose 
qui d u r e toujours pour s'user à ces tâche ingrates ! Ah ! pour 
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ma part , tout en admirant et en louant l'entreprise*, je suis 
bien près de blâmer l'auteur pour n'avoir pas consacré ses 
veilles, son énergie et ses aptitudes à un travail plus rému-
nératif pour ses concitoyens et l'humanité. Je demande ce 
qu'il en reste de ces gros in-quarto, du moment que l'époque 
de leur apparition e3t passée, maintenant que les articles de 
la presse, toujours disposée à accueillir avec louange tous les 
essais, sont oubliés ? Q'est malheureux que ces volumes 
soient appelés à s'ensevelir sous la poussière des bibliothè
ques. E t pourquoi les consulter? Que me fait à moi de 
savoir si mon ancêtre s'appelait Pierre ou Jacques, s'il était 
originaire de la Bretagne ou de la Normandie ? J 'ai une 
foule de choses beaucoup plus pratiques à apprendre. Ces 
connaissances secondaires, que je puiserai dans le diction
naire de M. l'abbé Tanguay, amélioreront-elles ma situation 
matérielle ou changeront-elles mes dispositions morales? 
Bref, le dictionnaire généalogique ne contient donc que des 
détails dans son gros ventre : ce n'est pas là ni par là qu'un 
peuple s'instruit. J e l'appellerai une antiquité historique. 
C'est une vieille mosaïque bonne à garder comme ces objets 
de parade qui o rnent les salons mais qui ne concourent pas 
à l'utilité commune. 

Mais que le lecteur ne suppose pas que ces lignes soient 
écrites avec un esprit hostile. Aucunement. Toute mon 
idée se résume en ces mots : j 'admire la patience de l'auteur 
e t je loue son esprit méthodique ex ses dispositions rares pour 
ces sortes de t ravaux ;* je regrette seulement que cette 
patience d'archéologue n'ait pas été mise au service d'une 
œuvre plus viable, plus grande, plus digne de l 'attention de 
l'historien, du philosophe et du citoyen 

Noue devons encore à M. l'abbé Tanguay un autre ouvrage 
du même genre que la généalogie: le Répertoire général du 
clergé canadien, ou, en d'autres termes, dictionnaire biographi
que des membres du clergé depuis l'établissement de la 
colonie jusqu'à nos jours. On conçoit de suite l 'importance 
de cet ouvrage. I l convenait que le clergé canadien fut 
appelé à revivre dans un livre qui enseignera aux généra-
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tions futures le nom de ces hommmes dévoués, de ces 
pasteurs charitables, de ces citoyens distingués qui on tant 
fait pour l'avancement moral do leurs compatriotes. <• u y 
a peu d'études historiques quo l'on puisse faire dans ce pays, 4 

dit M. do Bollofeuillo, sans rencontrer le nom d'un prêtre-
S'agit-il de l'éducation ? La plupart de nos collèges, si non 
tous, ont été fondés par le clergé. Est-il question do coloni
sation? Partout le prêtre a suivi le premier colon et 
quelque fois il l'a devancé. Vout-on parler archéologie ? 
On trouve le nom d'un prêtre à la base do chaque monu
ment. De même quo les cavaux sont remplis de leurs 
dépouilles mortelles, ainsi nos archives historiques redisent 
partout le nom d'un missionnaire, d'un apôtre et d'un roli-
gieux. Le prêtre pénètre toute la société canadienne, 
toute l'histoiro du Canada; ses œuvres se retrouvent partout 
et avec lui l'on voit l'Eglise catholique qui, après avoir fondé 
notre peuple, le conserve encore et le protège dans les luttes 
qu'il soutient. Voilà sans doute des raisons qui feront trou
ver extrêmement utile le Répertoire général du clergé canar 
dien." (1 ) 

Lo travail de M. l'abbé Tanguay se divise en deux parties. 
La première contient une liste des Evoques depuis l'établis
sement de la colonie jusqu'à nos jours- Puis vient une liste 
dos prêtres depuis l'établissement du pays jusqu'à la con. 
quête. La seconde partie renferme les noms de tous les 
prêtres qui on résidé en Canada depuis la conquête jusqu'à 
nos jours. Lo tout se termine par uno liste alphabétique 
do 34 pages qui facilite considérablement les recherches. Les 
noms sont disposés par ordre chronologique et c'est la date 
des ordinations qui règle cot ordre. 

Cet ouvrage est le tableau le plus complet qui ait été 
publié jusqu'à ce jour de tous les prêtres qui ont servi 
l'Eglise du Canada depuis sa découverte. Le seul travail quo 
nous possédions dans ce genre est celui de l'abbé NOISEUX, 
publié en 1833. Mais ce travail n'était pas exempt d'erreurs 

(1) Jitvut Canadienne, 1869. 



assez impor tan tes q u e le commandeur Viger, dans un ouvrage 
inédit, a relovées. N o u s avons lieu de croire que le l ivre de 
M. l 'abbée T a n g u a y est p lus exac t que coux qui l 'ont pré
cédé ; car, outre q u e l ' au teur a travaillé après MM. Vigor e t 
Koiseux, il a ou, do plus , on main des documents p lus com
plets ; il a pu feui l le ter tous les registres de l 'Etat civil du 
Bas-Canada, p é n é t r e r dans nos archives publiques, dans colles 
du séminaire do Québec e t du séminai re do Montréal qui 
sont t rès r iches, d a n s los groffbs do toutes nos cours do jus-
tico, o:c. On no s a u r a i t cepondant , dans un ouvrage de ce 
genre,prétondro à l ' exac t i tude his tor ique. Sur ces mi l le e t une 
dates, ces mille e t un noms don t plusieurs r e m o n t e n t à 
une époque fort é lo ignée , où l'on no confiait au p a p i e r que 
les affaires do la p lu s hau te impor tance pour l 'état, où los 
écrituros étaient auss i r a r e s quo los écrivains, il ost bien 
difficile de rêver à l ' exac t i tude de ces nombreusos informa
tions. Déjà p lu s i eu r s e r r eu r s on t été relevées, pour dos 
noms et des da tes qu i n e son t pus fort éloignés do nous . 

J ' a r r i v e à M G R . A L E X A N D R E T A C H E , auteur do deux ou
vrages de mér i t e : Vingt années de mission dans le Nord-Ouest 
de VAmérique, 18G6, p p . 245, in-8, e t Esquisse sur le Nord-
Ouest de l'Amérique ; 1869, pp . 146, 2 col., in-8. 

Bien peu d 'écr iva ins pouvaien t donnor des rense ignements 
plus exac ts sur co t t e pa r t io do l 'Amér iquo adossée au pôle 
nord, e t qui fait au jourd 'hui pa r t i e de la Pu i s sancedu Canada. 
Missionnaire d e p u i s b ientôt v ingt-c inq ans dans ce t te région 
du pays, a y a n t p a r conséquant assisté à l 'origine d e la colo
nisation e t do la civi l isat ion p a r m i ces peuplades sauvages, 
obligé par é ta t e t p a r g o û t à v ivre de la vio du missionnaire , 
v is i tan t los w i g h a m s e t séjournant dans les forêts du Far 
West, observa teur jud ic ieux des mœurs , d i r igeant le mouve
men t rel igioux, à la source m ê m e do toutes les indicat ions 
ofticiollo8, à la fois na tu ra l i s t e et historien, écrivain facilo et 
pe in t re a d m i r a b l e de la n a t u r e , Mgr . Taché a toutes les 
quali tés e t tous los t i t ros à la tâche qu'il a ent repr ise . C'est 
pourquoi l 'histoire d i r a que le miss ionnaire do eet to région 
sauvage au ra été e n m ê m e t e m p s son historien Adèle. 
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Il no manque pas de renseignements sur le nord ouest 
Plusieurs fois déjà des voyageurs, poussés dans ces régions 
incultes par la désir do faire fortune ou en quête d'aventui-os, 
sont revenus au milieu de nous omportant dans leur sac de 
voyage une relation totite écrite des choses qu'ils avaient 
vues etdes événements dont ils avaient été témoins. Mais ces 
renseignements, outre qu'ils s'accordent peu ontre eux, qu'ils 
diffèrent sur des questions do faits capitales, n'ont rien qui 
ressemble à un travail suivi, coordonné, étendu, complot. 
Ils ne font point connaître le Nord-Ouest dans co qu'il estet 
dans ce qu'il a été. J.a plupart du temps ils fourmillent de 
rapports mensongers, capables d'éloigner de cette région l'im
migration si nécessaire à son développement. Ce sont do* 
indications prises en passant, écrites sous la tente du voya
geur ontre deux excursions do chasso et do pêche, par con
séquent superficielles. Il estévident que pour juger un puyg 
il faut y vivre, qu'on ne le connaît bien qu'après y avoir (sé
journé un temps, qu'il faut un long séjour pour con
naître à fond l'organisation sooialo, la prospérité maté
rielle, l'état du commereo, la nature du sol, les richesses agri
coles, minières ot forestièros, la situation géographique, le 
caractère de la population, ses préjugés, ses qualités et ses 
défauts, etc, etc. Or Mgr. Taché, qui a vécu pondant si 
longtemps au milieu de ces missions, à pu faire ces études. 
-Aussi, ses écrits revotent-ils une autorité qui manque aux 
autres relations sur le .Nord-Ouest. 

il suffit d'ailleurs de jeter un rapide coup d'œil sur ces 
doux volumes pour s'assurer do la masse do renseignement» 
qu'ils contiennent. Ajoutons qu'ils se complètent l'un l'autro 
et que tous deux forment un bon résumé do l'histoiro du 
Nord-Ouest depuis que la civilisrtion ou plutôt lo christia
nisme a pénétré dans ces sombres forêts hab:téos par dos 
peuplades indiennes. On aime à lire vingt années de mission 
à cause des renseignements historiques qui s'y trouvent, 
mais surtout parce qu'il s'on détache une teinte nationaio, à 
laquelle tout canadien doit être sensible. " Les missions 

(l) BOTUO Canadienne, 1 1 ] , 630 ' • 
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canadiennes, dit M. Joseph Eoyal ( 1 ) , nous les avons fondées 
et nous avons jamais cessé de les soutenir, ni do les alimentor 
de nos prêtres, de nos religieuses, de notre argent ot do nos 
plus vives sympathies. Lire les Vingt années de Mission de 
Mgr. Taché, c'est donc liro un chapitre do notro histoire; 
louons Dieu, car il ost rempli du saint intérêt qu'oxcito lo 
récit do tant do courses apostoliques, do tant do saints dé
vouements, de tant do zèlo pour la propagation do la 
vérité. 

" C'est lo 10 avril 1844, que le Saint siégo détacha do l'im
mense diocèso do Québec, toute la région connuesous le nom. 
do territoires de la Baio d'TJdson et du Nord-Ouest, et l'érigea 
en vicariat, apostolique. Co vicariat devenu plus tard le 
diocèse do St. Bonifaco, comprenait, avant l'érection du vica
riat do la rivière McKenaio, tout lo pays situé entre lo 4 9 ° 
do latitude septentrionale, les montagnes rocheuses, la nior 
glaciale et la Baio d'Hudson; la hauteur des terres qui sé
parent les eaux qui vont se jeter dans la Baio d'[liaison ot 
colles qui so versont clans le Lac Supérieur ot la Baio James, 
forme la limite orientale do ce vaste diocèso. Mgr. Provon-
cher, missionnaire à la Eiviôro Bouge depuis 1818, ot sacré 
évêqno m partibus, comme auxiliaire de l'évêque do Québec, 
fut invosti du vicariat apostoliquo du Nord-Ouest, Son clergé 
se composait do six prêtres dont deux venaient d'arriver M. 
Laflôeho et M. Bourassa, ot de quelques sœurs de charité 
(sœurs grisos), établies l'annéo précédente. 

"Mais bientôt il reçut quelques remforts qu'il avait solli
cité ; ot, partis lo 24 Juin 1845, le E . P . Aubert ot le frère 
A. Taché, novico, descendirent de leur canot d'écorco à St-
Bonifaco le 25 Août, après 61 jours de voyago. 

" Le siège épiscopal du diocèso do St. Bonifaco, situé au 
confluent do la Eiviôro Assiniboino ot de la Eiviôro Bouge, 
se trouve en outre sur lo chemin du L a c Supérieur par la 
riviôro Lapluio, ot communique à la grande ot merveilleuse 
chaîne dos Lacs Winipeg et "VVinipegosis, qui permet au mis
sionnaire d'explorer toute la Siskatchéouane jusqu'au pre
mières assises des montagnes rocheuses, la vallée de la 
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rivière Lapaix et de pénétrer par la rivière Mackenzie 
jusqu'à la mer glaciale, à l'Amérique Russe, au pôle nord 
enfin. On voit que cette position est extrêmement avanta
geuse et bien choisie, car elle se trouve à un point acces
sible à tout le vaste et magnifique réseau de navigation inté
rieure du grand bassin compris entre les montagnes rocheuses 
et les premiers plateaux canadiens. 

" Déjà les missionnaires avaient traversé toute cette vaste 
étendue de pays ; mais trop peu nombreux, leur apparition 
au milieu des sauvages étaient trop rares pour opérer un 
bien durable. Devenu évêque de St. Boniface, à la mort du 
vénérable Mgr. Provencher, Mgr. Taché s'occupa de.suite de 
ce soin important. Voyages, requêtes, demandes, rien ne 
lui coûta ; il ne fut rebuté par rien ; aussi, de quelle joie son 
cœur d'apôtre et d'évêque ne fut il pas inondé lorsqu'il vit 
ennil, coiisoiiutîws e t r ^ u i u n s c c s , o c o I J X I C I C O iunooj.ijiio u c i a 
la Crosse, Ste. Anne de la Siskatchéouane, du Grand Lac des 
Esclaves, et de la Eivière McKenzie." 

J e n'ai pas hésité à emprunter tous ces détails parcequ'ils 
font connaître les travaux d'un missionnaire remarquable par 
c a ù û n f û o T Y i A i - i f r i Î T » ^ a ai. fiAQ âfrv'tta 7 * A m n I î . t ! / i A r A n s p î f l n o m A n t a 

UEsquisse sur le Nord Ouest est encore plus complète sous 
le rapport historique. Il manquait aux Vingt années de Mis
sions des explications sur l'histoire du pays qui a été le thé
âtre des travaux apostoliques décrits dans le premier ouvrage. 
L'auteur divise son travail en deux narties. Dans la nre-
------ - - - - » i • 

mière il donne un aperçu de la condition du département du 
nord; dans la seconde il jette un coup d'œil rapide sur son 
histoire. Sept chapitres sont contenus dans la première 
partie. Dans le 1er il examine le pays au point de vue éco
nomique, en disant ce que le sol et le climat promettent d'u
tilité, et il rattache à ce chapitre les produits de la terre, 
réservant pour le chapitre 2me les études hydrographiques 
qui décrivent les voies naturelles de communication avec 
leur plus ou moins de facilité. Dans le chapitre 3me il exa
mine la condition politique. Le 4me a trait à l'organisation 
commerciale. Le 5me mentionne la division ecclésiastique 



- 2 2 1 -

du territoire. Le 6me examine les différentes nation» qui 
l'habitent. Enfin le 7me donne la nomenclature de ce que 
le règne animal offre de plus remarquable. Des cartes géo
graphiques sur une petite échelle sont jointes au volume et 
en facilitent l'intelligence. L 'œuvre de Mgr. Taché a été 
traduite en anglais par le capitaine D. E. CAMERON. ' 

La deuxième partie formera probablement la matière d'un 
second volume puisqu'elle n'est pas tiaitée dans celui-ci. Par 
là, Mgr Taché aura complété un beau travail aussi parfait 
de style que de fond. Ce livre rappellera les sacrifices du 
missionnaire, envoyé par Dieu pour gagner au Christ des 
peuplades sauvages et à la civilisation de nouvaux horizons. 

Le meilleur ouvrage de L'ABBE CASGRAIN est sans contre
dit son Histoire de la Mère Marie de l'Incarnation, première 
supérieure des Ursulines de la Nouvelle-France, publié en 1864. 

" I l a écrit cette histoire, dit M. D. H. Senécal (1) avec cette 
richesse, cette originalité et quelquefois même avec cette 
hardiesse de style qui distinguent ses autres productions. I l 
a en même temps apprécié, en homme versé dans la connais, 
sance de la vie intérieure, cette existence si visiblement 
soutenue par le soufle d'en haut et dont les vertus séraphi-
ques et l'active énergie ont laissé non-seulement des souve
nirs qui ne s'effaceront jamais, mais encore des œuvres qui 
se continuent sous ses auspices et comme sous l'égide pro
tectrice de son ombre. 

" L'auteur a pénétré dans toutes les intimités de ce cœur; 
dans toute la cruelle poésie de cette destinée, dans tous leg 
détails navrants de la vie de cette femme. Encore tout péné
tré de la lecture de son livre, nous avons de la peine à faire 
une appréciation calme de cet ouvrage. Plus d'une fois nos 
larmes ont coulé au récit de tant de dévouements et de dou
leurs. En parcourant les pages qui retracent l'héroisme de 
cette angélique créature ; en étudiant toutes les péripéties 
de cette existence exceptionnelle, nous n'avons pu qu'admirer 
les voies de la Providence, le doigt do Dieu dans cette suite 
d'événements inattendus qui doivent faire d'une jeune fille 

(1) Bévue Canadienne, II. 59. 
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pleine tj'cs]>énuice, une missionnaire du Canada et la pre
mière Supérieure de l'une do nos maisons d'éducation les plus 
renommées. Fille, femme, mère, religieuse, elle, sut tou
jours concilier sa volonté avec l'obéissance-, refouler au fond 
de non cœur ses plus chères affections et oublier tout, parents 
et amis, pour satisfaire cet immense désir do sacrifice et 
d'Abnégation qui la poussait nu Canada." 

L'ouvrage est diviseur» trois époque. L'histoire des pre
miers temps de la colonie so irouvo résumée dans l'intro
duction, lia première partie qui estdésigréo sous le titre de vie 
rfomrttfiY/w? comprend la première partie do la vie de la Mère 
if arie jusqu'à «m entrée aux Ursulines de Québec après avoir 
passé par toutes les tribulations du mariage, do la maternité 
et du veuvage. La seconde partie retrace la vie monastique 
do celle que Dossuct appelait la Thérèse do la Nouvelle. 
Franco ; enfin la troisième partie comprend sa vie apostolU 
qm,et c'est aussi la plus intéressante, puisqu'elle so rattache 
entièrement au Canada. C'est un beau travail, écrit avec un 
Style imagé, coulant, et une poésie mystiquo qui répand 
une teinte attrayante sur tout l'ouvrage. 

On a fait à l'abbé Casgrain co reproche ici et je le crois 
fondé: " L'auteur canadien a trop voulu montrer la sainte, 
et il a négligé la fommo, c'est-à-dire co côté naturel par 
lequel Marie de l'Incarnation se n ttachait à la terre. Le 
récit de «es ravissements et doses extases peut être bien 
beau ; mais celui de ses oeuvres a pour nous plus do eharmo 
et d'édification," 

La plume féconde de l'abbé Casgrain a produit plusieurs 
ouvrage» biographiques, ontr'autros : Notice biographique sur 
le cheoalier Falartkau (1862) pp. 96 ; Un contemporain, A. E. 
Aubry ( 1805 ) pp. 103 ; Un contemporain, F. X. Garneau 
(186<S) pp. 135 ; Un contemporain, G. B. Faribault, (186*7) 
pp. 123; Découverte du Tombeau de Ghamplain par MAL les 
abbis Litvmlicrc et Casgrain, (1866) pp. 13; et uno Vie des 
saints, (1807) formant un volume do 150 pagos. 

On retrouve dans les biographios les défauts et los qualités 
qui déparent ot ornent la plupart des écrits de M. Casgrain. 
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C'est partout la mémo profusion de couleur, la même 
richesso do style, mais aussi partout la recherche et l'éclat. 
Voici ce qu'en pense un desos critiques: " I l donne presque 
toujours à ses héros dos poses exagérées. Ce défaut, très 
frappant dans Y Introduction de l'Histoire de la Mère de l'In
carnation, est aussi remarquable dans les Biographie*. I l 
décrit toujours avec pompe les circonstances los plus ordi
naires de la vie. Pour lui, une maison n'est pas une maison 
mais un manoir; et si lo manoir a nno tourello ou quelquo 
portique, etc., etc., c'est un château. Une petite lisière do 
terro devient sous sa plume, une seigneurie; la moindro 
tapisserie lui paraît orné de figurines—comme au manoir 
d'Haborville ; et si vous lui faites la faveur d'une petite pro
menade dans quolquo vieux wagon attelé de quelque vieux 
cheval blanc, il vous en romerciera par cette phrase : "comme 
au temps jadis, une blanche haquenée conduisait lo carosse 
" antique, orné des armoieries do la fttmillo. On so serait cru 
" au tomps do Louis X I V , " 

Portant un jugement d'ensemble sur les travaux littéraires 
de M. l'abbé Casgrain, M. Hector Fabre, dans son excellent 
petit travail sur la littérature canadienne, s'exprime ainsi: 
"Lapremiéro qualité do M. Casgrain est l'imagination; sos 
principaux défauts sont lo goût de la déclamation dans lo 
stylo, l'amour do certains mots sonorea dans la phrase, lo 
respect du souvenir dans lo récit, le culte de la pose dans ses 
héros. Son imagination est tour à tour brillante, évoquant 
les plus belles images, gracieuse, cjonnant un tour délicat et 
charmant, touchant et faisant naître sans efforts les plus 
vives impressions,'les émotions les plus profondes. Cette 
imagination no peut que se développer, devenir suro d'elle 
même, en restant hardie, s'élever à mesure qu'elle s'astrein
dra i ux lois d'un goût sévère. I l y a une plus grande dé
pense d'imagination dans les Légende» que dans l'Histoire de 
la, 3Ière de l'Incarnation, cependant, même comme imagina
tion, je préfère l'histoire aux Légendes. La profusion est 
moins grande mais l'abondance est plus réelle ; l'éclat est 
plus tempéré, mais il eat plus solide, il éblouit moins a pro-
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mière vue, mais la lumière qu'il projette est plus pure et 
elle ne lasse pas. L'éclairage artificiel est magnifique dans 
tes légendes, et ce qui y manque c'est plutôt un coin obscur, 
une page simple ou l'esprit se puisse reposer an 7 instant de 
toutes ces splendeurs ; mais dans l'histoire de la Mère de l'In
carnation, ce sont de purs rayons qui éclairent et vont bien 
vite pâlir les quelques lumières douteuses qui cherchent 
encore à se glisser ça et là. Le sujet a porté bonheur à l'au
teur et lui a fait sentir la nécessité d'être plus simple, plus 
o A i r à ï - o il n'a -nn.a vnnl l l étaler à côté de la Blus bellft nrnaa 

v u x v^, u » • - - - ± - yjtj\j 

du XVII siècle de son héroïsme, les ornements fanés du 
romantisme. Son imagination avait aussi moins à s'exercer 
en ce sens que dans les légendes, où il fallait créer une fable, 
composer une trame, tandis qu'ici il n 'y avait qu'à suivre les 

« / r t f t r , i - > r t î i » / ^ c i A n î o T T A n a f î n r » r\& ï ' o - v i c c f ^ - n nr\ Ai\ 1 A 
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Mère de l'Incarnation. Le talent s'est ployé aisément aux 
règles du sujet, et en le voyant dans le cadre un peu sévère, 
mais élégamment sculpté, suspendu aux murs blancs d'un 
couvent on croirait qu'il y a été placé en naissant et l'on ne 
devinerait pas de suite qu'il a glissé autrefois, sur la pente 
de la légende, vers le roman." 

j ' a i sous les yeux un ouvrage remarquable, intitulé : Le 
Canada sous l'Union; 1872, 2 vol. in-12, pp. 400, dû à la 
plume de Louis P . TURCOTTE, assistant bibliothécaire au 
Parlement Provincial, déjà très favorablement connu par 
plusieurs opuscules qui révélaient ses tendances et la portée 
de ses études. Ce livre paraît indispensable à ceux qui 
veulent connaître l'histoire j>olitique de leur pays sans avoir 
à faire de minutieuses recherches dans les journaux déjà diffi
ciles à trouver ou dans des brochures fort imparfaites. 

C'est donc un éminent service que l'auteur vient de rendre 
au public, aux jeunes journalistes, aux membres du parle
ment, à ceux qui veulent embrasser la carrière politique par 
devoir, par goût ou pour satisfaire à une louable ambition, 
car il a su condenser en quelques tableaux rapides et clairs 
les événements qui constituent le bagage historique des par
lements durant une époque fort accidentée. 
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Cet. ouvrage offre d'abord un tableau général-de; l'histoire!-» 
du Canada avant l 'Union, puis vient l'exposé-succinct des:> 
diverses administrations qui se sont succédées depuis 1841^' 
année où l'Union fut proclamée, jusqu'à 186Ï, époque de la • 
Confédération. I l a divisé son œuvre en chapitres, qui con.-
cordent avec les gouverneurs qui administrèrent le Canada, 
durant cet intervalle» 

L'auteur voudra bien me permettre de corriger deux 
légères erreurs de date qui, quoique sans importance en elles-
mêmes,, pourraient peut-être dérouter ceux qui désireraient» 
plus tard fairedes recherches sur ces événements. Il pourra,": 
Sans les éditions futures, rétablir en quelques mots les faits, 
dont l'époque n'est pas assez clairement indiquée. • • 

lo . La rébellion de 1837 ne fut pas suivie d'exécutions • 
capitales, lord Durham ayant libéré tous les prisonniers:poli-
tiques sauf ceux qui furent déportés aux Bermudes. Ce ne • 
fut que sous Sir John Colborne, après les soulèvements par- • 
tiels de 1838 que ce gouverneur institua les commissions-
militaires qui dressèrent au milieu de nous Téchafaud politi- • 
que. 

2o. Bien que ce soit,vers 1841, à la fin de l'administration 
de M. Poulett Thompson que le traité dit Ashburton régla-
plusieurs difficultés entre l'Angleterre et les Etats-Unis, ce * 
fut au commencement de 1839 que la question du territoire 
en.:dispute faillit amener une rupture entre les deux pays, 
les citoyens du Maine ayant alors pris une position menar...-
çante dans les environs du lac Témiscouata. Quelques éta
blissements canadiens furent cédés aux Etats-Unis pour-
rétablir la bonne entente. 

Je me sens à l'aise en abordant la critique du travail- méri- -
toire. de-M. Turcotte. J e dis méritoire parce que l 'auteur -
s'est donné beaucoup de mal pour recueillir ses matériaux, 
les rassembler .et .présenter ;au public une oeuvre, je ne dirais, 
pas:complète, mais, dans tous les cas utile à une certaine-. 
classe de lecteurs. , 

En effet, la jeunesse avait besoin d'un livre de ce genre 
pour,-seanetteê,- au fait dea: événements qui se sont passés 
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depuis les trente ou quarante dernières années, événements 
qu'elle ne peut apprécier que dans la liasse des journaux. 
Maintenant elle peut étudier plus facilement l'histoire politi
que du Canada sous l'Union, histoire si accidentée, si mouve
mentée, si instructive, si perplexe parfois. Je félicite donc 
M. Turcotte d'avoir entrepris ce travail. La pensée, géné
reuse qui a présidé à cette publication ajoute encore au mérite 
dé l'écrivain. 

Ce n'est pourtant pas encore une œuvre telle que je la 
voudrais. Le style est clair, simple, sans prétention, mais 
il manque d'entrain, de verve, do chaleur, de vivacité, de 
souplesse, de coloris, et même de soin et de travail : il est 
froid et d'une sobriété voisine de l'indigence. Le récit est 
court, résumé, lucide, mais il manque d'ampleur et d'attraits. 
Ce n'est pas là toute l'histoire du Canada sous l'Union. C'est 
peut-être, à demi, l'histoire politique, mais assurément l'his
toire du droit, celle des événements religieux, de la littéra
ture, des progrés matériels et de la marche des idées n'est 
pas là. Je n'ai pas rencontré d'aperçus élevés sur les causes 
qui ont amené les crises ministérielles ni de considérations 
philosophiques et morales sur le mouvement social. J 'y vois 
tout au plus un résumé fort succinct des travaux parlemen
taires, puisés dans les journaux de la chambre et la collection 
des statuts. Sans doute que c'est beaucoup mais l'auteur 
pouvait davantage. Je regrette ces lacunes qui ébrèchent sa 
réputation d'historien. 

Que dire de l'intégrité du livre, de l'esprit qui anime l'au
teur, sa tendance, son système ? Hélas ! pourquoi faut-il que 
lés passions politiques et les préjugés de parti aveuglent les 
plus belles intelligences? Sous des dehors calmes, impar
tiaux, modérés, M. Turcotte fait l'éloge du parti conserva
teur. C'est le plus grand reproche que je lui adresse. Il 
devait au public de cette province plus d'intégrité, plus 
d'impartialité qu'il en a montrée. Citerais-je des faits, des 
extraits de son livre ? Inutile. Tous ceux qui ont lu l'ou
vrage disent comme moi. Mais cette tendance se manifeste 
surtout dans le second volume. C'est à partir de 1855, c'est-. 



à-dire d e p u i s Pal l ianco des p r é t e n d u s l i bé raux du Bas -Canada , 

a r e c les to r i es d u Hau t -Canada , ' l o r s de l a f o rma t ion d u : 

m in i s t è r e M c N a b - M o r i n , q u e s o n . e s p r i t de p a r t i s ' a ccen tue 

davan t age . I l excuse c o n s t a m m e n t les chefs de ce p a r t i e t 

accuse l eu r s a d v e r s a i r e s po l i t iques . I l n ' y a p a s j u s q u ' a u 

•double sïïuffle de 1858 qu ' i l a p p r o u v e e t excuse . I l n ' a a u c u n 

blâme à adresse r a u g o u v e r n e u r H e a d pour sa condu i t e 

incons t i tu t ionne l le . Ses j u g e m e n t s s u r les h o m m e s s o n t 

marqués a u coin d e l a p a r t i a l i t é c o m m e c e u x qu ' i l p o r t e s u r 

leurs ac tes . I l c h a n g e d 'avis s u r l e u r c o m p t e s u i v a n t qu ' i l s 

s 'é loignent ou se r a p p r o c h e n t d e ses t e n d a n c e s to r ies . 

Allen M c N a b , G e o r g e B r o w n , J . A . McDonald, e t c . , s o n t 

tour à t o u r conspués e t exa l tés . 

I l se t r o m p e é g a l e m e n t s u r la n a t u r e du m o u v e m e n t o p é r é 

en 1854. L 'a l l i ance McNab-Mor in fu t u n e défection e t u n ' 

sacrifice des p r i n c i p e s l i b é r a u x l égués p a r La fon t a ine e t 

Baldwin. C'est u n e t a c h e qu i t e r n i r a toujours le n o m s i 

populai re d e l 'Hon . A u g , K . Mor in . Ce n e sont p a s les l ibé

r aux qu i o n t absorbé les c o n s e r v a t e u r s c o m m e M. T u r c o t t e 

le p ré tend , ma i s c ' es t l ' é l émen t c o n s e r v a t e u r ou t o r y qu i a 

noyé l ' é lément l ibéra l . Ce son t S i r A l l e n M c N a b e t J . A . 

McDonald, d e u x to r i e s -encroûtés de la vie i l le école, q u i f u r e n t 

appelés à d o m i n e r d a n s ce t t e combina i son min i s t é r i e l l e . 

C'est l ' e sp r i t D r a p e r , Sherwood , B a d g l e y , e tc . , qui v a m a i n 

tenant d o m i n e r e t in f luencer J . A. McDona ld , G-. E . Car t i e r , 

E.»P. T a c h é , H i n c k s , L a n g e v i n , Chauveau , e tc . , jusqu 'à n o t r e 

«poque. 

L ' éc r iva in ins inue d o n c f ausemen t q u e ces h o m m e s son t 

les hé r i t i e r s des t e n d a n c e s pol i t iques ée Lafon ta ine-Ba ldwin . 

Leurs ac tes d ' a i l l eu r s n ' o n t r ien de c o m m u n avec le s en t i 

m e n t l ibéra l . I l s n e conna i s sen t d e ré formes q u e ce q u e 

l 'opposi t ion l eu r a a r r a c h é . L e seul e t vé r i t ab le p a r t i l i bé ra l 

qui a su rvécu aux défec t ions de 1855, e t que l ' au teu r a p p e l l e : 

par t i d é m o c r a t e , p a r t i a n n e x t i o n n i s t e e tc . , es t i n d i g n e m e n t 

jugé. I l l ' accuse d ' avo i r v o u l u i n t r o d u i r e d a n s n o t r e législa

tion les idées r épub l i ca ines , c o m m e si c 'é ta i t là que lque chose 

de t r è s d é s h o n o r a n t ! I l le c o n d a m n e é g a l e m e n t p a r é e qu ' i l 



* proné certaines réformes, jugés bonnes de nos jours puis-
que le par t i conserva teur les escamote au p a r t i l ibéral afin 
de so mainteni r au pouvoir . 

L a par t ia l i té de l 'auteur va jusqu 'à excuser ses chefs de 
s ' ê t re opposés aux écoles séparées dans le Haut -Canada . A 
l ' entendre , l 'opposition du par t i l ibéral fut factieuse», -injuste, 
absorban t le t emps des sessions, m e t t a n t des en t raves aux 
projets du gouvernement . Voilà une jolie façon d'entendre 
le ' système représentat i f e t les franchises const i tut ionnel les! 
Vous é l ro injuste, part ial , impruden t , mauvais citoyen si 
TOUS n 'appuyez pas Io gouvernement . J ' ava i s toujours cru 
qu 'une loyalo opposition complétai t le gouve rnemen t consti
tut ionnel ot par t ic ipa i t même do son essence. Mais M. Tur
co t te n 'entend pas do cotto oreil le là. Que n e dit-il pas 
encore ? 11 accuso M. Por ion p o u r n 'avoir pa s voulu sacri
fier no»principes ot ses opinions en échange d 'un portefeuille, 
lors de la formation du min i s tè re MacDonald-Cartier en 
1857. M. Sicotte avai t été dépêché p a r M. Car t ie r en cotte 
occasion pour le fairo consentir à accepter le portefeuillo do 
Becrétairo provincial . " Il déclina l 'honneur, ajoute M. Tur
c o t t e ; il rofusa un compromis honorab le afin de ne pas sacri
fier ses principes, ni ses opinions." À la p a g e suivante, 
l ' auteur a joute: " C o t t e conduite lui fit to r t a insi qu 'à son 
pa r t i , elle lui fit pordro l'occasion do monter au pouvoir." 
Ainsi , suivant M. Turcotte, arriva- au pouvoir, c 'est tout; 
colui-là est bien inhabile qui laisse perdre l 'occasion de 
siéger dans le cabinet ? Lo t i t r e do min i s t r e vaut mieux 
q u e celui d 'honnê te homino? M. Turco t t e appelle cela 
un. compromis honorable. Los consciences torias seules 
on t cotte élasticité. H é l a s ! les tenta t ives du par t i n'ont 
quo t rop réussi à éloigner nos amis du devoir en 
p laçan t dans l 'administrat ion de 1857 des l ibéraux comme 
MM. Sicotto et Bolloau qui ont sacrifié leur passé pour un 

portefeuillo. Aprè s cela il n ' e s t pas é t o n n a n t de v o i r M v 

Tureot to excuser l 'alliance do M. Cart ior avec M. B i w n en 
1864, ot t an t d 'aut res concessions do p r inc ip j s , aux prix 
desquelles son p a r t i s 'est m a i n t e n u au pouvoir . 
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' L ' a u t e u r ne p a r a i t p a s avo i r beaucoup étudié les ques

t ions const i tu t ionnel les . Dans u n ouvrage de ce g e n r e oës 

points de droi t o n t toujours une impor tance majeure. C'est 

une lacune considérable qu i p o u r r a d ispara î t re dans une 

seconde édition. 

M. Tu rco t t e e s t e n c o r e l ' a u t e u r d 'une IEstoire de l'IsU 

d'Orléans, in-12, p p . 64, pub l iée à Québec en 18C7. Cotte bro

c h u r e renferme do n o m b r e u x r ense ignemen t s sur cette torre 

si féconde en faits h i s tor iques . C e t au teur doit publ ior pro

c h a i n e m e n t une série d e b iographies sur nos h o m m e s poli

t iques ; nous avons déjà celles d e MM. Caron ë t Cart ier . 

Ces biographies son t r empl i e s d é f a i t s mais pauvres de stylo. 

L ' au t eu r se doit à lu i -même e t a u publ ic de survei l ler la 

forme on la r e n d a n t d igne du fond. 

Histoire des grandes familles du Canada m Aperçu sur le 

Chevalier Benoist et quelques familles contemporaines pp . 548, î a 

8vo ; tel est le t i t r e d ' un o u v r a g e publié à Montréal ot géné

ra lement a t t r ibué à L'ABBE DANIEL, du Séminaire do S i 

Sulpice. Ce l iv re peu t ê t r e considéré comme un m o n u m e n t 

élevé à no t re gloire en ce qu ' i l r e t r a c e la vaillance, l 'héroïsme 

e t le dévouement de ces g r a n d e s familles. On y t rouve une 

foule de détai ls , de faits, d ' a v e n t u r e s , d ' incidents p lus ou moing 

impor tan ts , la p l u p a r t inédi t s e t qui ont été communi-

qués à l 'auteur p a r les d e s c e n d a n t s de "ces g randes familles," 

qui ont noms de Longuo i l , d e Beaujeu, de 8t. Ours , Martel , 

d 'Esehambeaul t , de M o n t i g n y , Duchesnay , d'Ailleboust, Guy, 

de Vaudreui l , Baby , de Boucherv i l lo , do Salaberry, etc . L a 

notice d u cheval ier Benois t , qu i vivai t en Canada en 1740, 

n'offre d ' in térê t q u ' a u x m e m b r e s de cet te famille. I l en est 

a u t r e m e n t pour les a u t r e s b iograph ies qui sont p lus int ime

m e n t liées à l 'h is toi re du pays . C h a q u e notice b iographique 

es t accompagné des p o r t r a i t s des p r inc ipaux m e m b r e s de la 

famille. Nous y t r o u v o n s les po r t r a i t s du cheval ier Benoist , 

J acques Cart ier , d e M o n t c a l m , Beauharnois , Mgr . Lavât , 

Mgr. Plessis , Mgr . L a r t i q u e , le j u g e Valliôre, E t i enne P a r e n t , 

le juge Caron, G-. E . Car t ie r , J . O. Chauveau, etc. , avoc un 

fec-simile des p r i n c i p a u x h o m m e s qui on t ] figuré sous la 
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domination française et depuis la cession du Canada à l'An
gleterre. En un mot, c'est un livre de luxe destiné à orner les 
galons et les bibliothèques. 

On pourrait désirer plus d'ordre et do méthode, moins do 
confusion dans la disposition dos matières, uno pagination 
plus régulière. On regrette surtout cet esprit systématique 
qui tend à faire gravitor autour de la figure du Chevalier 
Bonoist, personnage obscur do notro histoire, ceux qui ont 
illustré notro passé. A part ces défauts do forme le livre se 
recommande par un style simple et correct. C'est après 'out 
une œuvre essentiellement nationale. " Car, comme le dit 
M. do Bellefcuillo (1), ce n'est pas tout d'avoir uno histoire 
sérieuse ot régulière du Canada. Ellepeut suffire au besoin 
d'apprendre les grands événements et renchainomont des 
faits, au désir de s'intruire du passé de sa patrie ; niais 
l'homme à encore d'autre besoins et d'autres désirs, moins no
bles si vous voulez, moins élevés ; mais qui pour tout cela, ne 
«ont point blâmables. On aime à faire uno connaissance plus 
intime avoo les héros, avec les hommes qui ont laissé un 
grand nom derrièro eux, une trace profondo dans les idées 
ou lo« faite do leur époque. On cherche à les voir comme 
dans l'intimité do la famille ; on aime à fairo connaissance 
avec leur physionomie, contomplor de près cos traits vénérés 
et en étudiant la figure qui ost le miroir de Fume, essayer 
de deviner los grandos ponséos et de pénétrer dans le carac-
tôro dos personnages qui ont l'ait la gloire do leur pays. On 
veut tout connaîtro chez oux, leur vie, leur traits, jusqu'à 
leur signaturo, laquollo, prétend-on, révèle quelque fois les 
dispositions do l'homme. Il y a peut-être là une idée mes
quine, une vaine curiosité, qui expose à bien des désenchan
tements et à de pénibles déceptions; car, quel ost le personnage 
qui peut supporter sans rappetiser un examen aussi minu
tieux ; souvent ceux qui do loin nous ont paru des héros, 
^us de près, redeviennent dos hommes, avec nos défauts, nos 
travors, ot jusqu'à nos ridicules." 

, JAMES MACPHEKSON LEMOINE, un des auteurs les plus 

(J) Smit Canadienne Y. 398. 
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féconds qu'ait produit le Canada, naquit à Qnéboc en 1825. 
Fi tdo bonnes études au séminaire de cette villo. Se fit admet
t re à l'étudo du droit et pratiqua la profession d'avocat pen
dant quelques années. Fut pondant quoique temps collec
teur du Revenu à Québec. A fourni à la presse un grand 
nombre d'écrits sur l'histoire naturelle et politiquo du pays, 
et d'autres essais également écrits en anglais oten français. 
Un de c e u x ( l u ' a ' e P* u s ^ l ' t P o u r * a découverte et la publi
cation des manuscrits relatifs à l'histoire ancienne du pays 
A régulièrement contribué à la rédaction de la Revue Cana
dienne, dos Soirées Canadiennes, du Foyer Canadien, du Satur-
day Reader, etc. Un littérateur dans le sens strict du mot; 
écrivant avec facilité dans les deux langues. 

On a de lui un grand nombre d'ouvrages. Qu'il me suffise 
de les indiquer pour lo moment. Los écrits de M. Lomoino 
se rapportent a différents sujets ; mais son étude favorite est 
l'histoire du Canada et il a tant fait dans ce sons quo jo no 
saurais lo ranger ailleurs que parmi nos historiens M ômo 
dans ses travaux légors il n'oublie point le côté historique 
do son sujet et ses écrits sont autant détudos do mœurs 
d'esquisses historiques. Tantôt c'est l'histoire d'un monumont 
la description d'un endroit célèbre dans nos annales; tantôt 
ce sont dos données archéologiques fort savantes sur les ori
gines canadiennes. 

Los principaux ouvrages de M. Lemoine sont : 
1. Notes on land and sea Birds observed around Québec: Oon. 

Vut. 1859. 
2. L'ornithologie du Canada. Québec. 1861. pp. 400. 
3. Etude sur les Explorations arctiques de MiClure, de 

McClintock, de Kane. do. 
4. Les pêcheries du Canada, do. 1863. pp 146. in-8. On 

trouve dans cet ouvrage les informations les plus variées sur 
la pisciculture ou l'art de prendre le poisson, ainsi que la 
monsion et description des rivières qui on Canada fournis, 
sent la truite, le saumon ; les différents instruments et le 
meilleur mode de les empâter. 

Ses informations sont moins complètes sur la morue, le 
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«maquereau, l'anguille et en général tous les poissons qui ali-

•mentent nos pêcheries. A par t cela, il y a des statistiques •* 
-qui devrontatt irer l'attention des économistes, des hommes 
'd'état et des commerçants. 

• 5. La-mémoire de -Montcalm vengée, ou {e massacre au Fort 
'George, documents historiques recueillis, do. 1864. pp. 91. 

; 6. Tableau ornithologjque raisonné, do. pp. 40. 
7. Maple'Leaves : a Budget of Legendary, Mstorical, critickl 

*Attd sporting intelligence. Do. 1863, pp. 194, in-8. Ce premier 
«•volume renferme plusieurs nouvelles ou légendes Charmantes 
de style, d'expression et de couleur, c'est un véritable ; bou-

, quet qui rappelle le terroir canadien; le parfum national s'ex
hale de ces histoires simples et patriotiques. On - l i t surtout 

• avec attrait la Légende du Château Bigot ou l'hermitage, la 
Légende du chien doré, La Corriveau ou la cage de fer, La 

''pertes-Auguste,Le tombeau de Oadieux, Le Brébœuf etLalement. 
8. '-Maple Leaves; second séries. Do, 1964 pp. 124in-8. GG 

-second volume n'est pas inférieur au premier. L'auteur a 
-consacré un nombre moindre de pages à la littérature 1 légère ; 
•ce sont pour la plupart des documents historiques ou des étu. 
.des sur des points particuliers de notre histoire. O n voit 
qu'il connaît à fond notre passé. 'La partie la plus impor- I 
tante est semée de descriptions des principaux champs de ba
taille du Canada, accompagnées du récit des combats qui les 
ont illustrés. Le tout forme une brillante illustration de la 
race française sur ce continent. 

9. Maple Leaves. Third séries, do, 1865. pp. 137. in-8. : Ce 
volume est presqu'entièrement consacré à l'histoire de Québec 
et à la description des environs. Il y a d'abord un récit de la 
campagne de 1869, traduit de l'histoire de Garneau, puis 

'•vient une biographie de M. La Corne de St. Luc, une notice 
•de la-paroisse de Sillery, près de Québec,-et une description 
-des jolies villas qui entourent'Québec. 

Maple Leaves est écrit on anglais, mais le nom de la 
iFrance se retrouve à chaque page; C'est d'ailleurs l'histoire 
du Canada français, écrite dans ses détails les plus pittores

ques . M.:Lem©ine4crivait pour une certaine classe dedecteurs, 
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:c'est pourquoi il a mêlé l'utile à l'agréable, .suivant "eti cela 
§ rie principe d'Horace. >••& côté du fait historique; dé la vérité 

-.sèche, il- y 'a la narration simple et limpide du drame, de la 
légende, de l'esquisse de mœurs, les détails familiers, le fait 
intime. Sans avoir la prétention d'écrire l'histoire du pays, 

•Fauteur a cependant réussi à rendre très intéressant son 
-récit parce qu'il fait ressortir des faits ignorés, inconnus, 
plus ou moins int imement liés aux • coutumes, aux usages, 
aux hommes, aux événements auxquels ils se rapportent, 

s C'est une autre manière d'écrire l'histoire, et c'est bien la 
?plus agréable pour la lire.-

: 10. -Nos maisons de campagnes, charmante pastorale en 
fprose, a été publiée dans la Revue Canadienne de 1865. Hôlland 
-vHouse est bien le meilleur type de nos belles résidences de 
•campagne; o'était une prémisse : pour la Revue Canadienne 
•car cet article paru t quelques^ temps après dans la première 
•'série des Maples Leaves. 

11. Les dernières années de la domination française en Canada. 
'do. :1866 ; Ici Fauteur étudie la condition du peuple du 
•Oanada en 1755, il nous peint le fameux Bigot et passe en 
'revue son entourage. 

Î2 . Souvenirs : Augustus-Sala-Garneau-Ferland. 

13. ; On the Sistory of literature. Trans. Lit. add Sis. Soc. 

•(Que) 1867. 
14. On the .Birds'of'Canada, do. do. pp 34. Ce travail a 

•été publié^ plus tard en brochure. 
15. Manuscrit rélating to the earïy Sistory of Canada, 

;Québec, 186t. Ce manuscrit a été découvert il y a que 
'quelques années seulement par le chevalier Johnstone; il 
-raconte la campagne deLouisbourg, 1750-58. 

16. Sistoire du Canada. Ouest mort Mbntcalni? Rev. 

•Can. 1867. 
17. Album Canadien : Sistoire, Archéologie, Ornithologie, 

1860. pp 119. Ce recueil renferme les différents écrits de l'au-
;téur qui ont puru dans ;la Revue Canadienne. -A part lés 
articles déjà cités il a encore enrichi l'album de trois por
traits reproduisant des sujets antiques, l'un dépeint Québec 
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on 1759, l ' au t re la maison des Jdsuitos ii S i l l e ry en 1G37, e t 

le t ro is ième, Coucy do Castel . I l y a en ou t re un t r ava i l en 

l angue anglaise sur les é léments qui composen t no t re 

na t iona l i t é . 

18 . L'Album du touriste. 

C e r t e s 1 c 'es t bien là un album ou p l u t ô t un écr in où l'ar

chéologue, l 'historien, l 'ornithologiste, lo p é c h e u r e t le chas

seur p o u r r o n t tour à tour t rouver des idées e t des sen t iments 

«n r a p p o r t avec lours goû t s . 

" L e s ty le de M. Lei fo ino, d i t if . Doguiso, ( 1 ) es t aussi 

facile q u ' a t t r a y a n t ; il prend tous les tons, toutes les nuances 

dos earuetùros du sujet qu'i l t r a i t e . Voyez p lu tô t , comme 

il es t g a i e t p iquan t on pa r l an t de la n u i t qu ' i l passe au 

" Jirpos du Voyageur" où les c o m p a g n o n s de St . Antoine 

o n t p r i s asi le dans la cave faito au dossous do lui e t protes

t en t , p a r d'affreux grognomonts , con t ro les g r incemonts 

a i gus d 'un pauvre violon qu'un m u s i c i e n c h a m p ê t r e est à 

t o r t u r e r «ans miséricorde dans la g r a n d e cuis ine. I l es t alerte 

e t j o y e u x quand il s 'agi t do chasso ot de pêche , voyez le 

p l u t ô t d a n s la " Cfoit&e à l'alouette," à VIk-aux-Grues, e tc . eto. 

etc . , pi t toresque, quand il se fait paysag is te . Quoi magnifi

q u e tableau ne nous roprt%ente-t-il pits q u a n d vous suivez la 

routa du Oap-Kmge en revenant p a r Sto. Poye. Chacune 

dos demeures dos heureux du monde y est décr i te d 'une ma

n i è re si belle, si gracieuse I M. Lemoino , vous êtos amateur 

do la belle na ture e t vous nous faites jouir , nous voyageurs , 

de toulos les splendeurs que lo bon Dion nous a données et 

qui n ' é ta ien t pas connues. Sa p l u m e dov ien t a t t r i s t ée au 

d é p a r t de ses pe t i t s musiciens ailés, ses plus che r s amis et 

il es t ravissant quand il les voit r e v e n i r . "Voyez encore avec 

quel pln.sir naif e t c h a r m a n t il les appel le chacun p a r leur 

nom pour les compl imente r do leur h e u r o u x r e t o u r o t leur 

souha i t e r la bionvonuo. 

" Mais quand il déc r i t les pla ines d ' A b r a h a m , a r rosées par 

1» s a n g généreux de £aut do braves , oh I alors son, s ty l e est 

g r a v o ot solennel . ' ' 

( 1 ) Courier du Gamin, 
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M. Lcmoino, comme on le voit, est un de nos écrivains les 
plus féconds. Il a écrit considérablement et la plupart, pour 
ne pas dire toutes ses productions, se rattachont à l'histoire 
de notre pays. C'est-là lo mérite principal do l'autour, il 
s'échappe de ses écrits un parfum d'antiquité canadienne, 
un souvenir du bon vieux temps, qui font plaisir et qui 
charmeut. C'est encore un naturaliste ditingué. Tei-sonno 
ne sait prêter aux oiseaux un langage aussi suave, décrire 
avec autant de science et de poésie le brillant do leur plu
mage, la variété do leurs espèces, leurs mœurs et leurs occupa
tions. Le stylo do-M. Lemoine n'est pas toujours correct; 
on lo voudrait plus limpide et plus classique. Il a certaines 
tournures quo l'Académie repousse. Cela provient sans 
doute do l'habitude qu'il a d'écriro dans les deux langues. 
Il est bien difficile do réunir à la fois la pureté de Racine a 
celle do Pope, la souplesse de Byron à la diction classique 
de Buftbn. Mais ces légers défauts disparaissent ou 
du moins sont vite oubliés pour les choses toujours fort 
intéressantes quo l'autour met dovant les youx de son lec
teur. C'est lo plus substantiel de nos écrivains dans la litté
rature légère et le meilleur auteur parmi lo public anglais. 
Ses écrits tionnent à la fois de l'histoire et du roman, il pou
vait exceller dans l'un ou l'autre de cos doux genres, mais 
chez lui lo dernier s'inspire toujours du promior. La con
naissance approfondie do notre histoire, les recherches nom
breuses qu'il a faites sur nos antiquités canadiennes soront 
toujours la base la plus durable de son mérite littéraire. Si 
son nom ne peut être placé à légal de celui de Garne.au et 
de Ferland, il viont immédiatement après. 

En véritable bénédictin, l'abbé CHARLES HONORE LAVKR-

DIEEE, né en 1826 et décédé en 1873, en son vivant bibliothé
caire à l'Université Laval, a préparé un immonso travail en 
1 volumes, in-4o. intitulé : Us Œuvres de Champlaîn. 

Do grands noms ont marqué les premières pages de notre 
histoire, noms de religieux et noms de guerriers. La reconr 
naissance nous fait un devoir d'en conserver un précieux 
souvenir, c'est cette pensée qui engagea l'abbé Lavordière à 

http://Garne.au
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collectionner,-mettre en ordre, annoter les Œuvres de Cham, 
phxin, fondateur de Québec et premier gouverneur de la ndu- t 
velle-Fràncé. Dans cet immense ouvrage on trouve les ren
seignements les plus exacts et. les 'plus complets sur lès 
commencementede la colonie, les luttes et b s hauts faits de 
nos aïeux, l a cruauté, les vengeances, et les mœurs féroces 

: ;dès sauvages, le'dévouement dés missionnaires. 
; L'ouvrage contient : Le voyage de Champlain aux Indes 

Occidentales, précédé d'une notice biographique de Cham
plain le voyage de 1603 ; l'édition do 1613, c'est-à-dire les 
voyages à l'Acadie de 1604 à 160*7, et lés voyages au Canada 
depuis la fondation de Québec en 1608 jusqu'en 1613, avec 
fac-similé photolithographique de toutes les cartes et vignettes 
y compris la rarissime grande carte de 1612, et la petite carte 
de 1613, en son vray méridien, le quatrième voyage ; l'édition 
'de 1619, avec le frontispice gravé et les vignet tes; l'édition 
'•de 1632 : première et seconde partie ; avec la qrande carte et 
sa 'Table ; le Traité de la marine ; le catéchisme en huron du 
père Brébeuf; l'oraison dominicale traduite en montagnais 
par le père Massé ; une dossertation sur les cartes de Cham. 
plai'n ; un dictionnaire topographique du Canada ancien ; dés 
pièces justificatives et une table ' générale des oeuvres de 
Champlain. 

I l est inutile d'ajouter s'il a fallu beaucoup de travail, de 
recherches et de patience à M. l'abbé Laverdière pour ré-iin-
primer les œuvres du célèbre fondateur de Québec. Sans 
parler de l'exécution typographique qui conserve Y ancien 
Caractère, sans parler des annotations du commentateur,- anno
tations qui dénotent une grande connaissance de notre his
toire, M. l'abbé Laverdière â mérité les louanges de tous 
ceux qui tiennent sincèrement è honorer les études histori
ques dans notre jeune pays. C'est une œuvre méritoire et 
une tâche honorable. 

Un peuple s'honore toujours en honorant ses grands hom
mes : voilà pourquoi tout canadien, tout homme né bu 
vivant sur cette terre depuis longtemps conquise à la civi
lisation, aujourd'hui livrée au commerce, à l ' industrie,â toutes 



les. .branches de l'activité humaine, ne peut, qu'être fier de 
eon passé, se montrer jaloux de. :la gloire des personnages,„ 
dont le génie .entreprenant, l'énergie et les luttes patientes," 
ont contribué à la fondation, à l'établissement de cette partie 
du continent américain. 

Les commencements périlleux de la colonie, les luttes des , 
premiers, colons, les voyages d'exploration, les découvertes 
géographiques, les fondements de. ville encore, existantes, 
Québec s'élevanfc sur son roc à la voix de son illustre fonda-, 
tejuy.le, passé tout entier, l'histoire du. Canada enfin, avec les 
cartes, les plans, tout cela se trouve .habilement réuni dans 
l'oeuvre du savant abbé. 

Le catalogue des ouvrages que l'abbé.Laverdière a publiés, 
ou dont il a surveillé l'impression est considérable./ Outre, 
les œuvres.de Champlain et le journal des jésuites, il faut 
encore porter à son crédit: Les " Eclations des Jésuites," 
trois volumes.compàcts, grand in-pct., de plusieurs centaines, 
dégages ; le." Cours d'Histoire du Canada " par M. Perland, 
seconde j^artie de 16J63 à 1759 ; l'Histoire du Canada à l'usage, 
des maisons d'éducations ; plusieurs petits opuscules entre,, 
autres "Notre Dame de Becouvranco de. Québec, " <' À la. 
Mémoire du B. P; EnnemdndMassé, S. J. ; " plusieurs livres 
de.chant, entre autres: " le Chansonnier des Collèges," les 
"Cantiques à l'usage des maisons d'éducation, " trois édi
tions des " Chants Liturgique," la,derniére..é(litiQïi;.du " Gra-, 
duel et du Vespéral," l a " Semaine Sainte," le " Rituel. 
Eomain." La dernière; oeuvre. qu'il espérait,pouvoir livrer, 
bientôt.à la publicité, est. le," Paroissien Noté," œuvre.des-., 
tinée à populariser au milieu dejuQus le chant, de,nos églises-, 

M. Laverdière a.été entouré de.restime.et.de la confiance, 
de ..tous les écrivains, qui ont .élevé, à notre histoire, de. si, 
précieux monuments. Pour ne citer .qu'un des plus.illustres,, 
M-Ferland le consultait ; volontiers et déférait souvent à ses., 
jugements.. Latable des Relations des Jésuites, est àejleâeule,,-, 
disait M, Ferland, un travail extrêment utile, et merappelle,, 
l'infatigable patience des Bénédictins... Qu'aurait-il. dit des 
notes si nombreuses et, si intéressantes, attachées aux oeuvres. 
de Champlain ? 

http://de.restime.et.de
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L'éditeur des Belations des Jésuites a rendu hommage au 
zèle patient de M. l'Abbé Laverdière qui l'a si puissamment % 
aidé dans cette publication, de concert avec MM. Ferland et 
Plante. " Pleins de dévouement pour cette entreprise que 
l'on peut appeler nationale, dit il, pendant des années ils ont 
consacré leurs loisirs à la lecture des épreuves, afin de rétablir 
l'ancien texte avec un scrupule, qui par respect pour les 

.antiquaires, est allé jusqu'à reproduire fidèlement les fautes 
mêmes des vieilles éditions." 

Nous avons encore de l'abbé Laverdière une Histoire du 
Canada -à l'usage des maisons d'éducation: L'auteur n'avait 
qu'un but en publiant cet abrégé : aider les élèves à étudier 
nos annales ; il a fait plus, il a composé un livre qui attache 
le lecteur, et lui procure le plaisir de rafraîchir sa mémoire, 
sans la condamner à l'aridité ordinaire à ce genre d 'écri t 

Hélas ! chaque fois qu'il arrive à un citoyen du Canada 
d'ouvrir un livre, de lire un article de journal ou d'écrire sur 
des sujets qui mettent en mémoire le souvenir de nos compa
triotes exilés aux Etats-Unis, des considérations graves s'im
posent naturellement, et nous recherchons la cause du mal qui 
nous décime. Le mouvement des canadiens aux Etats-Unis 
est quelque chose qui attire insensiblement l'attention des 
plus indifférens d'entre nous. Ces groupes multiples qui se 
rencontrent maintenant dans la Nouvelle-Angleterre, dans 
l'ouest et même jusque dans les régions éloignées du Sud, 
comme ils se sont formés, comme ils ont grandis ! On éprou
vait d'abord une crainte légitime sur leur avenir. E n effet, 
qu'allait devenir !a nationalité, la religion, les usages, les 
mœurs canadiennes au milieu de l'élément américain? Mais 
grâce à cette ténacité de la race latine qui lâ fait se cram
ponner au sol, tout cela à été préservé. E t aujourd'hui que 
voyons nous ? Les simples rassemblements de hazard sont 
devenus peuples ; les groupes se sont faits villages et pa
roisses ; des églises, des écoles, des académies, des journaux, 
des sociétés littéraires et nationales ont été fondées; l'ému
lation, la vie sociale, la richesse matérielle, tout cela a surgi 
comme par enchantement. Maintenant la société américaine • 
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compte avec les canadiens qui chiffrent pour au delà de 

è 600,000. Le mouvement intellectuel et national a suivi le 
mouvement religieux. I l est bien facile de prévoir 'que le 
gang français va s'infuser pe t i t e petit dans les veines du 
peuple américain et que sur le nombre de nos compatriotes 
il n'en reviendra pas un tiers. On se demande alors quel 
problème va résoudre cette fusion et quelle action l'élément 
latin exercera sur l'élément saxon. C'est une de ces ques
tions qui méritent l 'attention des penseurs et qui entre dans 
le problème de l 'avenir du grand peuple des Etats-Unis ; de 
même que la question de l'émigration de nos compatriotes 
est un fait qui peut donner naissance aux théories les plus 
relevées. 

Ces considérations me viennent à propos d'un livre que • 
j 'ai devant moi, intitulé : Notre-Dame des Canadiens et les 
Canadiens aux Etats-Unis. L'auteur, I'ABBE CHANDONNET 
raconte l'histoire d'une simple colonie canadienne aux Etats-
Unis, à Worcester, Massachusetts. C'est l'histoire intime 
de toutes les missions canadiennes chez nos voisins, des pé
ripéties par lesquelles elles passent, du rôle du prêtre catho
lique et de la générosité des fidèles. 

Dans la dernière partie, qui est de beaucoup la plus inté
ressante, l'auteur étudie les causes 'de l'émigration et 
cherche le remède à cette situation. Elle est bien traitée. 
En général le livre fait honneur au talent de M. l'abbé 
Chandonnet qui, espérons le, n'en est pas à son dernier ou 
vrage littéraire. 

L'abbé Chandonnet est docteur en philosophie et en théo
logie du collège romain, et en droit canon de l'Apollinaire. 
Il est un des esprits les plus remarquables que le Canada ait 
produit. Ceux qui ont vécu dans son intimité savent avec 
quelle rapidité son .intelligence embrasse un sujet; elle le 
pénètre dans toute sa profondeur et l'éclairé d'une lumière 
aussi vive qu'imprévue, D'une clarté et d'une précision ad
mirables, son esprit a cette originalité qui n'est que la quin
tessence du bon sens appliqué aux questions les plus ardues 
de la philosophie et do la théologie. 



Habitué, par l'inclination do son talent et par I03 études» 
auxquelles il s'est plus particulièrement adonné, à une 
langue'technique, dépourvue d'ornements, précise, froide, 
Ott ne pouvait supposer que M. l'abbé Ghaudonnet fût un 
écrivain. . L e livre que nous avons sous les yeux, cependant, 
m parfaitement écrit. Le stylo en est plein do rolief, pitto
resque, entraînant. Parfois M. l'abbé Chandonnet s'élève à 
la plus haute éloquence: 

M. I / À B B E VKIUIAUXT, Principal do l'Ecole Normale 
Jacques Cartier s'est voué a l'étude de l'histoire du Canada., 
ge* connaissances sont fort étendues, et je n'en veux point 
d'autres preuves que les savantes gloses qui accompagnent-
plusieurs do nos ouvrages canadiens. I l est l'âme de la. 
Société Historique de Montréal et les Mémoires do cette 
socété sont le fruit de son travail et do ses études. Tout le 
public instruit attend avec impationco son volume intitulé: 
Le Siège <U Montrai en 1115, qui doit paraître prochainement. 
L'auteur publiera dans cet ouvrage plusieurs relations iné
dites aur cette époque, entre autres cello do Sanguinot, 
Badeaux, de Lorimior et autres. 

L'opinion du savant abbé fait autorité en matière d'auti-. 
quité» canadiennes. 

Il no m'appartient pas do porter un jugement sur l'ouvrage 
do M. (ioNTULVE DouTitE intitulé : Histoire du Droit Canadien. 
Mon nom c:-t mêlé a cotto publication et je suis tenu do 
m'éclipser. Cependant je no puis laisser dans l'ombre le.' 
nom du collaborateur distingué, a qui revient tout le mérite, 
dtf l'œuvro. 

Cet ouvrage est.l'histoire, documentaire, et authentique, 1 
écrite par olloméme, c'est à-dire par los Chartes,-les Edite,, 
les Ordonnances, les Actes dos Gouvernements, dos Chancel
leries et des Ministères, les sentances des tribunaux admk 
niatratilk ot judiciaires, los délibérations et lois dos parle»! 
menti». 

Le premier volume, qui comprend au delà do 800 pages, ; 
est publié j le second volume est actuellement sous presse. 
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Je louo lo zèlo et l'amour du travail qui distinguent M, 
JosErii TASSE, traducteur à la chambre dos communes du 
Canada, Sos travaux en prose sont déjà nombroux. E t au train 
qu'il y va co n'est encore qu'un commencement. M. Tassé 
n'est pas un littérateur soigné, souple, délié; il no connaît 
pas tous les secrets de la langue et son style n'a pas la vari
été, la flexibilité et le naturel charmant qui plaisent tant 
au lecteur. Mais c'est un chercheur infatignable qui se plaît 
à casser des noix dans le jardin de l'histoire de son pays. Il 
vous fera des recherches nuit et jour dans les réduite pou
drons afin de léguer à la postérité les actions d'un homme 
médiocre C'ost lo chantre des petits héros et des actes ordi
naires de la vie social© ou domestique. Il vous dira co qu'a 
été tel marguillior do son village ou tel jugo do paix cte la 
valléo do l'Ottawa. C'ost un peintre pnysagisto on histoire 
si je puis «l'exprimer ainsi. 

Je ne veux pas dire que les Canadiens de l'Ouest, cou vioux 
pionniers qui ont ouvert lo sol ot colonisé tout un monde, 
soient indignes d'être rangés parmi nos illustrations histo
riques. Oh 1 non, c'ost une spécialité pour laquelle jo donne 
beaucoup do louanges. Il n'est pas donné à toutes les plumes 
de tracer le cadre immonse de l'histoire gdnéralo du Canada, 
et l'humble jardinier qui cultivo son petit coin do terre a sou
vent autant de mérite que celui qui a l'intondanco do tout le 
parterro. Los Canadiens de l'Ouest sont un livro qui redira 
pendant longtemps los privations et los sacrifices do toutes 
sortes quo les colons canadiens se sont imposés pour ouvrir 
de nouveaux horizons à la colonisation américaine. Et il 
n'est pas mauvais quo lo public instruit de ce continent sache 
ce que la race française a accompli dans lo grand œuvre do 
la civilisation sur cotte torro d'Amérique. C'est donc une 
pensée généreuse qui a animé hauteur et jo l'en louo, lui et 
ses écrits. 

Outre los Canadiens de l'Ouest, qui formont déjà un fort vo
lume, il faut citer do M. Tassé d'autres brochures : Lo Che-
,nun du Pacifique et La Vallée de l'Outaouais. Son étude sur 
le pacifique canadien comprend 62 pagos do laborieysos ro-

Q 
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cherche*, divisées en cinq parties : lo. Le Chemin du Paei-
fiqtie— aperçu historique de l'entreprise ; 2o. Praticabilité 
do la route; 3o.Coût de la ligne et son exploitation ; 40. Le 
Chemin du Pacifique et lo commerce asiatique ; 5o. Les ter-
ritoires du Nord-Ouest et la Colombie Britannique 

Dans La Vu Me de l'Outaouais l'auteur examine cotte par
tie du pày» sous lo rapport de sa condition géographique; 
ses ressources agricoles et industrielles; «es exploitations 
forestières; ses richessca minérales; ses avantages pour 1» 
colonisation et l'immigration; «es canaux et ses chemins de 
fer. 

On peut ajouter à ces écrits plusieurs travaux de courte 
haleine, publiés dans La Revue Canadienne et l'Album de la 
Minerve. 

M. BENJAMIN SULTB, du départemont do la milice, s'est 
fait une réputation méritée par ses travaux en prose. Outre 
une foule d'articles bibliographiques ot autres, publiés dans 
La lievue Canadienne et l'Album de la Minerve, il a encore 
don* se» carton» une histoire financière du Canada, un travail 
sur la colonisation de l'Ouest, intitulé : Découvertes et Décou
vreur». Mais M. Suite a compris qu'il lui importait de laisser 
une œuvre plus durable encore. C'est pourquoi il a entre
prit» d'écrire VHistoire de la ville des Trois Rivières et de m 
environ», son pays natal. Nous n'avons encore que la pre
mière livraison do co travail qui parconséquont s'arrête à 
163t. La seconde livraison est actuellement sous presse ot 
sera prochainement livreoaupublic. " Benouer, dit l'auteur 
dans sa préface, la chaîne dos traditions locales ; mettre eu 
évidence les noms dos plus anciennes et dos principales fa
milles du district, ot réunir los opinions des hommos impor
tant» qui se sont occupés do cette partie do la province de 
Québec, toi est on pou do mots notre but. 

" Nous aurons d'abord à racontor les guerres dont ces on-
droits ont été le théâtre; la fondation ot les agrandissement» 
successifs de la ville, ainsi que l'arrivée des principaux 
groupes do famiiles qui en colonisèrent les environs. Plus 
tard, un examen des ressources naturelles desiTrois Kiviàres 
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BOUS rapprochera plus particulièrement de l'époque mo
derne" 

C«tto Ilistoiro sera, en outre, enrichio de cartos, de plans 
et d'autographes qui, à en juger par ceux do la première li
vraison, lui ajouteront un grand prix. Ello fourmille aussi 
de notes et de renseignements inédits, que M. Suite n'a pu se 
procurer que grâce à un travail de bénédictin:. La ville de " 
Trois Eiviores réveille de nombreux souvenirs historiques, 
son histoire ne peut manquer d'être intéressante. M. Suite 
décrit trùs minutieusement les premiers voyages des français 
et les faits qui se rattachent à cette partie du pays. 

Des cil-constances sans doute incontrôlables ont empêché 
l'auteur de terminer cette œuvre favorite. Mais nous no per
dons rien pour attendre. M. Suite n'est pas homme à se dé
courager. I l Ta dit d'ailleurs : nous l'aurons quand môme. 
Plume fertile, infatigable, souple à prendre tous les tons 
pour parler sur tous les sujets, M. Suite jouit d'une belle répu
tation littéraire acquise par le travail et aussi par ses talents 
naturels. Tour à tour poète et historien, publiciste et homme 
d'affaires, il est du petit nombre do ceux qui, on Canada, 
consacrent leurs loisirs aux travaux do l'intelligence. Il a 
voué au Beau un culte qui ne s'est jamais démonti. Au reste, 
le charme do ses écrits, son style souple, naturel et naïf en 
font un des autours aimés du lecteur canadien. 

Je mentionne ici avec plaisir le nom d'un homme qui a 
rendu des services éminents à la colonisation : M. 1'ABJBB 
PRÉVOST, curé de la paroisse de St. Henri de Maseottehe, dans 
Je comté de l'Assomption. Ce modeste abbé a dans ses car
tons, des notes précieuses qui, je l'espère, seront publiées 
avant longtemps ; entre autres, une histoire détaillée do la 
paroisse de Mascouohe. Mais l'ouvrage qui devra surtout 
attirer l'attention du public est un grand travail historique 
sur la région nord du St. Laurent, embrassant spécialement 
la Vallée delaMantawa. L'auteur a parcouru toute oette 
région pittoresque et il nous en a donné des cartes fidèles 
qui servent de guide aux explorateurs, Lee services qu'il a 
rendus à la colonisation dans cette partie du pays sont incal
culables, et l'histoire lui en sera reconnaissante. 
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M. AI .FR.EP SANDIIAM » publié, en 1870, nn ouv rage înté-

rossant , in t i tu lé : Ville Marie, or, sketckes of Montréal p a s t 

and présent. Cet ouv rage renferme uno g r a n d e mult ipl ic i té 

de faite relatif» à l 'his toire de la villo do Montréa l . L a statis-

t iquo y e n t r e pour une largo p a r t . Des car tes , plans, etc, 

son t a n n e x é s ait volume. 

L ' a u t e u r é t a i t déjà connu p a r son t rava i l i n t i t u l é : Coins, 

Tokenê and Malais of Canada. 

M. I I U Q N S T LATOUB s'est dévoué à une œ u v r e favori te: 

Vbistoiro des inst i tut ions roligiouses d u pays en général e t 

do M o n t r é a l on part icul ier . Son Annuaire de Ville-Marie 
n'accroî t annue l l emen t do l 'histoire do toutes les ins t i tu t ions 

nouvel les o t d o tous les détails do s ta t i s t ique e t d'archéologie 

non e n c o r e publié». On t rouve dans ce t annua i r e l 'histoire 

dos différentes paroisses du d is t r ic t de Montréal e t des ren

s e i g n e m e n t s sur l 'or igine, l 'ut i l i té e t les p rog rès de nos éta

b l i s semen t s ou communautés de re l ig ieux e t religieuses. 

C'est, on l e voit, une pe t i t e his toire in t ime, r en fe rman t des 

déta i ls fu t i l s i l es t vra i , mais capables d 'éclaircir cer ta ins faits 

g é n é r a u x do l 'histoiro du pays . N o u s devons encore à i£ . 

La tou r d e s Annales de la Tempérance, 1854, pp . 80. 

On a i m p r i m é ces années dernières un pet i t p a m p h l e t qui 

sent l ' an t iqui té mais qui contient dos détails excessivement 

ut i les p o u r nous. Cet te brochure éclairci t m ê m e certains 

points obscurs do notre histoiro; c'ost le Journal du Siège de 
Québec en 1859, p a r J E A N CLAUDE P A N E T . L ' au t eu r décrit 

les é v é n e m e n t s e t les péripéties do la période la plus solen

ne l le de n o t r e his toire . 11 a été le t émoin oculaire de tous 

les faits qu ' i l r acon te . Malheureusement ce j o u r n a l est in-

complet , le manuscr i t a été r o n g é p a r la d e n t du temps-

.L'autour s 'a t tache su r tou t à r a c o n t e r les opéra t ions de l'ar

mée française. 

Les a m i s de l 'éducation s ' in téressent à l i re les Etudes Bio
graphiques ; M. l'Abbé Eaimbault, archi-prêtre, curé de Nicdlet, 
etc., M. l'Abbé Leprohon, archi-prêtre, directeur du séminairede 
Mcolet, etc. Dans ce récit , on vo i t avec plais ir les efforts dé 

ployé» p a r ces d e u x h o m m e s de bien p o u r consolider l'œuvr« 

http://Ai.fr.ep
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du Collège de Nicolot. On y trouve do nombreux détails 
qui se rattachont incidommorit à une foule d'événements re-
ligioux ou puroment civils. C 'est à la fois une lecture 
pieuse et utile. 

Le mémoire accompagnant la requête présentie à la chambre 
Rassemblée du Bas-Canada par le clergé catholique de cotte 
province contre l'admission des .Notables dans les assem
blées do fabrique, a été publié on 1831. La grande question 
des Fabriques, par un AMI DE L'ORDRE, parut on 1831 ; la 
Liste des évêques et prêtres du Canada, en 1834; Les affaires 
du pays depuis 1828 à 1834, en 1834. 

Louis CHARLAND, décédé en 1833, B'est fait connaître 
comme géographe et antiquaire. La première carte correcte 
qne nous ayons du Canada a été drossée par sos soins, assisté 
des lumières do M. DUBERQER. Il publia avoc M. ~W. VAN-
DÏNVELDEN, on 1803, dos Extraits des titres de concessions de 
terres en seigneurie. 

M. L'ABBE BOIS, curé do Maskinongé, a dans ses riches 
cartons plusieurs ouvrages historiques importants, ontr'-

» autres une vie de Madame de la Peltrie, qu'il publiora bien
tôt. 

Nous devons à M. L'ABBE Roux, du séminaire de St. 
Sulpice, une Vie de la sœur Bourgeois (1818), à madame 
JIANNET EOT, institutrice, un Abrégé d'hittoire et de géographie 
du Canada (1864), publié en anglais, à l'usage dos écoles; à 
AMBROY G-UEROD, dos Notes diverses sur le Canada, (1835) ; à 
M. ANDREW BELL, une traduction en anglais de l'Histoire du 
Canada de Garneau (1862), et une Biographie du général 
Wolfe (1859) ; à M. ADELARD BOUCHER, un Tableau synop
tique et synchronique de l'Histoire du Canada (1858) ; à NOËL 
BOWEN N. P., An essay on the social condition of the coast of 
Labrador, et, An historical sketch of the Me of Orléans (1860) ; 
à M. ARTHUR DANSEREAU, rédacteur de la Minerve, des An
nales historiques du Collège de l'Assomption depuis sa fondation 
(1869); à THOMAS STAVROW BROWN, syndic officiel (1803), 
une Histoire du Grand Tronc (1864), un Rapport sur le choléra 
et l'immigration, et une Histoire des troubles de 1837 ; à Eo-
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BSHT CELLZM, un livre sur lo passage du Princodc GnlleRon 
Canada, en 18G0 ; A M. F. DmscoLh ( 1 8 3 0 ) , Manoirs of a 
Canadian, The twelve days campain ( 1 8 6 6 ) ; Jdeas on wlitary 
tactics ( 1 8 6 0 ) ; Sketch of the Canadian Mimstry ( 1 8 6 6 ) , pp. 
130 ; à JJOBD DUUHAM, Reports and despatchcs on the affairs 
of British North America ( 1 8 3 9 ) , pp. 4 2 3 ; à W . LINBSAT, 
Narrative of the invasion in Canada by the American Provinciah 
mder Montgomcry and Arnold ( 1 8 2 6 ) ; au pore FÉLIX ÎIAETIK, 
Manuel du Pèlerin de Notre-Dame de Bonsecours à Montréal 
( 1 8 4 8 ) , pp. 1 7 8 ; Relations des Jésuites sur les découvertes et les 
autres événements arrivés en Canada et au Nord et à l'Ouest des 
Etats-Unis ( 1 6 1 1 - 1 0 7 2 ) , traduit do l'anglais do O'Callaghan, 
pp. 7 9 ; Relation abrégée de quelques missions des PP. de la 
comp. de Jésus dans la Nouvelle-France, traduit do l'Italien du 
P. Brossiani ( 1 8 5 2 ) ; Relations de la NouvelleFra7icc-W3-19 
( 1 8 0 0 ) ; Relations inédites de la Nouvelle-France-W2-19 
( 1 8 6 1 ) , on doux volumos; Première mission des Jésuites du 
Canada, Lettres et documents inédits ( 1 8 6 4 ) ; à MESSIRE FA
QUIN, ancien curé do St. Eustacho, Journal historique des évé
nements arrivés â St. Eustache pendant la rébellion du comté du 
Lac des deux montagnes ( 1 8 3 8 ) ; à J . À. PLINQUET, Souvenirs 
$ur les commencements de l'Union St. Joseph de Montréal 
( 1 8 6 6 ) , pp. 7 2 ; il Leurs JOSEPH RACINE, Souvenirs historiques 
du Canada ( 1 8 6 5 ) ; i J . O. TUHCŒON, Biographie de Camite 
Urso ( 1 8 0 5 ) , pp. 34 . 

Los ouvrages publiés sous lo8 auspices de la société Ms-
toriquo do Québec sont très nombreux. Cos différents volu
mos, connus sous lo nom assez singulier do Transactions sont 
du plus grand intérêt pour celui qui veut faire dos études 
d'archéologie canadienne. La plus part du temps ce sont 
dos mémoires inédits d'une grande importance qui éclairais-
sont dos points obscurs do notre passé. 

Voici la liste dos documonts contenus dans leB diverses 
Séries publiées sous les auspices de cette société. 

Vol 1. Listof the offleorsof the Literary and Historical 
Society of Québoc, and préface. Inaugural address. On the 
Geoiogy of Lako Superior, par le Commandeur ïï. W . BAY-
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FKLD, B.N. On colouving Materials produced in Canada, par 
W . GKKEV, Esq. On Moteorological Phonomena observed in 
Canada, par lo Capitaine B O N N Y C A S T I J E , R. E. Notes on tho 
Saguonay Connty,par A. Stuart, Esq. Observations on a fow of 
Rocks and Minorais of Upper Canada, par le Captaino Bott-
NYCASTLE, R B. On tho Gaology of a portion of tlio .Labrador 
Coast, by Lieutenant B A D G E L E Y - , R. E. On thoGeognosy of 
a part of tho Saguonay country. On the Ancien Etruscans, 
Tyrrhonians, or Tuscans, by A. S T U A R T , Esq. Note» on the 
country about tho Fallu of Montmorency, by Wm. G R E E N , 

Esq. On tho Eecent Sholls which characterize Quoboo and 
ita environs, by Mr. S H E P P A R D of W O O D F I E U ) . Journey 
across tho Continent of North America, by an Inclian Chief, 
from Mr. L E P A G E D U P R A T Z , communicated by A. SOTART, 

Esq. Observation on tho American Plants, doscrîbcd by 
Charlovoix, par W. S I I E P P A R O , Esq. Observations on the 
Myrtus Carifera or Myrtlo-wax shrub, par W. G R E E N , Esq. 
Catalogue of romarkablo coïncidences inducing abeliefof 
the Asiatie Origin of the North American Indiavm, par 
MERCER, H. A. Observations on Crikets in Canada, par J . 
H A L B . Catalaguo of Canadian Planta, prcsonted to tho Lito-
rary and Historical Society, par- la Comtesse de D A L H O U S I E . 

Catalogue of the Mineralogical collection belonging to tho 
Literary and Historical Society. District traversai by tho 
St Maui'ice Expédition, in 1829. Procossos used in ltying, 
among the Huron Indians, par Wm. GREEN. Sketehos of 
tho Tcto do Boule Indians» p&r J . Adam», Esq. Notes on 
some of the Plants of Lower Canada, by Wm, SHEPPAHD, 
Esq. On Length and Spaco, pa r D. W I L K I B . Additional 
Notes on the Geognosy of St. Paul's Bay, par B A D D E I B V 

Grainmar of the Huron Languago, by a Missionary of tho 
Village of Huron Indians, trunslated from the Latin, par 
Mr. J. W I L K I E . Sur le canon de Bronzo trouvé en 182G, sur 
un banc de Sable dans le fleuve St. Laurent, par AMABLB 
B K R T H E L O T , Ecr. Remarks on the country lying betwcon 
tho Hivers St. Maurice and Saguonay, par INOAJLL. Notes 
upon the Dark Days of Canada, par lo juge SmuLL. Topo. 
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graphical notices of the Country lying between the mouth 
of the Rideau and Penetanguishine, par A. SHIREFJ?, Esq. 
On the Texile Substances in use among the North American 
Indians, par W. GREEN, Esq. Autograph Letter of Cotton 
Mather on Witchcraft. Plan raisoné d'éducation générale 
et permanente, pur J. E. PERRAULT. On Stoves used in 
Kussia for warming dwelling ïïouse, par le juge SE-WELL. 

On the localies of Metallic Minerais in the Canadas, par 
BADDELEY. Letters on Minerais, Minerai "Waters, &c, &Q. 
List of Donations to the Society. Catalogue of the Library. 
Catalogue of Instruments and Apparatus. An Address by 
J. SKEY. Vol. II. On Coral Animais in the Gulf of St. 
Lawrence, par BAYFIELD- Abstract of the Meteorological 
Journal kept at Cape Diamond, Québec, from the first of 
January 1824 to the 31st December 1831, with someremarka 

1 on the climate of Lower Canada, par W. KELLY, M.D. Theory 
of Paralled Lines ; being an attempt to demonstrate the 
Twelfth Axion of Euclid, by D. WILKIE. Notes on some of 
the Plants of Canada, by W. SHEPPARD. On the Magdalen 
Islands ; being the substance of Four Reports, par BADDELEY 

Vol. III. On the Température, Fogs and Mirages of the 
River St. Lawrence, par W. KELLY, M.D. Pigments of 
Canada, by Mr. GREEN. On the Médical Statistics of Lower 
Canada, by W. KELLY, M.D. Notes on some of the Cana-
dian Song Birds, by Mrs. SHEPPARD. On an Inscription 
found in the heart of a Tree by W. SHEPHARD. Analysis 
of Minerai Water sent from Gaspé. Ancient Document 
relating to Acadia. Descriptive sketch of St. Paul's Island 
at the entrance of the Gulf of St. Lawrence, by Mr. Adams. 
On the Température of the Springs at Québec, by Dr. KELLY. 

Travertine or Calcareous Tufa, by H. D. SEWELL. Canadian 
Etymologies, by A. STUART, Esq. A Geological sketch of 
the most South-Eastern portion of Lower Canada, byLieut» 
BADDELEY, R. E. Abstracts of a Meteorological journal kept 
on Lake Superior, in 1824. Abstract of a Meteorological 
Regiter kept at Cape Diamond, Québec, from January 1832 
to December, 1834. Notes on the Ancient English and 
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Anglo-Saxon Language, by Dr. FISHER. On some extra-
ordinary forms of Mirage, by W. KELLY , M. D. Notes upon 
the Oountry in the Vieinity of Québec, by H. D. SEWELL. 

On the effect of Clearing and Cultivation on Climate, and on 
the situations most favorable to the déposition of Hoar Frost 
and Dew, by W. KELLY . M.D. A Method for prevcnting the 
liquid condensation of smoke in Metallie Flues, by W. SHEP-

PARD. On the Température of the surface of the Water over-
the Banks and near the Shores of the Gulf of the St. Law
rence, by W. KELLY , M.P. Prize Essay on the Hyperbo-
reans, by the Hon. A . W. OOCHRAN. Observations on the 
Habits of the Saimon Family, by A STUART. An Oration 
delivered before the Literary and Historical Society of Que-
bec, at the anniversary Prize Meeting, May 3rd, adjourned 
fxom April, 27, 1837, by the Rev. D. WILKIE . Vol. IY. 
EDWARD TAYLOR FLETOHER.—The twenty years Siège of 
Candia. A. R. ROOHE, Esq. Notes on the Ressouoces and 
Capabilities of the Island of Anticosti. E. D. ASIIE, Lieut. 
Eoyal Navy, F. E . A . S., &c, &c — Water Power of Que-
bec. Tue same,—Plan of the Construction of a Eaft to 
rescue passengers from sinking Ships/ Lieut. Noble, Eoyal 
Artillery, F. E . A. S. &c.—Means résulte of Me teorological 
observations taken at Québec, during the Winter of 1853-54. 
A View of Eussian America, in connection ,with the 
présent War.—By A. E ; ROCHE. The Social Condition of 
the Coast of Labrador, by Noël H BOWEN. Réminiscences 
of the Boundary Survey between Canada and the United 
States, from the Spring of 1843 to the close of opérations id 
the field, in the Fall of 1835, par F . N. BOXER. 

La cinquième série des Transactions do la Société Historique 
a été publiée en 1865. Cette brochure contient la publica
tion de huit lectures ou conférences prononcées devant la 
société par les MM. suivants :—Révérend SAMES DOUGLAS, 

vice président,discours d'ouverture;—Dr. "WILLIAM ANDER-

SON sur le système carbonifère de l'Amérique Britannique 
du Nord, e tc . , ;—J. M . LEMOINE, vice-président, sur l'his
toire de la littérature ;—JOHN W. COOK, sur l'Histoire du 



Canada ;-—IÏFCTOR FABRE, vice-président, sur la Littérature 

Canadienne F. G. W . AUSTIN, sur quelques poissons du 
St. Laurent ; -- . ! . M . LKMOINB, sur la mesure des têtes dan 3 

les recherches ethnologiques. 
* Plusieurs de ces conférences sont remarquables à plus d'un 
titre, entr'autres colles do MM. Lemoino et Fabre. La 
sixième st'rio, publiée en 1867 pp. 68, renferme quatre pro
ductions anglaises, lues devant la société par les Messieurs 
suivants : JAMB .DIWKI.AS, sur la tontativo do fonder en 1823 

un (îlabliHKementsiif lo rivage Mosquito;le COMMANDEUR ASIIE 

sur lu constitution physique du soleil ; B . T . FLETCHER, notes 
do voyage» dans l'inteYiour du Saguonay (doux loctnros). 

M . U . ïi. FARIBAULT a publié sous la direction do la Société 
Historique de Québec, en les faisant procéder d'uno introduc
tion et on tes aecom pagnan t do notos,nno Collection de Mémoires 
otdo relations sur l'histoire ancienne du Canada, d'après des ' 
mnnuscritsobtoims dos archives et bureaux publics en France. 
Ce volume in 8vo. publié" on 1840, renferme oncoro cinq 
document* fournis par Lord Durham et par l'abbé Holmes. 
La mémoires sur le. Canada, in 8vo 1838, publiés sous la direc
tion de la Société Historique par M. Faribault renferment 
plusieurs documents se rapportant à l 'histoire du Canada, de 
1740 à 1800 ; nvoc cartes et plans lithographiques. 

Mdnuscn'jits relating to the early Ilistonj of Canada, tel 
est lo titre d'un volume in 8vo, publié on 18G6 pp . 37-19-55, 
contenant trois mémoires publiés sous la direction do M. 
J . M . LEMOINK. Lo premier est le journal écrit par un 
jeune ofliciw, nommé Malcolm Fraser, servant dans le 78o 
régiment, au si%o de Québec, en 1750. Ce sont des notos 
écritosà 1» hâte, un jour le jour; ces renseignements sont 
d'ailleurs souvont mal fondés et M. Lomome les eorrigo dans 
une savante glose, on maints endroits. Ce journal peut être 
min en regard do eolui do M. Panot et on conçoit que notre 
amour propre national nous fait t rouver la version do M. 
Panot plus conforme avec la vérité et avec les faits. 

Lo second document est une lettre du colonel Caldwell, en 
date du 1S juin 1770, qui raconte l'invasion du Canada faite 
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à cetto époque p a r les Amér ica ins . L'écrivain a été témoin 
oculaire dos faite qu'il r acon te . I l ost rempli do préjugés 
con t re les canadiens français, ce qui le porto à sVcar ter 
parfois do la vér i té h i s to r ique . Ici encore lo s avan t com
p i l a teur ramène l ' au teur à la vé r i t é . 

Le troisième manusc r i t est lo p lus intéressant ; c'est un 
dialoguo des m o r t s à la façon de ceux des anciens . "WollV et 
Wontca lm d iscu ten t do loura act ions e t de leur conduite sur 
l a g u e r r e qu' i ls so sont faite pondan t leur v i e . Lu stratégie 
est l onguement d i scu tée . L ' a u t e u r do cet écrit est lo cheva
l ier Johns tono q u i sorvit dans Farinée f rançaise . Go docu
m e n t a été publié on outre p a r lo pôro Mart in , dans son 
ouvrage : De Montcalm en Canada. 

L a Socidté H i s to r ique do Montréa l a été fondée le 11 avril 
. 1858, e t incorporée pa r un acto de la législature on 

1859. Depuis 1868, cotte société reçoit uno allocation 
annuel lo du gouvornomont clo $ 4 0 0 . 0 0 . 

L e but do la société ost indiqué clairement par lo préam-
bulo do sa const i tu t ion don t voici un ext ra i t : 

" S'il est i m p o r t a n t pour im p a y s d 'avoir son histoire 
écri te , il no l 'ost pas moins que cotte histoire soit exacte, 
fidèle e t complo te . Pe r suadés de cotte véri té ot témoins à 
chaque ins tan t des omissions ot dos erreurs qui so gl issent 
dans la re la t ion des faits h is tor iques du Canada, ot considérai t 
la nécessité do n e po in t laisser p r e n d r e racino a dos erreurs, 
qui, souvent répétées, finissent p a r supplanter la vérité, los 
soussignés se son t réunis en association sous le nom de " S o 
ciété His to r ique de Mont réa l , " p o u r travailleur à dissiper ces 
e r reu r s au m o y e n de documonts au then t iques . 

" Leur objot pr inc ipa l ost d 'acquér i r la connaissance de» 
ant iqui tés canadiennes , ot p a r la recherche dos ma té r i aux 
épars dans les archives des ditrérontos par t i es du pays, e t 
pa r la publ icat ion de leurs t r avaux , de ré tab l i r l 'histoire 
dans toute sa pure té , ma i s la société p o u r r a s 'occuper 
éga lement d 'au t res objets scient i f iques." 

Voici la l iste des manuscr i t s ou mémoires qui on éW 

publiés sous les auspices de la société. 
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" De l'esclavage en Canada." Mémoiredo M. loCOMJIANT-
ntm VIOER, complété par Sir L . I L LAFONTAINE. 

" Do la Famille do Lausons," par SIR L . I I . LAFONTAINE. 

" Vice-Roi et Lts.-Généraux dos Rois de France on Cana
da," par H. BïLtKMARK, éeuyer. 

Ordonnances de M. do Maisonncuvo," par Son Honneur lo 
jugo BKAUDBY. 

"Batail le Navale du Lac Champlain en 1814, par un 
témoin oculaire," par Sir E . P . TACHE. 

DcpuiH 1808 , cotte société a publié trois nouveaux volu
mes ; lo quatrième, le cinquième et lo sixiômo do la série. 
Il» comprennent : 

" Histoire de Montréal par M. DOLLIER do CASSON," vol. 

do 3 0 0 partis, avec notes et addonda do J. VIOER, du jugo 
BiAunar et de I-'ABBK VKHREAU. 

" bo règne Militaire en Canada," 1er vol. de 328 pages. 
" Voyage do M. Dollier do Casson," avec notes do L 'ABBE _ 

VXBSKAU, 'et deux grandes cartes. 
Lft société historique de Montréal a dans ses. cartons plu

sieurs manuscrite importent». J 'espère qu'elle en fora béné
ficier le public au plus tôt. L'allocation annuelle qu'ello reçoit 
du gouvernement la met en mesure de hâter l'impression 
de ces documents. 

Pour résumer cette courte ot trop pâle esquisse do nos tra
vaux historiques, il me reste quo peu do choses à dire. Jo 
n'ui pas la prétention do croire quo les pages consacrées à 
cette) étiiilo contiennent tous les ouvrages historiques et lo 
nom de tous les écrivains qui ont esquissé notro passé. Mais 
j'ose croire que les historiens les mieux notés parmi nous 
n'ont pas été négligés ot quo chacun s'en retire avec son 
mérite ot ses défaveurs. 

Si un critique voulait, plus tard, faire uneétudo plus com
plète do notre littérature en entreprenant do traiter ungonro 
spécial, je présume qu'il préférerait porter ses investigations 
dans le champ do l'histoire de préférence à toute autre étude 
d'esthétique; car, comme j'ai déjà eu occasion de le dire, on 
pourrait faire un beau volume en traitant la matière spéciale 
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do nos travaux d'histoiro. Ce volume offi-irnit un double 
intérêt au lecteur. D'abord, il verrait défiler devant lui les 
noms les plus recommandablcs do notre littéralure, accom
pagnés d'une biographie étendue et d'une critique 'sérieuse 
do leurs travaux littéraires ; ensuite, cette étude même serait 
tout un cours d'histoire du Canada sous uno forme variée et 
détachéo, par conséquent fort attrayante. Lo fonds de con
naissances historiques, commun à la plupart dos hommes 
instruits do co pays, s'agrandirait encore d'une mnniùro spé-
cialo, en co que ces critiques offriraient assez do perfection 
et de véritable sciencepoui indiquer les erreurs de (toits com
mises par chaque historien, outre les fautes de style, de lan
gage et do tendances. Ce serait donc uno belle couvre A 
accomplir et je suis près à avouer que les quelques page» que 
ma plumo a esquissées sur cette matière sont hisufilsunteo et 
inachevées. On comprendd'ailleurs que le cadre de cet ouvra
ge, qui ombrasse toutes les parties do notre littérature, ne mo 
permet pas de m'appesantir longuement sur eh tique genre ;qno 
mon devoir d'historion et de critique s'arrête et no va pas au-
delà de l'énoncé d'un jugement sain, mais fort résumé do IIOB 

travaux littéraires. Il m'aurait été infiniment plus agréable, 
et le loctour en comprendra la raison, do borner mon analyse 
à un sujet spécial, à la poésie, à l'histoire ou au roman par 
exemple, que j'aurais tâché d'approfondir; mais le but do 
cet ouvrage-ci aurait été manqué. J'ai donc été forcé d'être 
court afin d'édifier co modeste monument quo j'ose élever en 
l'honneur dos lettres canadiennes. L'idée qui a présidé & 
cet ouvrage, qui est d'offrir au lecteur un panorama de toute 
nos richesses littéraires, suffira, je crois, pour excuser la ligne 
de conduite de l'autour. 

Quoiqu'il en soit, j'ai indiqué les sources principales do 
notre histoire et la nomenclature la plus recommandable do 
nos annalistes. J'ai déjà dit que l'histoiro de notre passé 
était une mine inépuisable. Quelque nombreux que soient 
les travaux accomplis, il reste encore plusieurs filons à dé
couvrir. Rien n'est obscur comme le passé d'un pouplo qui 
a longtemps vécu dans l'ignorance de lui-même et do» autres. 



—254— 

Isolés comme nous l'étions du reste de l'humanité, séparés 
des continents civilisés par des océans de plusieurs centaines 
de lieues, à une époque où l'art de la navigation n'avait pas 
atteint les proportions gigantesques de notre temps; vivant 
au sein des ombreuses forêts de l'Amérique, côtoyant chaque 
jour des peuplades barbares et ignorantes qui ne pouvaient 
que gagner à notre contact tandis qu'elles n'offraient en 
échange que des notions rétrogrades; engagés constamment 
dans l'exploitation matérielle et la culture du sol, privés 
pendant longtemps de to^s les grands éléments qui instrui
sent les 'peuples, dénués de l'aisance matérielle qui permet 
de songer à l'amélioration intellectuelle, pendant longtemps 
soumis à des règles arbitraires et exposés chaque jours à 
changer de forme de gouvernement, conduits par une 
minime portion de la population qui ne possédait même pas 
les éléments des connaissances sociales, politiques et scienti-
fiques ; n'ayant point, comme de nos jours, une administration 
régulière et des iwiages gouvernementaux qui permettent 
d'enregistrer minutieusement les faits importants relatifs à 
chaque département ; mêlés à tous les événements et à tous 
les essais de colonisation sur le continent,—ce qui agrandit 
encore le champ de notre passé,—les canadiens se sont trou
vés dans des conditions exceptionnelles. La somme de maté
riaux à recueillir pour édifier le noble édifice de notre his
toire est donc énorme. C'est pourquoi celui qui s'adonne à 
ce travail fait un acte méritoire pour lui-même et pour la 
patrie. 

Cependant, il n'y a pas à se le cacher, la route commence 
à ê t re déblayée, grâce à un travail incessant. On commence 
à voir clair dans ce dédale autrefois si obscur. Si on vous 
cite un fait on peut y faire correspondre la date et la portée ; 
si on vous parle d'un homme publie qui a présidé à nos des
tinées, on peut accoler à son nom le protocole officiel qui 
confère à ce personnage l'autorité dont il a été revêtue ; si 
on vous parle d'une époque, d'une phase quelconque du passé, 
on peut de suite en déterminer la valeur et faire ressortir, les 
uns à la suite des autres, les principaux événements po,li-



2 5 5 — 

tiques, législatifs, militaires, religieux, intellectuels ou même 
purement administratifs. Les archives et les dépôts de pape
rasses d'Europe et d'Amérique ont été fouillés. La partie 
officielle, authentique, est presque toute découverte; pour 
c e qui reste nous en sommes au domaine de l'hypothèse e t 
de l'investigation. C'est beaucoup, c'est énorme m6me ! 

Mais il n ' y a pas longtemps encore que tout était à faire. 
Garneau, le premier, a porté un flambeau éclatant dans la 
nuit obscure de notre passé. Son œuvre, qui durera aussi 
longtemps qu'il y aura une poignfc de la race française sur 
les bords du St. Laurent, reste suspendue à la voûte de notre 
temple historique d 'où elle répand une lumière vive et féconde; 
elle éclaire tout le gros de l'édifice, il ne reste plus que les com
partiments séparés, les racoins éloignés, les retraites cachées. 
A l'œuvre donc, jeunes et vigoureux athlètes dë la pensée, à 
l 'œuvre ! l'heure presse et ce qui reste à faire mérite votre 
attention. Emparez-vous d'une ville, d'une région du pays, 
d ' un homme dont le nom résume une époque, d'une phase 
encore obscure de notre histoire, d'un côté même de cette 
his toire; travaillez et alors l'édifice, illuminé et resplendis
s a n t , jettera au loin les feux de la renommée et de la 
gloire. 

Nos historiens peuvent se résumer en trois groupes dis
tincts. Le premier, que j 'appellerai groupe principal, com
prend GrAENEAÛ, FjEULAND, F A I L L O W , BtBAUD e t BoUTRE. 

Ces noms forment, à mon sens, la plus haute expression 
d e nos études historiques par la grandeur de leurs œuvres 
q u i embrassent l'histoire du p a y s depuis son origine jusqu'à 
n o s jours, par l a profondeur d e vue, le talent et le sens large 
q u i distinguent leurs écrits ; le deuxième, que j'appelle le 

. g r o u p e anglais, comprend SMITH, le plus ancien de tous, mais 
n o n l e plus sincère, e t dont les travaux se rapportent à l'é
p o q u e la plus précaire pour l'avenir de la race française s u r 

c e continent; CHEISTIE, qui prend là où finit Smith, e n 
1 7 9 1 , et q u i perpétue le système e t les idées d e s o n d e v a n 

c i e r , e n ne s 'écartant p a s cependant du modeste rôle d 'anna
l i s t e ; McMuLLiN, le p l u s complet àe t o u s en c e qu ' i l p a r t à 
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l'origine de la colonie, qu'il se rapproche le plus de la mé
thode de Garneau, enfin parce qu'il a suivi et étudié le déve
loppement social de la colonie dans les deux Provinces avec 
prespicacité sinon toujours avec impartialité ; enfin, le troi
sième, que j'appelle groupe secondaire et qui comprend 
surtout IARIBAULT, LEMOINE, L 'ABBE LAVERDIERE, BIBAUD, 

FILS, L 'ABBE CASGRAIN, L'ABBE TANGUAY, BEDARD, TURCOTTE, 

TASSE et SULTE. 

Ces écrivains, et plusieurs autres, méri tent une mention 
spéciale. Ils ont perpétué parmi nous le goût de la saine 
littérature et des travaux sérieux ; ils ont continué l'enchaî
nement qui nous lie aux écrivains de la domination fran
çaise. 

Depuis la cession du Canada à la couronne anglaise plu
sieurs écrivains étrangers ont laissé des ouvrages historiques 
sur notre pays. C'est pourquoi il me parait opportun de 
mentionner ces travaux afin de compléter, par là, ce côté si-
fécond de notre littérature. 

C'est de 1840 à 1850 que EOBERT MONTGOMERY MARTIN 

entreprit la publication de plusieurs ouvrages se rapportant 
aux colonies anglaises en Amérique et dans les Indes. Son 
long séjour dans ces différents endroits, ses voyages nom
breux, la position officielle qu'il avait occupée, toutes ces cir
constances le mirent en mesure de recueillir une foule de 
renseignements précieux sur l'histoire des colonies, leur 
étendue, condition et ressources. Ses trois principaux ou
vrages sont intitulés : 1 o. Statistics of the colonies of the British 
empire on the West Indies, North and South America, Asia, 
Australasia, Africa and Europe ; with map, chart and seals for 
each colony, London; 1840, pp. 916, E . 8vo. 2o. History of the 
colonies of the British empire in North America etc, from the 
Officiai Records of the Colonial Office, London ; 1843, pp. 350. R. 
8vo.. 3o. The HudsonBay Territories and Vancouver's Island; 
with An exposition of the chartered Right, Conduct and Policy 
Of the Iludsons Bay Company; do, 1849, R. 8vo. 

Comme on le voit, ce .cadre embrasse toute l'histoire des 
colonies anglaises ; il est vaste et offre des développements 
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considérables. Inutile d'ajouter que Montgomery Martin n'a 
pas rempli ce vaste cadre, ou du moins qu'il ne l'a rempli 
qu'à demi. La partie historique est nulle ou à peu près. Il 
ne retrace pas l'histoire des colonies, il ne fait que mention
ner la valeur qu'elles avaient acquise à l'époque où il écri
vait. H emprunte aux documents publics de l'Etat la plu
part de ses données. La statistique joue le plus grand 
rôle. 

Le deuxième volume se rattache plus spécialement au 
Canada. L'auteur décrit, non pas toujours avec exactitude, 
mais dans un fort bon style, la topographie du pays, nos 
forêts, la religion, les mœurs des habitants, etc ; le tout avec 
assez de vérité, sans trop de fanatisme. En certains endroits 
il se montre bon prince à notre égard ; nous ne sommes point, 
à l'instar de plusieurs de ses compatriotes, des cannibales 
arriérés et barbares, des ignorants et des cuistres. Il a mêm& 
un petit éloge très flatteur pour le beau sexe. v 

L'auteur cite beaucoup le rapport de Lord Durham, publié 
après le retour de son expédition au Canada ; mais j'ajouterai 
qu'il semble modifier l'impression mauvaise que laisse cer
taines parties, du rapport en ne citant que les passages qui 
se rattachent à la statistiqxieetcoux qui sont moins entachés 
de partialité. L'auteur parle ensuite du commerce canadien, 
de notre marine marchande, nos dépenses et revenus. De là, 
il passe à la -Nouvelle-Ecosse qu'il étudie par les mêmes 
côtés. 

On le voit, ce travail a pu être très précieux à l'époque où 
il a été publié ; il devait être très intéressant même, mais 
comme œuvre historique, je repète qu'il n'a que peu de va
leur. Ce qui s'y trouve est incomplet ou inexact. Comme 
tous les travaux de statistiques, ça n'a qu'un temps et leur 
mérite s'envole avec les années. Toutefois, je n'entends pas 
dire qu'il n'y a ni talent, ni travail, ni utilité dans ces vo
lumes. Il y a énormément de recherches et l'auteur écrit 
avec une facilité, une richesse, une abondance, une clarté 
vraiment remarquables. Je ne doute pas qu'il a beaucoup, 
contribué à faire connaître le Canada dans sa patrie. 

B 
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M. Montgomery Martin fonda le Colonial Magazine and 
Commercial Maritime Journal, qu'il rédigea de 1840 à 1842. 

H T O H MTTEEAY a publié deux ouvrages qui se rapportent 
aux colonies Anglaises et par conséquent au Canada, lo 
Eistorical account of Discoveries and travels in North America, 
including the United States, Canada, the shores ofthe Polar sea 
and the voyages in search of a North West passage; Londres, 
1829. 2, vol. Bvo ; lo. An Eistorical and description account 
ofBritish America, comprehending Canada, (Upper andLower) 
Nova Scotia, New Brunswick, New Founland, Prince Edward 
ïsland, the Bermudas, and the Far Countries ; their historyfrom 
the earliest seulement ; the statistic and topography of each dis
trict ; their commerce, agriculture andftsheries ; their social and 

political condition and also and account of the marner s and présent 
state of the aboriginal tribes; to which is addedafull détail,of 
the principles and best modes of émigration. With illustration of 
the natterai History ; Londres, 1839. 3 vols. 12 mo. 

•C'est ce dernier ouvrage qui se rapporte aux colonies an
glaises, le premier volume parle plus particulièrement du Ca
nada. Cependant il ne faudrait pas rechercher dans cet ou
vrage la partie historique qui est incomplète et insuffisante, 
quoique plus étendue et beaucoup mieux traitée que l 'a fait 
Montgomery Martin qui s'est surtout attaché à la partie des
criptive. Une idée semble avoir dominé l'auteur en écrivant 
son travail, c'est que l'exposé des ressources et des besoins 
des colonies anglaises devait, nécessairement intéresser le 
public anglais. Tout bon anglais doit considérer les colonies 
comme autant de comptoirs où le producteur, le marchand, 
l'industriel exporte ses produits. De là> source de bénéfices 
pour l'habitant de la métropole. De là, nécessité de bien 
connaître ces colonies au point de vue de leur valeur relative. 
C'est aussi l'idée que Montgomery Martin fait prévaloir 
dans sa préface. C'est pourquoi Murray, Martin et G-ourlay 
ont écrit au point de vue pratique, chiffres en mains, mais il 
s'en suit que leurs travaux ne pourront durer attendu que, 
de nos jours, la nature de ces besoins et la condition de ces 
richesses ont changé. En veillissant les colonies sont arri-
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vées à un nouvel é t a t de choses qu i laisse loin d e r r i è r e lu i ce 

q u i ex i s t a i t il y a t r e n t e ans . L a base des évaluat ions e t 

l 'échelle des s t a t i s t i ques n e sont p lus les m ê m e s : el les se 

son t modifiées a v e c les années , en sor te que ce qu i faisait le 

p r e m i e r m é r i t e de ces ouvrages à l ' époque de leur appa r i t i on 

n ' e n est p lus q u e le d e r n i e r . 

U n a u t r e p o i n t d e v u e i m p o r t a n t , qu i a été bien développé 

p a r M u r r a y , est l a ques t ion de l ' émig ra t ion angla i se aux 

colonies . I l v a s a n s d i r e que ce t t e émigra t ion est fo r t ement 

encouragée . L ' a u t e u r t e r m i n e a p r è s avoi r étudié tou tes les 

colonies d e l ' A m é r i q u e Br i t ann iques d u Nord , depu i s Te r r e -

neuve j u squ ' à la B a i e d 'Hudson , depu i s le pôle N o r d jusqu '

a u x B e r m u d e s , e n d o n n a n t des no t ions sur les a n i m a u x qui 

p e u p l e n t les forê ts d e ces te r r i to i res , l a n a t u r e des p l an te s 

qu i composen t ces forêts^et des esquisses géologiques su r la 

compos i t ion du sol. C'est, en définitive, u n beau t r ava i l r em

pl i de connaissances p ra t i ques , u t i les e t excel lentes a u x y e u x 

s u r t o u t d ' un européen . Car, p o u r les canadiens , j ' a joutera i 

qu ' i l s p e u v e n t fa i re des é tudes p lu s complè tes d a n s les écr i t s 

de leurs p r o p r e s h i s t o r i ens inf in iment supér ieurs à M u r r a y 

e t à M a r t i n . 

L a p a r t i e qu i se r a p p o r t e au C a n a d a est de beaucoup la 

plus développée. L ' op in ion de l ' au t eu r sur les m œ u r s de 

no t re p a y s , nos c o u t u m e s , nos ins t i tu t ions etc., est assez 

jus te e t assez v r a i e . J ' a joutera i m ê m e q u e ces données sont 

minu t ieuses e t q u e l ' au teur , s'il n ' e s t j a m a i s venu en Canada, 

n ' a p a s été t r op m a l h e u r e u x dans le choix de ses sources 

h i s tor iques . C e p e n d a n t , i l faut b ien a d m e t t r e q u e le t ab leau 

qu ' i l fai t de n o t r e société n 'es t p lu s le m ê m e de nos jours . 

B ien des c o u t u m e s o n t d i sparu depu i s u n demi siècle. L e t r a i t 

ca rac té r i s t ique d e l ' h a b i t a n t d u C a n a d a n 'es t p l u s sa t u q u e 

bleue e t son capot d'étoffe grise, son fouet et sa p i p e . C'est 

m a i n t e n a n t u n h o m m e comme les au t res , e t si M u r r a y v iva i t 

il p o u r r a i t s 'apercevoir q u e l 'espri t d ' en t repr i se est d e v e n u u n 

peu n o t r e p a r t a g e . Ahi!, nous n ' a v o n s pas encore le 

go a head amér i ca in , m a i s la géné ra t ion qui pousse semble 

peu éloignée du t i c y a n k e e . On t o u r n e de plus en p lus à la 
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nouveauté, encore une décade et nous serons méconnaissables 
à ceux qui nons ont connus il y a cinquante ans. Dans cette 
transformation journalière des choses qui passent et des cho
ses qui arrivent, il serait téméraire peut-être de dire si nous 
y avons gagné ou si nous y avons perdu. Mais on a beau 
s'enthousiasmer do la poésie qui s'échappe par les pores du 

, passé on ne convaincra jamais les esprits sérieux et positifs 
que l'engourdissement social vaut le réveil national d'un 
peuple à la veille do prendre possession de lui-même, anrèe 
avoir pendant si longtemps appartenu à d'autres 1 

J'aime à rappeler ici le nom d'un écrivain remarquable», 
FRANCIS PARKMAN, de Boston, qui a beaucoup étudié le Ca-' 
nada. Ses écrits historiques, qui se rapportent à notre his
toire, sont intitulés : Histoire de la Conspiration de Pontiac, 
( 1 8 5 1 ) ; Pioneersof France inthe New-World ( 1 8 6 5 ) ; The 
Jemits in North America ( 1 8 6 7 ) ; The Discovery of the great 
West ( 1 8 6 9 . ) 

Jj'Siiîoirs de la conspiration de Pontiac embrasse la période 
qui suivit immédiatement la conquête du Canada. On aime 
à voir la grande figure de ce sauvage célèbre, qu'on peut 
appeler le Vercingétorix américain, soulever les tribus bar
bares par son éloquence, son audace, son esprit d'entreprise, 
ses talents extraordinaires qui ne firent que retardor pendant 
quelques années la ruine de sa race. Cette conspiration avait 
pour but de repousser les conquérants anglais. On trouve 
dans cet écrit le génie du poète joint au talent de l'histo
rien. Les pointures de la vie sauvage sont excellentes. 

Dans ses autres ouvrages, M. Parkman raconte l'origine 
de la colonisation française en Amérique, la coopération 
du missionnaire dans cette œuvre gigantesque, les décou
vertes des français sur les différents points du continent. 

L'auteur n'en restera pas là; il est actuellement occupé à 
écrire V Histoire de la. féodalité en Canada, en deux volumes-
Viendra plus tard une étude sur les exploita militaires d'I-
berville. 

M. Parkman appartient à l'école romantique; il colore 
son récit, lui donne de la vie et du mouvement, ce qui rend 
ses œuvres agréables autant qu'utiles. 
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L, DCSSIBUX, professeur d'histoire à l'école impériale mili
taire de St. Cyr, a écrit un livre intitulé : Le Canada sous la 
domination française, in-12, 1862, pp. 470. On voit à uno 
simple lecture qu'il a été écrit par un homme convaincu d o 
la perte qu'éprouva la France par le fameux traité do 1763. 
Ce n'est pas un gros volume, mais c'est un ouvrage précieux, 
en France surtout où l'on no peut consacrer à l'étudo de notre 
passé un long temps. C'ost un résumé fidèle et exact, :;;uon 
très complet dos événements canadiens jusqu'à l'époque do 
la cession en 1763. L'auteur se guido d'après Champlain ot 
Charlevoix. 

Le dernier chapitro, qui contient la rolation de la guerre 
de 1755, forme la partio principale du, volume. Il a é té 
rédigé en partie d'après certains documente inédits qui sont 
publiés en appendice. L'auteur a contribué pour sa bonne 
part à fairo la lumière dans notre passé. 

La grande figure qui domino toutes les autres lorsqu'on 
étudie les derniors événements qui précédèrent la cession du 
Canada à l'Angleterre, c'est bien celle de Montcalm. Il fut 
un des principaux acteurs de cetto dernière lutte qui décida 
du sort des canadiens. Cetto figure mérite d'fltro connue. 
G'est le désir qui anime l'auteur do l'ouvrage intitulé : De 
Montcalm en Canada ou les dernières années de la domination 
française (1756-1760), par un anoiea missionnaire, le pè r e 
F E U X MARTIN, in-ootavo, pp. 350. 

L'auteur a emprunté le fond de son travail à Dussieux, à 
Garneau, et au Mercure français de 1760 qui contient un bel 
éloge du marquis de Montcalm, attribué à M. Dareil, com
missaire général de la guerre en Canada. 

L'auteur n'accepte pas le jugement de Garneau sur le mar
quis de Montcalm. Il ne veut pas laisser peser sur u n 
homme honorable des soupçons d'intentions basses, d'intrigues, 
d'ambition, ou de potriotisme équivoque, " on présence d 'une 
vie publique où se révèle à chaque pas une âme noblo e t 
élevée, un esprit droit et judioieux, et un cœur animé d 'un 
héroïque dévouement." 

Une carte du Canada accompagne l'ouvrage. Elle permet 
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do suivre les opérations de la trop fameuse guerre de sept 

ans. 
A la suite de l'esquisse'historique de Montréal se trouva 

un fragment d'un mémoire anglais inédit, traduit pour la 
première fois, par un écrivain qui faisait partie de l'armée 
française. On attribue ce travail à M. JOHNSTONE, major 
dans l'armée et aide-de-camp de M. de Lévis. Cet écrit est 
sous forme de dialogue. I l a été publié en anglais par la 
société historique de Québec, en 1 8 5 6 . 

Les pièces justificatives qui se trouvent à la fin du volume 
se rapportent au tarif des denrées, à l 'appointement des offi- ' 
ciers envoyés en Canada, au procès-verbal du Conseil de 
guerre de Québec, aux articles de la capitulation. 

I l n 'y a pas de doute que ce livre renferme les renseigne
ments les plus complets qui aient été publiés jusqu'à ce jour 
sur le héros de 1T59 . 

Le Eév. J. Martin est un nom bien connu en Canada, à 
Montréal surtout. Parmi les ouvrages que nous lui devons 
encore, il faut mentionner, Manuel du pèlerin à 2VM). de Bon-
secours ; les Belations des Missions de BRESSIANI ; les Missions 
du Canada. 

Le Canada par FROXJT DE FONTPEKTUIS, Paris 1 8 6 7 , pp. 264, 
est un petit in-douze qui n'a pas fait de bruit. L'auteur n'a 
évidemment qu'une connaissance superficielle du Canada et 
de ses grands historiens ; Farland, Garneau, Paillon lui sont 
même inconnus. I l puise ses renseignements dans l'Histoire 
des Etats- Unis de Bancroft, et l'Histoire de la Nauvelle-Franee 
de Charlevoix, les annales et relations de quelques mission
naires. Au reste, rien de saillant n'éveille l 'intérêt dans ce 
livre, ni le style, ni l'originalité du fond, ni la narration; il ne 
cite aucun fait nouveau de notre histoire. Il s'efforce surtout 
de peindre le dévouement de nos missionnaires et le courage 
héroïque de nos soldats, il se rend jusqu'à l'époque de la ces
sion. L'auteur termine par quelques mots sur les institu
tions du Canada sous la domination française. Il espère 
que l'Indépendance du Canada sera la réalisation de notre 
destinée sociale avant un long temps. 
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C'est en 1833 que ISIDORE LEBRUNI publia à Paris Son 
livre: Tableau statistique et politique des deux Canadas, 1 vol., 
in-8. 

On trouve dans cet ouvrage une grande variété de rensei
gnements qui cependant n'ont pas attiré à cette époque l'at
tention de la France. I l s'y trouve beaucoup d'erreurs d'ap
préciation. L'auteur n'avait fait que passer parmi nous et 
dans ce court espace de temps, il n 'a pu étudier à fond notre 
société. Plusieurs de ces erreurs ont été relevées par L 'ABBE 
MAGUIRE dans une brochure intitulée ; Clergé, Canadien vengé 
par ses ennemis, par Vindex, Québec, 1834. 

Dans son Tableau, Lebrun étudie le Canada sous ses diffé
rents aspects, sa position géographique, sa condition écono
mique, sa richesse territoriale, le gouvernement, les institu
tions publiques, l'éducation, etc. Quelque nombreuses que 
soient les erreurs de faits, de chiffres, et d'appréciations, l'au
teur a cependant droit à l'estime des canadiens pour cette 
contribution. Aujourd'hui le livre de Lebrun ne peut guère 
servir parceque sa statistique n'a plus d'actualité. L'auteur 
était en son vivant rédacteur de la Bévue encyclopédique de 
Paris. 

Qui peut entreprendre-quelque chose de plus grand et dé
plus utile qu'une colonie, disait un homme remarquable du 
siècle de Louis X I Y . 

C'est une étude en tout point digne du publiciste que celle 
qui démontre, par le secours de l'histoire, l'élévation des na
tions par l'établissement de puissances coloniales. C'était 
le. désir légitime qui animait la France au XVIIe siècle dans 
les efforts qu'elle fit pour établir dans l'Amérique une Nou
velle-France destinée à perpétuer la mission, les idées, les 
tendances et la race de l'ancienne, à devenir un comptoir sûr 
pour satisfaire aux besoins du commerce et de l'industrie) rece
voir le surplus de la population et préparer, petit à petit, sur 
le continent américain, de ce côté ici de l'atlantique, une 
puissance prépondérante, appelée à faire respecter le drapeau 
de la France. Ce dessein noble et élevé s'était réalieé,et les rois 
de France allaient enfin profiter des sacrifices qu'ils s'étaient 
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imposés, eux et la nation, ponr parvenir à ces fins. Au com
mencement du XVIIIe siècle la France possédait toute l'Amé
rique du nord jusqu'au Mexique sur l'atlantique et jusqu'à la 
Californie sur le Pacifique, sauf une bande assez étroite, limi
tée en arrière par les Apalaches et les Alleghanys, partant de 
la Floride et remontant jusqu'à la Baie de Fundy et qui for
mait la colonie de la Nouvelle Angleterre ; le golfe du St. Lau
rent, lo Canada, les lacs intérieurs, toutlo bassin du Mississipi 
si du Missouri, le Nord-Ouest, l'Orégon et tous les territoirei 
au nord de la Californie et du Mexique, les Antilles, plus de 
la moitié de St. Domingue, St. Vincent, Tobago, St. Barthé
lémy, la Martinique, la Guyane, les Iles Malouneg, etc. 

Hélas 1 qu'est-elle devenue cette immense puissance colo
niale de la France en Amérique ? Où est la cause do cette 
décadence et de cette ruine ? Demandez le aux systèmes er-
ronnés, aux idées fausses qui présidèrent à la direction des 
colonies ; à la mauvaise administration qui en fut la consé
quence, à l'insouciance et à l'incapacité de la cour de Ver
sailles, En voulant perpétuer sur cette terre d'Amérique le 
système autoritaire et autocratique qui présidait dans leur roy
aume les rois de France et leurs gouverneurs en Canada enle-
rèrentà la population l'énergie vitale et laviesociale dontelle 
avait si grand besoin. Ne prenant aucune part au mouvement 
avait qui devait animer le corps social, ne contrôlant en rien les 
intentions des officiers du roi, le peuple devait nécessairement 
rester indifférent aux progrès et à l'avancement de la colonie, 
l a vitalité d'un peuple dépend de sa participation à ses pro
pres affaires. Il n'a réellement de lien national qu'en autant 
qu'il a la liberté de se gouverner lui même, de discuter ses 
dépenses, de contrôler par des voies constitutionelles les actes 
de «es mendataires. Et voilà pourquoi dans l'espace de 
quelques années l'œuvre de Kichelieu et de Colbert s'en est 
retournée en ruine. Quel contraste frappant avec les origines 
des colonies anglaises et des colonies françaises 1 Treize an
nées s'étaient à peine écoulées, depuis que les premiers colons 
anglais s'étaient établis dans la Virginie, qu'une assemblée 
représentative vint perpétuer parmi eux les traditions de la 
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mare patrie ; deux cent cinquante ans s'écoulèrent avant que 
les canadiens purent bénéficier des avantages de ce système 
politique. C'est la liberté et le sentiment de la responsabi
lité populaire qui font la puissance et la force des nations : 
les colonies françaises se sont trouvées dans une situation 
contraire par l ' intervention exagérée et la tutelle excessive 
de l'Etat. 

Cependant cette poignée d'hommes delà race latine jetés sur 
les bords du 8t. Laurent, a pu rester françaiso on luttant avec 
énergie contre l'élément vainqueur après les luttes de 
1155. E t le Canada, ce magnifique joyau de la couronne 
d'Angleterre, demeure comme une accusation vivante contre 
l'inertie de Louis X V et l'autocratie de ses aïeux. 

Ce sont ces idées que M. B . KAMEÀU entreprend do démon
trer dans son livre intitulé : La France aux colonies, Etude 
sur le mouvement de la race française hors de l'Europe ou les 
français en Amérigye, Acadiens et Canadiens, in-8, 1859, pp. 
XXIV-160-350; ce volumo se divise on doux parties: lo . 
Acadiens ; 2o. Canadiens. L'objet principal que l'auteur a 
en vue est lo tabloau du développement progressif do la po
pulation et des faits qui s 'y rattachent- C'est avant tout un 
travail méthodique do chiiîros et do statistiques. Tous* los 
recensements, tous los tableaux do statistiques en rapport 
avec l'aocroissement de la population, le commerce, la valeur 
de la propriété, l ' immigration, l'émigration, ete, y figuront. 
Il suit les acadiens et les canadiens dans leur origine et leur» 
développements comme force sociale. L'auteur a de belles 
pages sur l'avenir dos groupes français jetés en Amérique» 
comme la Franco enEurope, pour commander le mouvement 
des idées et enseigner la supériorité de l'idéal sur la matière. 
Des notes savantes accompagnent los chapitros, co qui fait 
du livre do M. Rameau un ouvrage souvent consulté par 
ceux qui veulent approfondir une question d'histoire. L'au
teur s'efforce dans tout le cours du livre de démontrer le faux 
système d'administration qui a fait perdro à la Franco 
toutes ses colonies. A ce point de vue ce travail est vérita
blement une œuvre patriotique pour la France. 
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Comme étude do l'accroissement de la population et du 
mouvement de la colonisation en Amérique par l'élément 
français, jo crois que rien do mieux n'a encore été publié, 
Les données do M. Hameau sont savantes, variées, substan
tielles, philosophiques même. I l B'élève à la hauteur du pu" 
blicisto étudiant une grave question sociale. C'est pourquoi 
son livre vivra et sera longtemps consulté. On no peut lire-
sans admiration le dernier chapitre, qui traito do l'avenir 
moral et intellectuel des canadiens en Amérique. 

Le Cnnada au point de vue économique, par Louis S T R A U S S ; 

pari*, 1HIJ7 pp. 280, renferme des tableaux de chiffres, ac
compagnés de commentaires pour expliquer ces données 
puisées dans les documents officiels et les ouvrages dos écono
mistes canadiens jusqu'à 18G7. L'auteur consacre une partie 
do son travail aux rensoignoments géologiques. I l décrit 
les terrains qui renferment dos minéraux et classifie les dif
férentes espèces de minéraux. L a partie industrielle com
prend plusieurs chapitres ; les relations de commerce avec 
î 'étrangor sont également exposées avec clarté. Ajoutons à 
cola des notions sur l'histoire, le climat, la population, la 
géographie, l'agriculture, la marine, les forêts, le budget et 
l'organisation du gouvernement. C'est, comme on le voit, un 
guide sur entre les mains des industriels et des commerçants 
européens. Ce livre est une bonne act ion; il contribuera 
certainement à accroître les relations commerciales inau
gurées avec l'aneionno môro patrie depuis 1855. 

M. K. H. O 'CALLAOAN apublié, on 1856, à Albany -.Documents 
relative to the colonial Ilistory of the State of New York, pro
curée in llolland, England and France, en 10 vol - in quarto. 
On trouve dans ce travail un grand nombre de documenta 
relatifs à notre histoire. ' 

L e major WARBUHTON publia on 1849, à Londres, The coth 
quest. of Canada, en 2 volumes. 

Parmi les dooumonts historiques les plus importants au 
point vue do l'histoire politiquo, il faut mentionner la corres
pondance des gouverneurs anglais, entr'autres : S I R FRANCIS 
B . H E A D . A narrative of fus admistration , the Emigrant etc. 
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LORD DURHAM, son Rapport; LORD SYDENHAM, Memoirs 

of his lifc with a narrative of his administration i n Canada, par 
p . POOLETT ; LORD CHARGES METCALFE, Life and correspon

de nce, par J . W . K A Y B ; Le comte CI'ELGIN, Conditions and 

prospect of Canada, 1 8 5 4 , etc. 
M. H. BLISS a publié un ouvrage intitulé : Statistics ofthe 

trade, industry and ressources of Canada ; Londres, 1 8 3 3 ; RoL . 
BERrF.GouRLAY,<?6neraZ introduction to thestatisticalacccmnts 
of Upper Canada, compiled with a view to a grand System of 
emignation, Londres. 1 8 2 2 ; S. W. HUNTER, Panoramic guide 
from Niagara faite to Québec, Boston 1853 , CAKE SMYTH, 
Shetches in the Canadas, Londres, 1 8 3 9 ; W. H. BARTLETT, 
Canadian secretary, 2 vol. in 4 . Londres, 1842 ; Le Canada 
pittoresque, Paris 1 8 5 ? . MM. S. HERIOT,HUGHGRAY, SANSOM, 
HOWISON, MAOOTOGART, MAORATO, TURGUSSON, MOODIE, 

PRESTON, BONNYCASTLE, RICIIARDSON, JAMES B . BROWN, 

IIUSTQN, etc. ont laissé des relations plus ou moins véridiques 
de leur passage au Canada. 

A tous ces noms illustres je pourrais bien ajoutor ces bril
lants littérateurs [français qui, visitant l'Amériquo on ama
teurs et en touristes, en ont emporté un souvenir agréable. 
Us ont consacré quelques pagos bien pensées à notre patrie 
qui les a accueillis avec déférence lors de leur passage au 
milieu do nous. Naturellement leur récit do voyages n'a 
aucune prétention, ils ont couché sur lo papier, quelque fois 
à la h&to, des notes prises ici et là, souvent fournies par lo 
hazard ou par des personnes incoraj)étentes. Mais on n'y 
trouve rien do malveillant, et leurs publications ont donné à 
l'Europe instruite une bonne idée de co coin do terre qu'on 
appelle Canada et qui fat autrefois la Nouvelle-France. 
Parmi ces écrits ou récits anoedotiques de voyages, jo citerai 
Promenade en Amérique, par AMPÈRE ; Lettres sur l'Amérique) 
par MARMIER et les articles si bien écrits et si bien pensés 
par DEQUIBUSQUE, LAROCUE-HERON ot quelquos autres. A 
ces écrivains, qui ont su comprendre notre patrie, lo Canada 

, est reconnaissant I 
Il importo que lo Canada se mette au courant de tontes 
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lés publications étrangères qui peuvent l'intéresser au point 
de vue de son histoire. Loin de nous l'intention égoiste 
d'exclure de notre littérature des travaux qui ne peuvent que 
l'honorer. Notre reconnaissance est donc acquise à tous 
ceux qui, à l'étranger, veulent bien diriger leurs études sur 
cé coin de terre que nous habitons. Mais nous leur souhai
tons la sincérité et l'impartialité dans leurs appréciations qui 
souvent pèchent sur ce côté, probablement à cause de leur 
éloignement du théâtre des actions ou des faits qu'ils veulent 
raconter. Je les mets en garde contre toute exagération et je 
les prie de s'inspirer à des sources pures de tout esprit étroit 
et mesquin ; ils trouveront des guides sûrs en s'inspirant aux 
grands travaux du Canada, car l'école historique contempo
raine a donné des preuves non-équivoques du sens large et 
éclairé qui l'anime. 

Cette école s'est élevée à une hauteur qui la met sur un 
pied d'égalité avec les historiens contemporains dem'im-
porte quel pays. Sa méthode est dans tous les cas supérieure 
à celle de l'école de la domination française. Elle recherche 
les causes qui ont présidé aux événements, parsème la nar
ration de réflextions justes et sages, donne des développements 
aux sujets, dramatise pour ainsi dire le récit, peint les mœurs 
de la nation, étudie ses usages, approfondit la vie sociale sous 
toutes ses faces, au point de vue des faits comme au point de 
vue des idées, porte sur les hommes publics un jugement 
tantôt sévère, tantôt éîogieux, la plupart du temps véridique. 

Ce n'est pas que l'école actuelle soit entièrement exempte 
de certains prénigés, d'une certaine timidité ; il y a des choses 
qu'elle n'ose pas dire, qu'elle semble craindre de dire, qu'elle 
dit dans une édition et qu'elle efface dans une seconde, comme 
si elle suspectait un ennemi caché et secret qui serait prêt à 
l'étouffer si elle disait toute la vérité. 

L'histoire n'est pas un plaidoyer, c'est le récit irrépressi
ble et impartial des événements qui ont eu lieu. L'histo
rien doit reproduire, comme fait le peintre pour son tableau, 
l'image fidèle de l'époque dont il est le rapporteur. Ce n'est 
pas lui qui fait remonter la responsabilité à l'auteur de l'acte 



ou du crime ; ce n'est pas lui, historien, qui a inventé l'acte 
ou imaginé l'auteur ; une circonstance de faits, appartenant 
au dossier de l'histoire, est là par la force des choses, et l'his
torien n'est que le greffier de l'histoire. Il doit recueillir 
tous les documents et les Jfaits avec une scrupuleuse et 
froide exactitude, sans tenir compte de ce que les contem
porains peuvent penser ou dire de ces documents et de 
ces faits. Un parti politique ou une coterie religieuse, 
qui se formalise de ce qu'un historien rapporte fidèlement ua 
fait ou un document, prouve qu'il a honte du passé, qu'il ne 
veut pas que la postérité le connaisse ou le rappelle. Il niera 
un fait patent, admis de tous, pour se faire une histoire 
destinée à tromper les masses. N'est-il pas vrai hélas I qu'on 
a tenté, en certains endroits, de substituer le roman, une 
histoire de convention, à l'histoire véritable ? Il n'est donné 
à personne d'effacer de la mémoire des hommes ce qui s'est 
fait dans le passé pour y substituer xm passé que l'on vou
drait rendre utile à une cause dont l'objet apparent est plus 
respectable que le but caché. 

Avec les années la jeune école canadienne se débarassera 
des langes grossiers qui retiennent encore son essor. Elle 
apparaîtra alors libre et dégagée dans sa démarche, sem
blable à la déesse de la fable, avec une trompette à la bouche 
pour dire la vérité et toute la vérité. 



C H A P 1 T K E V. 

Bomanclen et Houvellietes-

Idto du genre.—Eiprossion littéraire dos siècles passes.—Le roman au XIXe 
giécle.—Qualité» principales du romancier.—Le roman en Canada 
Sus inspirations.—Son thème favori.—L'histoire du Canada et les Nou
vellistes.—Légendes.—Romanciers et Nouvellistes canadiens.~-Eugéoo 
L'Ecuyer.—Patrice Lacombe Joseph Doutre.—Chauveau.—Cheva
lier.— De BoucherTillc.—Taché.—De Gaspé, père et fils.—Gérin.— 
Lajoie.—Mme Lcprobon.—L'abbé Casgrain—Bourassa.—Faucher do 
St. Maurice.—Déguise.—Marmotte.—Legcndre.—Melle Chagnon, etc-
Résumé. 

U n e de» plus br i l lantes formes, c o m m e une dos p lus popu

laire», qu 'a i t revêtue la l i t té ra ture au X I X e siècle, es t le genre 

roman t ique . Dern ie r produi t do l ' invent ion l i t té ra i re , il a 

a t t e in t , on quelquos années, lo degré de déve loppement auquel 

é ta ien t arrivés los genres les plus autorisés dans les siècles 

passés. 

L a l i t térature , je l'ai di t ailleurs, a d 'abord débuté pa r la 

poésie,—poésies légères qui se faisaient l ' in te rprè te des sen

t iments spontanés du cœur humain . Mais cet accen t lyrique 

devai t bientôt p rendre dos formos p lus grandioses . 

Au seuil môme du déve loppement l i t té ra i re appara î t la 

l igure colossale de l ' ant ique H o m è r e . Doux fois son pinceau 

puissant laissa en t revoi r l 'étendue do son génie invent i f dans 

d e u x poôme» différents d ' in t r igue e t de récit , ma i s sembla

bles do forme et de genre , destinés tous deux à servir de 

colonnes à l'édifice l i t té ra i re de l ' h u m a n i t é . L ' invent ion des 

g recs guida Virgi le chez les la t ins , et, VEnéide v i n t se placer 

à côté do l'Iliade e t do l'Odyssée. Chez les modernes , le genre 

épique a continué à occuper la p lace la p lus honorable sur le 

p â m a s s e Chaque peup le peu t m o n t r e r d a n s ses archives une 

g r a n d e épopée : L e Tasse a laissé la Jérusalem Délivrée à l'Ita

l ie ; Milton, le Paradis Perdu à l ' A n g l e t e r r e ; le Camoëns, les 
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Lusiades à l'Espagne ; Voltaire, la Henriade à la Franco • 
Klopatock, la Messiade à l'Allemagne. ' 

Toute action n'est pas propre à devenir lo sujet d'un poëmo 
épique. Cette raison explique la rareté de ces chants. Pour 
escalader ces hauteurs il faut plus que le talent ; il faut le 
génie qui donne aux ailes dorées do l'imagination une force 
extraordinaire. 

Les doux dernières épopées datent du XVIIIo siècle. De
puis cette époque il semble que le mouvemont littéraire s'est 
déplacé pour s'inspirer à de nouvelles sources, dans de nou
veaux gonres. Après avoir fait le récit d'une action, on essaya 
de représenter l'action. 

Dans le genre dramatique le poète s'efface pour laisser par
ler de3 personnages ; de là un genre nouveau, double de sa 
nature, tantôt tragique, tantôt comique ; susceptiblo dos plus 
•hautes inspirations et des inventions les plus variées ; offrant, 
tantôt le spectacle des douleurs et des infortunes qui troublent 
la vie humaine, tantôt le spectacle des vices et dos misèros qui 
la dégradent ; exigeant, dans son ensemble ot pour son succès, 
des qualités rares ot précieuses ; empruntant à l'histoire, à la 
religion, à la morale , à la société, le fond de sos tableaux, le 
thème de ses chants et le récit de son action. Le genre dra
matique a envahi le genre épique, de la même manière que 
ce dernier avait détrôné le genre lyrique. 

Sans doute que ces différents genres se sont souvent croisés, 
qu'ils ont longtemps marché de pair ; mais on retrouve dans 
l'histoire de la littératuro la marque de leur lutto et l'indice 
do leur tendance d'empiétement. 

Mais après que l'imagination, cetto folle du logis comme 
l'appelle un philosophe, eut rempli sa course vagabonde et 
insonciante à travers les riantes régions de la littérature, la 
raison, à son tour, se rendit maîtresse du terrain ot tenta do 
satisfaire l'invariable versatilité humaine. Lo genre didacti
que ou philosophique s'adresse spécialement à la raison. Il 
embrasse tout ce qui forme le domaine de l'intelligence : reli
gion, arte, science, morale. Il scrutine et décrète ; il oxamino 
et juge ; il trace des règles ot impose des convictions. Il est 



destiné à vivre pa rce qu' i l est un p r o g r è s sur ce qui précède, 

e t aussi, parce que l ' humani té , ambi t i euse de développement g, 

se fa i t journe l lement ra t iona l i s te e t penseuse. L a voie d'exa! 

m e n a t u é l a voie d 'au tor i té , l 'analyso a dévoyé l a synthèse. 

L e philosophe écar te tou t co qu' i l n e mesure pas : il s 'appelle 

chiffre e t nombre . Froid, il déda igne les va ins o rnemen t s qui 

p l a i s en t à l ' imaginat ion. Comme tous les au t res genres , la 

phi losophie a p o u r but d ' ins t ru i re ,—mieux que tous , elle at

t e i n t co g rand objet. 

T i m i d e dans ses débute, le g e n r e h i s to r ique a, avec le genre 

d idac t iquo .prm la p lace impor t an t e qu ' i l mér i te . L o n g t e m p s 

il a côtoyé I O B au t res gen re s et à aucune époque sa défaveur 

n ' a é té manifeste. Do nos jours il déploie un voile sur toute 

l ' human i t é qu' i l t i en t dans soa filets. E t , on r e m a r q u e que 

l'école his tor ique con tempora ine n ' e s t pa rvenue à cea succès 

qu ' en donnan t la m a i n à l'école ph i losophique . L'historien 

e 'est fait censeur parce qu ' i l d i t tou t . I l ne lui suffit plu» 

de r acon te r les faits, i l lu i faut en e x a m i n e r les causes ; il 

r e che rche et commente . C'est u n penseu r scrupuleux et 

ho imôte t r ava i l l an t pou r le c o m p t e de la postér i té . Il 

pénè t r e dans la nu i t noi re des t emps , sépare les ténèbres 

d 'avec la lumière à l'aide du sillon lumineux que lui donne 

lo réci t de Moïse, p rend l'idée sociale à son or ig ine , en suit 

le mouvement et la m a r c h e à t r a v e r s les siècles. Ce mouve-

mont, qui s 'appelle civilisation, a p p a r a î t successivement sous 

los dohors de la barbar ie et sous les t r a i t s aus tè res de la féo

dal i té . Nous lo r e t rouvons ensui te sous les r i c h e s ten tures de 

la royau té ot jusque dans los dissensions rel igieuses et les 

conflits sociaux. Enfin, il se mani fes te à no t r e époque par 

l'influenco pr in tan iè ro de la démoc ra t i e honnê te , laboriouse 

ot chrét ienne. 

Lo X V l l I o siècle ava i t été t o u r m e n t é p a r l ' a rmée philoso

ph ique qui imposai t a u x consciences l a ter r ib le d ic ta ture de 

l ' examen et do l a discussion. N u l l e p l ace pour les travaux 

légers. Los hommes sérioux é ta i en t en honneu r e t Je ton de 

la polémique faisait t a i re les insp i ra t ions é t rangères à ce mou

vement . On a r e m a r q u é que les goû t s diffèrent avec les gêné-



rations et qu'ils passont avec elles comme les modos. [Rare
ment le fils aime à marcher sur la voie que s'est battuo lo 
père. Il se fatigue do la profession do ses ancêtres, soitparce 
qu'on a voulu la. lui imposer, soit parce qu'il aime mieux 
suivre les incidonts d'une route qu'il no connaît pas ou qu'il 
n'a vu quo do loin. On so lasse d'un état comme on se rassas-
sie d'un mot. 

Ceci peut expliquer la faveur dont jouit lo roman au XIXo 
siècle. Aux hommes sérieux ont succédé les hommos légers. 
La manie de philosopher gravement a été remplacée par la 
manie do causer gaioraent. A côté des grands arbros plantés 
par les ancêtres dans le champ littéraire, les petits-fils, pour 
varier lo tableau, ont planté des arbrisseaux destinés à dis-
trairo les peuplos du spoctaclo gigantesque ot superbe, niais 
unifbrmo ot siloncioux, des hautes futaios. Ces jardiniers, 
si communs à notre époque, épris d'une ivresse toute pater
nelle pour leurs œuvres, s'abandonnent avec ardeur à leurs 
travaux; et, il faut ajouter que si d'un côté,les retraites féo-
riquos du X V I I c siècle ot les bosquets superbes du XVIIIe 
ne sont pas restés sans admirateurs, on ne saurait parcourir 
lo vaste jardin do la littérature sans contempler parfois les 
oasis verdoyants do notre époque. Ces beautés variées com
plètent le tableau le plus enchanteur qui puisse s'offrir à l'oeil 
du critique. 

Le roman, telle est donc la forme légère et diaprée qu'a 
prise l'engouomonst littéraire à notre époque. On le rencon
tre partout, il se mêle à tous les sujets, il les traite tous avec 
la même aisance, la même grâce : philosophie, histoire, mo-
ralo, science, esthétique. Il s'empare dos sujets les plus 
aridos pour les revêtir des mille paillettes dorées-do l'imagi
nation. Si sa désinvolture est légère et vivo, ce n'est souvent 
qu'un artiticopour tromperie lecteur. 11 cache sous les fleurs 
des vérités étonnantes. Lo lecteur boit goutte à goutte cotte 
potion, trop souvent malsaine, otno s'arrête que lorsqu'il l'a 
épuisée. 

On ferait donc une erreur grave si on pensait quo lo roman 
no doit être qu'un récit d'aventures diverses imaginées seulo-

8 
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ment pour amuser. " Lo divertissement, dit ITuet, évêqne 
d'Avranches, que le romancier habile semble se proposer 
pour but. n'est qu'une fin mibordonnée à la principale, qui 
doit être l'instruction de l'esprit ou la correction des mœurs. 
Aussi, cotwurer le ridicule et les vices, montrer les tristes 
affola de» passions désordonnées, s'offorcer toujours d'inspi
rer l'amour de la vertu, qu'ollo seule est digne de ses hom
mages, qu'elle seule est la source de notre bonneur,—tel est 
le principal devoir du romancier. Ce n'est qu'on le remplis
sant qu'il peut fuiroun ouvrage qui tourne à sa propre gloire, 
ainsi qu'à l'avantage des mœurs do la société. Lo romancier 
doit toujours présenter la vertu sous des couleurs favorables 
et attrayantes, la faire respecter, la faire aimer dans lo sein 
mémo des plusiiffreux malheurs et dos plus grandes disgrâ
ces ; il doit peindre lo vice sous les couleurs les plus noires 
et le» plus propres à nous inspira- l'horreur qu'il mérite, fut-
il monté au faîte des honneurs et parvenu au comble de la 
plus brillante prospérité. Tout citoyen qui s'écarte de ce 
principe n'est digne ni du nom d'honnête homme ni do celui 
de bon citoyen." 

Le roman, en Canada, porte un caractère tout particulier, 
il est essentiellement national. Il a beaucoup contribué à 
donner à notre littérature son originalité, si tant est qu'elle 
en a une. 

On rechercherait on vain danslo3 récits de nos nouvellistes 
ces intrigues do boudoirs, cotte accumulation de sentiments, 
tous aussi invraisemblables les uns que les autres, ces trames 
qui se dénouent que pour se renouer de nouveau avec de nou
velles complications, cette superf'étation do sentiments, ce 
k x e do personnages et de types la plupart absents de la 
société, ces galanteries qui efféminent et ces beaux riens qui 
no servent souvont qu'à fausser le jugement chez les hommes 
et le sentimont chos; les femmes. Nos romanciers ont rejeté 
tout cela, et n'ont rien ompranté, sous ce rapport, aux écri
vains transatlantiques. 

Rarement la scène se passe ailleurs qu'en Amérique et 
même presque toujours au Canada. 
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Un sujet vaste, so prêtant à de nombreux développement», 
n'offre naturellement à l'invention de nos nouvellistes. Nous 
avons chez nous tout co qu'il faut pour servir de thèmes aux 
romans honnêtes. N'avonsnous pas notre passé, notre his. 
toiro fertile en beaux dévouements, en traits d'héroïsme, eu 
anecdotes touchantes ? N'avons-nous pas nos forêts avec leur 
poétiques aspects, les peuplades indiennes avec leur mytho
logie bizarre, leurs mœurs originales et la lutto qu'elles ont 
soutenues contre l'homme civilisé ? N'avons-nous pas nos 
légendes, les aventures de nos coureurs des bois et de nos 
voyageurs do là-haut 7 II y a tout un monde légendairo et 
fantastique, tout un drame palpitant d'intérêt dans le grand 
acte de la colonisation do l'Amérique. J'imagino un homme 
détalent travaillant à un tel sujet: sa plume crée des person
nages grands comme les héros do l'antiquité, des martyrs 
dignes des premiers temps de l'Eglise, des défenseurs do nos 
libertés et do nos droits nationaux ; la scèno s'étend de l'A
tlantique au Pacifique, dos froides régions du pôle nord aux 
zones tropiques ; lo récit se déroule dans les bois, dans les 
montagnes, sur les fleuves et sur les lacs ; le peintre anime 
ce tableau dos riches couleurs de l'imagination : c'est l'indien 
avec son tomahawk, c'est la bête fauve guettant ea proie 
dans le ravin, c'est la vie de famille dans le wigwaxn, c'est le 
souvenir do la patrie absente et les liens d'amitiés qui ratta* 
client les personnages du livre à la mère-patrio, c'est le frôle 
canot d'écorco portant le héros du livre à travers les récite, 
luttant contre l'homme, contre leséléments, contre lui,même ; 
et, par-dessus tout, l'œil de la Providence, éclairant la voie 
aux premiers colons et ralliant leur courage au pied de cette 
croix plantée à Hochelaga par Jacques-Cartier, foulant pour 
la première fois le sol do la Nouvelle-France. Oui, s'il est 
parmi nous un écrivain au génio inventif, qu'il no craigne pas 
de se hasarder dans la nui t de notre passé. Il trouvera des 
aliments à sa flamme. Il y a là, en germo, une brillanteépo-
péo qui ressemblerait aux nieklungen de la nuageuse Allema
gne, aux cancioneros de la chevaloresque Espagne et aux védas 
de L'ancienne Néerlande. 
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On a généralement compris que les récits canadiens pou
vaient davantage intéresser le lecteur canadien. Nos nouvel
listes, à peu d'exceptions près, se sont donc contentés 'd'ex
plorer le champ fertile de notre histoire. Peut-être même 
est-on tombé dans le défaut de cette qualité en évitant d'a
grandir le cadre de la narration. Nos romanciers n'ont pas 
encore déployé de grands efforts d'imagination. Nos romans, 
ou si on l'aime mieux nos esquisses de mœurs, portent un 
caractère primitif, qui les rapproche de l'histoire ou de la 
chronique. II y a comme une' trop grande simplicité dans 
la relation des événements. L ' intr igue est trop peu com
pliquée et souvent le livre manque d'intérêt. On semble 
ignorer les secrets de cet ar t difficile qui réunit la souplesse 
du style à la peinture exacte des mœurs, la variété des scène» 
et des tableaux à 3a simplicité de la narration, l'exécution 
mâle des caractères à la description des beautés de la 
nature. Mais ces défauts se corrigeront certainement. 
Euisse-t-on avoir assez de goût pour éviter le goutfre de Fin
i r a i semblable. 

Nos légendes forment la partie la plus originale de notre 
littérature; c'est, un peu, le plus clair et le meilleur de notre 
gloire littéraire. Chaque peuple a ses légendes, les peuples 
du Midi comme ceux du Nord, Les nôtres ressemblant aux 
aventureuses prouesses des Normands et des Bretons, quel
que fois elles portent ce caractère féerique et fantastique qui 
caractérise la grande et vaporeuse nature du Midi. Les 
exploits de nos pères, leurs superstitions, leurs longues 
guerres contre de nombreux ennemis, leurs courses dans des 
pays sauvages,—tous ces sujets se prêtent aux couleurs vives 
et variée». 

J e conseille à celui qui veut consacrer son temps et son 
talent à écrire des nouvelles, de lire l'Histoire du Canada de 
Garneau. I l trouvera presqu'à chaque page le sujet d'un beau 
roman. Le roman historique est seul appelé à vivre en Ca
nada. C'est du moins celui qui doit att irer davantage les 
sympathies de nos littérateurs. 

Le Répertoire National de 1848 renferme les écrits de deux 
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de nos plus anciens romanciers ; je veux parler de E U G È N E 

I / E C U Y E R , ci-devant notaire à Québec, et P A T K I C E L A O O M B B J 

en son vivant notaire à Montréal. Tous deux ont écrit 
entre 1840 et 1850, et j^aur préciser d'avantage, je pourrais 
dire 1844. 

Eugène L'Eeuyer qui cultivait la prose à une époque-où 
les littérateurs étaient rares, où il n 'y avait pour ainsi dire 
qu'un groupe restreint do publieistes, d'annalistes et de poètes 
médiocres, n'a pas toute la facilité, la richesse, la souplesse, 
l'éclat et l'invention des romanciers du jour. Cependant ses 
écrits (qui ne sont pas très nombreux malheureusement) 
offrent quelques beautés de coloris qui font le grand mérite 
de ses nouvelles. Son roman, La fille du brigand, qui prend 
une centaine de pages du Répertoire, n'est pas une esquisse de 
mœurs canadiennes. J e ne pense pas non plus que ce fut là 
l'ambition et l 'intention de l'auteur, autrement il n'aurait pas 
atteint son but. 

Cette nouvelle n 'a de canadien que le nom de l'auteur et 
l'endroit où les événements se développent. Les personnages 
sont des Québecquois qui ressemblent beaucoup aux bandits 
des Alpes ou aux corsaires d'Afrique. On est pas peu sur
pris d'entendre le romancier vous dire que Québec fut infesté, 
il y a quelques années, par une troupe de brigands qui 
tenaient leur repaire dans les gorges du Cap Rouge. Cette 
petite histoire, bien rendue en certains endroits et qui 
annonce certainement de la facilité et du talent pour le genra 
romantique, me fait un peu l'effet d'une amplification de 
collège. J 'y lis des descriptions de beautés féminines fort 
surannées. Qu'on me fasse grâce des cous d'al bâtre, des 
lèvres de corail et des joues au vif incarnat ! J'admets qu'une 
femme soit belle et j 'aime qu'elle le soit, mais je jalouse ces 
beautés de marbre qui n'existent que dans l'esprit des poètes 
et des artistes. J e suis réellement fâché de ce que L'Eeuyer 
ait jugé bon de donner à son héroïne les traits et la ressem
blance que le vaillant chevalier de la Manche admirait 
t an t chez la Dulcinée de Toboso. Je consens cependant à 
ne pas éclater ào colère et pour rester bon prince avee 
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Eugène L'Ecuyer, je le remercierai, au nom de mes compa
triotes, pour avoir cultivé, à une époque ingrate, le bel art de 
Dumas. 

Ces essais ont porté des fruits ; (f est d'abord une lecture 
honnête : il n'y a pas une jeunefille qui ne puisse lire la nou
velle de L'Ecuyer- Je ne promets pas qu'elle y trouvera des 
'scènes émouvantes, des situations dramatiques, encore moins. 
6e sel piquant et cet élégant badinage qui distinguent les 
romanciers français ; mais en revanche elle trouvera peut-être 
sa propre histoire, celle d'une jeune fille qui par suite d'aven
tures très simples est séparée de sa famille, tombe entre les 
mains d'un chef de brigands qui l'adopte comme sa fille et 
qui, par une autre aventure très simple, est frappée à la 
vue d'un jeune homme allumant dans son pauvre cœur de 
dix-huit ans l'incendie souvent désastreux de l'amour. 

Deux autres compositions tout courtes, intitulées : Là 
campagne et La Toussaint sont ducs à la plume de M. L'Ecu
yer. Elles sentent le rhéteur de fort loin : l'auteur en était 
à ses coups d'essais. 

Patrice Lacombe se rapproche beaucoup plus de nous. H 
est plus naturel dans son récit : La terre paternelle. C'est 
une véritable esquisse de mœurs qui n'a, suivant moi, que le 
tort d'être trop courte. 

Le sujet de cette petite nouvelle, on le sait, se répète 
chaque jour dans la vie réelle en Canada. C'était urne brave 
famille que les Chauvin, du Gros Sault, près de Montréal. 
Ils vivaient heureux sur un beau patrimoine, orgueildu cul
tivateur. De père en fils il avait été embelli et bonnifié. Le 
dernier des Chauvin à trois fils. Le plus jeune, Charles, par,t 
pour les pays d'en haut. Le père sent le besoin de se reposer, 
il faut l'avouer un peu avant le temps : il se donne à rente à 
son fils aine qui se ruine par de mauvaises spéculations. La ' 
misère atteint la famille qui vint se fixer à Montréal. Le 
patrimoine des Chauvin était passé en des mains étrangères. 
Quinze années s'écoulent, quinze années de misère et de 
regrets. Charles revient et apporte l'aisance et la joie dans 
cette famille attristrée. Le patrimoine est racheté, un rayon 
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de bonheur vient illuminer les derniers jours du père Chau-
. vin. -

L a scène de la donation devant le notaire, ainsi que celle 
de la criée des annonces à la porte de l'église, sont au naturel. 
M. Patr ice Lacombe écrit avec facilité, je- pourrais presque 
dire avec pureté. I l saisit bien le coloris de nos moeurs 
canadiennes. 

Le roman n'a pris de véritables proportions que depuis les 
dix dernières années. Quelques essais dignes de remarques 
datent cependant d'une époque antérieure, entr'autres : Zes 
Fiancés de 1812 par M. JOSEPH DOTJTRE. Cet essai de lit
térature canadienne remonte à 1844. 

" La littérature, dit l'auteur dans sa préface, a éprouvé en 
Canada le même sort que les découvertes chaque fois qu'elle 
y a tenté quelqu'effort, c'està-dire qu'il a fallu l'annoncer 
comme une chose inouïe. Mais, ses partisans, plus malheu
reux encore que les inventeurs des arts, n'ont pu parvenir à 
convaincre le publie de son utilité et de sa comptabilité avec 
le caractère canadien. Les écrivains étrangers ont toujours joui 
parmi nous d'une célébrité que commandait une respectueuse 
admiration et semblait interdire le désir de l'imitation. Telle 
est la généralité de ce préjugé en faveur de l'étranger que, 
sur quarante mille hommes lettrés, "on en trouvera pas qui 
ne sont possédés de fureur pour les productions européen
nes, et à peine en rencontrera-t-on mille qui liront avec plai
sir le travail d'un de leur concitoyen, de quelque genre qu'il 
soit. On pourrait même dire qu'il y a plus que du préjugé 
contre ce qui est indigène ..... qu'il : y a une véritable anti
pathie. Ceci semblera peut être, outré ; mars une expérience 
acquise, les listes de souscriptions à la main, peut parler 
hautenant." 

Ces paroles sont autant de vérités, car si l'on en juge par 
l'insouciance de notre temps, on reconnaîtra qu'en dépit des 
efforts de quelques hommes courageux la même apathie qui 

\ se faisait remarquer il y a trente ans se fait encore sentir de 
nos jours. Avouons cependant que le préjugé mentionné par 
M. Doutre a un peu perdu de son intensité. Des écrivains 



—280— 

nationaux, pleins de mérites d'ailleurs, ont écrit des livres 
estime"» de leurs compatriote». 

Les Fiancés de 1812, reconnaissons le do suite, ne sont pas un 
livre qu'on pont proposer comme modèle, ilsne marquent pas 
le» dernières limites que peut atteindre le genre romantique. 
Mais le grand mérite de l'auteur est d'avoir fait avancer d'un 
pas la littérature nationale et do marquer une ère nouvelle, 
non seulement à cause du mérite implicite de l'ouvrage mais 
surtout à cathodes bons résultats produits par non apparition. 
C'était un magnifique exemple donné A une foule d'imitateurs 
qui entreront dans la même voie. C'est aussi eo qu'exprime 
fort délicatement l'auteur à latin de sa préface : " Notre but 
principal, dit-il, est de donner quelqu'ossor à la littérature 
parmi nous si toute fois il ost possible de la tirer do son état 
de léthargie. Nous nous consolerons volontiers dos critiques 
si l'humilité de notre nom peut taire comprendre à nos jeune» 
amis qu'ils sont plus capables qu'ils no le pensent." 

Les Fiancés de 1812, on le reconnaît il une simple lecture, 
sont l'œuvre d'un jeune homme. L'auteur n'était qu'étudiant 
«a droit à l'époque où il le composa. On y trouve dos endroits 
ftublos, des imperfections do style et dos tours hardis que le 
bon goftt réprouve, des incorrections de langage et l'ex
pression do quelques sentiments faux, excusables du reste à 
cause de l'fige do l'écrivain encoropeut initié aux mystérieux 
replis du eauir humain. Ces défauts cependant sont rachetés 
par l'ensemble dos qualités. 

Ln deuxième partie surtout ost de beaucoup la meilleure ; 
on voit que l'autour s'est perfectionné mémo dans son pre
mier travail, co'qui indique de la facilité et du goût. L'his
toire de Gustave est écrite avec, entrain, chaleur et passion. 
Bn certains endroits lo romancier s'efface derrière le mora
liste. L'intrigue pout être mieux conduite, les incidents peu
vent être plus variés sans cesser d'être moins vraisemblables. 
Gonzalvo, lo héros du livre, agit par honneur; Alphonse par 
devoir ; Louise ost lo typo de la femme honnête, amoureuse, 
fidèle et constante ; Alpina ost passionnée, infidèle, faible, et 
cependant toujours aimante et toujours attachée ; Gustave con-
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eerve un certain l u s t r e d o noblesse en a r r ivan t prosqu 'aux 
dern ie rs degrés de la d é g r a t i o n ; S t Fe lmor résume dans son 
âme a l t iè re toutcs;los m a u v a i s e s tendances do l 'homme ha ineux 
et vindicatif". Mais la pass ion dominante quo l 'autour a voulu 
développer, c'est l ' a m o u r . I l lui p r ê t e , on cer tains endroits , 
un l angage v r a i m e n t l y r i q u e . L e s défectuosités du plan e t 
l 'obscuri té dans l ' i n t i gue e t dans la ma rche des événements 
sont les deux g r a n d s dé fau t s du l ivre. On voit que le roman
cier n 'ava i t pas a r r ê t é s o n canevas avan t de le rempl i r , ce 
qui fait que les i n t r i g u e s , quelqu 'une» d 'entre elles du moins, 
touchent à l ' i nv ra i semblance . El les ne rassor ten t pas natu
re l l ement du r éc i t . M a i s j ' y vois déjà u n e g rande facilité, de 
l ' imaginat ion e t de la sens ib i l i té . 

Voué en t i è r emen t à la p ra t iquo de la profession d'avocat, 
M. Doutro n 'a pu , d e p u i s ce t t e époque, consacrer ses talent» 
à la l i t té ra ture n a t i o n a l e . C'est une véritable por te car i l 
aura i t pu élever un m o n u m e n t superbe à la gloire des let tres 
canadiennes . 

On a encoro do lui u n e l égende int i tulée : Le frère et la sanir 
(1848) , Le concours de Bouclicruilk (1851), Les sauvages 
du Canada (1852), Les chartes du Canada, ot un g rand nom
bre d'essais lus à l ' I n s t i t u t Canadien. Ces écr i ts marquen t 
do la facilité ot do l a v i g u e u r ; la dict ion est cou lan te , r ieho, 
expressive. L ' idée e s t d o m i n a n t e . L ' au teur r eche rche un 
peu t rop l 'ant i thèse , on r e c o n n a î t do sui te un disciple et un 
admi ra t eu r do V i c t o r H u g o . M. Dout re n'en d e m e u r e pas 
moins u n dos m o i l l o u r s éor ivains du Canada II y a dos 
pages dans son p l a i d o y e r de la cause Guibord qu i peuvent 
ê t re présentées c o m m e m o d è l e do s tyle . 

M. Doutro a é té i n t i m e m e n t mêlé à la rédact ion dos jour
n a u x du par t i l ibéra l d e p u i s 1848. I l a contribué pour une 
la rge p a r t (V la r é d a c t i o n de l'Avenir e t du Pays. C'est là 
qu'i l s 'est r ée l l emen t formé. Ses écri ts sur, la pol i t ique on t 
tou t le mér i t e qu i c o n v i e n t à ces sortes do product ions. Si 
tous ses art icles de j o u r n a u x pouvaient ê t re réunis ils forme
raient plusieurs v o l u m e s , p le ins d'idées, do bon sons, do logi
que , do lucidité, ot do s e n t i m e n t s nobles e t patriotiques- Les 
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ra res loisirs que la p ra t ique de sa profession lui a laissés, R g 

les a sacrifiés à la défense de son p a r t i . Si l'on en excepte 

l 'Uon . L. A. Dessaullos qui , lors do «on passage dans le 

journal i sme, fournissait des a rgumen te a tout son par t i 

pol i t ique, M, J . Dou t ro n ' a peut Ctre pas de r i v a u x dans la 

p o l é m i q u e En feui l le tan t les files do l'Avenir e t du Paya 

on peut indiquer du d o i g t tous les bons ar t ic les qui sont sortis 

d e s* p lume. Sa réputa t ion c o m m e publicisto n 'es t pas 

«uperfaile ; il l'a mér i tée pa r un t ravai l cont inu e t efficace. 

C'est un homme qui a noblement g a g n é ses épaulettea dans 
la lu t te de la vie. 

Jl y a quelque v i n g t ans M. P . J . 0 . CHAUVKAU publiait 

son roman de mœurs canadiennes, Charles Guêrin, ouvrago 

qui p a r u t d'abord en pa r t i e dans VAlbum de la llevue Cana

dienne e t qui fut publ ié en ent ier ve r s 1853. 

Jusqu ' a lo r s la r épu ta t ion l i t té ra i re do M. Chauveau eo 

borna i t à son essais do poésie, pe t i te p ièces détachées qui in

d iquen t de la facilité mais qui no inarquori t point , comme jo 

l 'ai d i t ai l leurs, un t a l en t véritablo p o u r la poésie. E n couaa-

c r a h t ses loisirs à la prose , l 'auteur do Charles Guêrin aBuivi 
une pente naturel le . I l a toutes les qual i tés qui font les 

bons l i t téra teurs et si les préoccupat ions do la poli t iquo no 

l 'eussent pas détourné de cotto voie il a u r a i t conquis par sa 

p lume une placo p lus élovéo que no p o u r r a j ama i s lui don

ner l 'histoire lorsqu'elle le jugera c o m m e h o m m e d 'é ta t . 

Charles Ouè.rin es t un l ivre qui pou t s ' analyser briève

ment , pnreo que l ' auteur s'ost p lu tô t efforcé de po indre que 

do raconter . Il n ' y a là, dans ces t rois cen ts pages , aucune 

do ces aventures, do ces intr iguos, d e cos invraisemblances, 

de cet te profusion do personnages e t do types qu i font le 

ca rac tè re distinctif des r o m a n s du jour . " Ceux, est-il dit 

dans la prcTaco, qui che rche ron t d a n s Char les Guérin un 

d r a m e terr ible ot p a n t e l a n t s e ron t bien complè tement 

ckVapointos. C'est s i m p l e m e n t l 'his toire d 'une famillo cana

d ienne contempora ine que l 'autour s'ost efforcé d 'écr i re . . . . . . 

C 'es t à peine s'il y a une in t r igue d ' a m o u r dans l 'ouvrage : 

pour bien dire , le fonds du roman semble ra a bien dos gens, 

un p ré t ex t e pour que lques pe in tu res do mœurs " 
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Benx frère», doux adolescents, Charles ot Pierre Guérin, 
assis, " le dernier soir dos dernières vacance»," sur les bords 
du St. Laurent, causent de lotir vocation réciproque. L'ainé, 
Pierre, a des goûta jM)ur les voyages, il rôvodo faire fortune 
par do là les mors ; Charles se sent porté vors l'état ecclésias
tique. La nuit est bello, lo paysago splondide. L'auteur en 
profite pour faire une longue description, lbrt bien touchée. 
Pierro part pour un long trajet, Charles reste fioul avec sa 
mère ot sa sœur. Il so décide à étudier le droit ot se rend 
à Québec dans ce dessein. 

Dan» lo voisinage de la famille Guérin demeure un certain 
Wagnaor avec su fillo, Mello. Clorindo. Il ost roui. Con
voitant les biens do Mme. Guérin, il demande sa main mais 
échoue dans son entreprise. Alors il intrigue pour faire 
marior Charles t\ Clorindo. Cette dernière se prête à ces 
intentions ; elle fuit visite a la sœur dans lo but de rencon
trer lo frère, ils so voiont, s'aiment ! 

Bans lo bureau do son patron Charles a une humeur maus
sade, mit des vors au lion do liro Potluer, puis ennuyé do la 
vie s'en va à la campagne on compagnie de Jacques Lebrun, 
venu par hasard au bureau de son boau frôro, l'avocat Durnont. 

loi, nouvollos arnourottos. Lebrun a uno fille; Charles noue 
de nouveaux serments avec Mariehette, charmante brunette 
qui a été tflovéo au couvent mais qui, à son retour dans la 
famille, a repris los travaux rustiques sans répugnance. 
Charles s'amuso tant qu'il pout ; o'est là qu'il assiste à ces 
partis de tire, à cos bals de campagne, à ces courses dans les 
bois, a cos fêtos dans les érabliôres et aux cabanes a sucre. 
Mais il est forcé de retourner soudainement dans sa famille. 
Il revoit Clorindo ot la charmant© intrigue si bien qu'il ou-
blio Mariehette. 

Leromancior introduit ici un nouveau personnage, l'avocat 
Henri Voisin, l'hommequi voulait mire son chemin coule que 
coûte. Ce muscadin a des intentions sur Clorinde. Voyant 
Charles lui barrer le ohomin, il jure de le perdre. Il ourdit 
si bien ses trames que Charles est ruiné par des emprunts et 
des endossements que la famille est obligée de solder pour 
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sauver l'honneur des Guôrin. La misère entre dans eotto 
maison jadis à l'aise. Le patrimoine patornol y passe. Mme 
Guôrin ne peut surviro à tous ces désastres, elle en prend 
une mnladio et meurt. Piorro roviont sur la scène, il a été 
fait prêtre dans le» missions étrangères. Le patron Dumont 
meurt à son tour et laisse une partie do sa fortune à Charles 
qui finit par épiwor la fidelo Mariclietto. Louise Guôrin 
s'unit au Dr. Gmlbault, ami do Charles, et Clorindo prend le 
voile. 
Charles Guérir», lo héros du livre, personnifie cotte jeunesse 

bouillante, enthousiaste, avonturouso, indécise, irrésolue, 
]ileine d'illusions, en un mot telle qu'ello sort do nos maisons 
d'éducation, ("ont l'imagination qui le guide et il ost 
tnulhenroux par oubli do ses devoirs. Il y a dans sa nature 
quelque chose d'étrange, d'indéfini, do vague ; il y a du mon
dain ot aussi un reste do bons sentiments qui finirent par le 
fixer ot lo ramener à la sagosso après qu'il les ou longtemps 
combattus. Un dégoût prononcé pour los choses utiles et 
eériousea, uno passion précoce pour lo far niente lui font per
dre des avantages précieux : do là remords, lutte entre sa 
raison et ses tendances porvorsos. Mais à côté do l'étudiant 
on droit il y a l'étudiant on médecine, Joan Guilbault, carac
tère aimable, jovial,dévoué, honnêto,aux convictions profon
de» . Charles Guôrin se nourrit de fictions, il passe los plus 
belles aimées de sa vio dans uno espèce do rêverie poétique 
incompatible avec les travaux sérieux; Jean Guilbault, au 
cotitrairo, n'agit que d'après les données do sa raison, il 
prend le mondo toi qu'il est et va droit au but. Voisin est 
lo type de l'avocat à la conscience élastique. Sa grande 
ambition était uno clientèle payante, ot quo d'intrigues, de 
rimes mathonnôtos, do bassesses pour y parvenir I 

Los caractères do femmes sont bien tracés ; il y a du 
naturel. Louise ot Maricliotte ne vont pas jusqu'à tombor 
on pâmoison si un refus ou un incident quelconque vionnent 
briser lours espérances. Si leur amant les abandonne, elles 
reçoivent ce choc très froidement et s'en consolent comme 
«lies pouvant Fidèles, constantes, elles ne désespèrent pas 
-et trouvent à la fin la réalisation de leurs vœux. 
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Lo tout se termino do la meilleure façon du monde, au 
profit do la colonisation dn pays. Le» deux couples vont 
s'établir dans une charmante paroisse dos townships, des-
servio par l'abbé Pierro Guérin. 

L'ouvrage, au point do vue littéraire, excelle dans les dé
tails ; mais l'onscinblo pèche en plusieurs point» importants. 
I n premier lion il manquo d'unité ; on voit que l'autour, qui 
a écrit dans les promiors toux do la jeunesse, faisait un essai 
en pro.«e. Lorsqu'il a commencé il n'a pas songé quo son 
livre prendrait telle ou telle proportion, tels ou tels dévelop
pements : lo plan n'a pas été formé d'avance, l'autour a 
laissé courir sa plumo. On pourrait en retrancher un bon 
tiers et l'ouvrago n'aurait qu'A y gagner, Ensuite, je no 
découvre point dans cotto composition aucun but philosophi
que, aucune idéo grande, aucun système ; il n'y a qu'uno ex-
position de faits fort simples, plus ou moins Lrillammont 
costumés, mais lo romancier s'est soustrait A cotto mission 
qui fait do lui un antre moraliste. 

M. Chauvcaua évidemment prétendu fairo uno esquisso de 
moMirs. A-t-il réussi ? Je no le crois pas. 11 s'ont bien 
efforcé, à la vérité, do dépeindre la vie douce et paisiblode 
nos campagnes, mais il semble que l'auteur n'a pas assez 
vécu de la vio du paysan, du cultivateur pour en saisir tous 
les détails intimes. Ses peintures sont fausses; on certains 
endroits il prête à nos cultivateurs un langage grossier qui 
ne peut que donner, à l'étranger, une fort mauvaise idée de 
nos campagnes, tandis qu'il est bien connu de tous que lo lan
gage des canadiens ost bien supérieur aux patois de France 
et d'ailleurs. Charles Guérin n'est qu'une ébauche, une étudo 
inachevée do mœurs canadiennes. J'appellerai plutôt do ce 
nom les Anciens Oanadiensde De Gaspé, Forestiers et Voyageurs 
de Taché, ou, encore le Jean JUvard de Gérin-Lajoie. La 
ecôno de la vente d'un héritage par autorité do justice ot la 
description d'un coup du Nord-Est sont assez bien réussies, 
mais la mi-càrême offro de nombreux défauts dan» les détails. 

M. Chauvoau joint à la richesse du stylo beaucoup de faci
lité etd'élégance. Il y a cependant dans Charles G ucrin dos 
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d«SfectuoHiUS des longueurs et dos endroits faibles. L e 8 t y l e 

n 'a pas toute la concision désirable, l ' au tour recherche trop 

l o sép i thè (c* , eequ i r e n d sa penséo lourde et sa nar ra t ion 

languissante. 

L'écr ivain n'était encore qu'à l a p r e m i è r e phase de son 
talent lorsqu'i l é c r iv i t Charles Guêrin. I l s'est surtout mani

feste - dans toute la p l én i tude de ses facultés l i t té ra i res dans 

les mille et, un a r t i c l e s de j o u r n a u x q u i sont sortis do sa 

plume. P e n d a n t les onze années qu' i l a rédigé le Journal 

de l'Instruction Publique [1850-1867] M. Chauvoau a écrit les 
revues mensuelles avec ce t te facilité, ce t t e élégance, ce calme, 

cotte souplesse qui annoncen t un s ty lo formé. I l collabora 

successivement au Fantasque, au Castor, a u Canadien, à l 'avenir 

et nu Courrier des Etuis- Unis. 

NOUH avons encore do lui la re la t ion du Voyage de S. A: R. 

k Prince de, Galles en Amérique, 1861 in-8vo. pp . X X V I I I - 1 4 8 . 

H . Rmun CHKVALIBE, homme de l e t t r e s f rançais , qui de
m e u r a » Montréal p o n d a n t quelques années , a été le fondateur 

de la Ruche Littéraire (1853) , pub l i ca t ion qui cont r ibua à 

r é p a n d r e le goiit do la l i t t é ra ture en Canada . I l fut aussi 

a t t aché à la réduction du Moniteur Acadicn, do La Patrie et 

du Pays. Pondant les quelquos années quo M. Cheval ier a 

paswos parmi nous il a écr i t plusieurs r o m a n s e t nouvelles 

don t quelques uns m é r i t e n t une m e n t i o n spéciale. I l a sur

tout réussi dans le g e n r e dos romans h is tor iques . 

VllémiM de Chateaugttay est un épisode de la guerre de 

1812. L 'auteur , à t r a v e r s la fiction du r o m a n e t les péripé-

tics d 'une in t r igue, a fait ressor t i r quelques-uns des carac

tères d e cotlo lut to célèbre qui a j e t é sur nos compatr io tes 

un reflet de gloire immor te l l e . L a vé r i t é topographique , 

ainsi quo la vra isemblance , y sont g é n é r a l e m e n t observées, 

sans nu i re a l 'unité du r éc i t e t au p r o g r è s du drame vers le 
dénouement . On p o u r r a i t t rouver a i l leurs plus de véracité 

dans les si tuations, p lus de m o u v e m e n t e t p lus d 'éclat dans 
le l angage des pass ions ; mais ce qu i d i s t ingue principale

ment le livre de M. Chevalier , c'est un style aisé, coulant, 

na tu i«l e t la liaison de l ' ensemble . L e caractère de ses 
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acteurs est empre in t do sen t iments nobles comme lo patr io
t isme, de poncées aussi élovéos q u e délicate*, et de not ions 
saines sur ce qui const i tuo l 'honneur et lo courage. Cet te 
nouvel le a un au t r e mér i t e , et c 'est le principal : elle popu
larise un fait h is tor iqno trop pou connu et. dont la mémoire 
s'efface déjà do l 'espri t do notre génération ; elle réchauffe 
un souvenir qui fait pa r t i e do no t re héri tage national . 

Le Pirate du St. Laurent parut dans l 'année 1858. L ' au teur 
a t r adu i t do l 'anglais Les Trappeurs de la Maie d'1 toison do 
Eob inson , c t le Foyer Canadien ou leMystèredévoilë, doGlémo. 
Ces différents ouvrages , outre leur a t t r a i t l i t téraire, sont 
encore in téressants à l ire parce qu ' i l s sont jusqu'à un cer ta in 
point comme des esquisses de m œ u r s d 'une époque déjà éloi
gnée. I ls me t t en t en scène los réc i ts et les actions des voya
geurs do là-haut, les tontativos do colonisation dans lo far 
west, los tours do force do ces hardis t rappeurs , do ces 
hommes de eages qui , remontant l 'Ottawa jusqu 'à Byton, 
s'en a l la ient faire chan t i e r dans los frimas et los glaces du 
nord. 

On t rouve encore plusieurs nouvelles, produit spontané de 
la p lume féconde do M. Cheval ier , dans la lievw. Littéraire. 
A p a r t La Huronne de Lurette, c h a r m a n t épisode do la vie 
sauvage de cotto t r ibu i l lustre don t los dern iers vestiges 
vont bientôt se p e r d r e dans los envi rons do Québec, il y a 
l'Histoire d'une famille canadienne depuis 1600 jusqu ' à l 'an 
1850. P a r m i los p r inc ipaux ar t ic les édi toriaux jo c i te ra i : 
La presse américaine et la langue, française, la nationalité 
canadienne, etc. Mais le meil leur r o m a n qui s 'y t rouve ost 
sans contredi t L'Ile de Subie: épisode de la colonisation du 
Canada. 

L o canevas de ce r o m a n est t i ré de l 'His toire du Canada 

de Gnrneau. E n 1598, lo Marquis de L a Roche ob tena i t du 

roi dos let t res pa t en t e s pour lo trafic exclusif avec les sau

vages su r les r i vos d u St. L a u r e n t . I l p a r t i t avec 60 

h o m m e s , la p l u p a r t r ep r i s de just ice, et c r a ignan t leur 

désert ion il les d é b a r q u a sur l ' I le do Sable, à l ' ent rée du 

Golfe St. Lau len t . Ce t i le est entourée de réci ts ; elle no 
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porto ni arbre, ni fruit; il n'y pousse qu 'un peu d'arbre 
autour d'un lac d'eau douce retiré au contre. Après avoir 
jeté ses colons sur cette terre désolée, L a Roche passa en 
Acadie. En revenant, il fut surpris par une tempête qui le 
chassa en dix ou douze jours sur les côtes de Franco où i\ 
fut retenu par une focile do difficultés- Co ne fut que cinq 
ans plus tard que le roi lui fournit l'occasion d'aller chercher 
les malheureux abandonnés sur l'Ile do Sable. Il n'en trouva 
plus qu'une douzaine sur quar.into qu'ils étaient. Livrés à 
eux-mêmes, ces malheureux n'avaient pas voulu reconnaître 
aucune autorité. La discorde les avait a rmé les uns contre 
les autres ot plusieurs avaiont passé dans des querelles qui 
avaient encore empiré leur triste situation. A la longue la 
misère les avait dompté. Ils s'étaient construit dos huttes 
avec les débris dos vaisseaux échoués su r les rochers ; ila 
récurent do pèche. On les ramona en Franco. Leur figure 
avait cet air fauve et sauvage qui les faisait plutôt ressem
bler à des indiens qu'à des hommes civilisés. Us purent 
retourner dans leur famille sans être recherchés de la justice 
pour leurs anciennes offenses. 

Voilà le thème sur lequel M. Chevalier a brodé l'Ile de 
Subie. Il donne à son récit beaucoup d'ampleur, les incidents 
HO succèdent avec facilité, s'enchevêtrent avoc aisance. Je 
n'y trouve pas toute l'unité désirable, défaut qui est commun 
à toutes ses productions do longue haleine. L'autour avait 
toujours deux on trois ouvrages sur le métier ; il ne pouvait 
par conséquent s'occuper exclusivement d'uno œuvre favorite 
sans négliger l'autre. Ecrivant d'ailleurs pour remplir les 
colonnes d'uno revue mensuelle, sos écrits portent nécessai
rement l'empreinto de la négligence. On voit qu'ils ont été 
produits il la hâte, pour satisfaire au besoin du moment. Le-
grand talent inventif do l'auteur n'a pu suffiro à tout. Plu
sieurs pages sont très pilles, très faiblement touchées, sans 
compter les nombreuses imperfections do style et do 
forme. 

On pourrait également reprocher à M. Chevaliar d'avoir 
voulu, dans les romans qu'il a composés depuis son départ du 



Canada, donaluror l'esprit de nos institutions et représenter 
notre pays sous dos couleurs certainement exagérées, pour 
ne pas dire malveillantes. Je conçois que le romancier,pour 
l'avantage do son récit, aille chercher dans le domaine de la 
fiction des contes plus ou moins ridicules, mais noua ne sau. 
rions supporter sans protester ces exagérations outrées que 
l'écrivain porto à notre crédit. Ces fausses notions peuvent 
enduire en erreur l'européen qui n'aurait d'autres connais
sances géographiques ou historiques que los romans do Che
valier. On nous représente comme une plage encore déserte, 
habitée par dos sauvages encore barbares. Il n 'y a pas de 
semaine sans qu'un grand dîner de cannibales soit donné à 
Québec ou à Montréal. Los quelques années que M. Cheva-
lier a passé parmi nous no l'autorisaient certainement pas à 
parler do la sorto do ceux qui l'ont accueilli comme un des 
leurs au foyor do la famille canadienne. 

Cet écrivain est retourné en France en 1859. Il n'a pas 
cessé depuis d'écrire un grand nombre do romans, dont les 
sujeta sont tirés on partie do l'Amérique otmème du Canada; 
mais comme ces derniers travaux se rapportont plus à la 
littérature française qu'à la nôtre, jo n'entreprendrai point 
do les mentionner, encore moins do les analysor. 

Un travailleur infatiguable et un écrivain distingué que je 
me plais à citer ici, est l'Hon. C. B . D E BOUOHBBVII.I,K, des
cendant d'une famille illustre. 

M. Do Boucherville se fit connaître de bonne heure par M * 
travaux dans la littérature et la mécanique. Le " Réper
toire national " contient une excellente petite nouvelle, inti-
tuléo " Le pont de Pierre," attribuée à sa plume. En 1862 
il publia un " Programme d'étude pour la formation d'une 
banque agricole nationale pour le Bas-Canada," pp. 23. On 
retrouvo lo même travail annexé au rapport du comité spé
cial nommé par la Législature pour s'enquérir de l'opportu
nité do réaliser co projet; vide, Journaux de la chambre; 
1868 pp. 117, in-8. Mais l'œuvre capitale de l'auteur est son 
roman Une de perdue deux de trouvées, publié d'abord on 
partie dans jo no sais quelle revue, puis en entier dans la 

T 
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" Revue Canadicnno," années 1864 et 18G5, formant un vo

lume do 418 pages in-8 : 
Ce roman se distingue par la netteté et la clarté du style, 

l'élégance de la diction, le coloris dos tableaux, la variété des 
scènes. L o récit est très émouvant ; il y a dos pages qu'on 
ne peut liro sans frémir, d'autros sans ploarer. La scônedu 
guet-apens dressé à Pierre do St. Luc, lo héros du livre, dans 
la cave dos Coco-Létort, est décrite avoc uno vigueur de pin
ceau, uno richesso do coloris, une perfoction dans la descrip
tion des incidents do ce drame abominable que la crainte, 
l'effroi, l'horripilation s'emparent de vous malgré tous les 
oflbrts que vous fassiez pour vous en défendre. Jo n'ai rien 
vu do mieux dons aucun roman étranger. La multiplicité 
des événements, la gravité dos situations, la variété des 
caractères qui font do chaque personnage une individualité 
distinctement tracée, contribuent à faire du livre de M. do 
Bouchorvillo uno œuvre digne do la plume des meilleurs 
romanciers do la vioille Europe. En outre, pas un mot, pas 
une allusion qui pourraient blesser la morale ou que réprou
verait la strict* convenance. Cette qualité no se trouve pas 
toujours chez les écrivains transatlantiques. 

La scène se passe en premier lieu dans l'AmériquoduSud, 
à la Ijoui*iimo et dans los Antilles. L'autour, qui a long
temps vécu sous lo ciel ardent des tropiques, connaît parfai
tement tous les lieux qu'il décrit. Son style semble emprun
ter à la richesso du climat et à la nature grandiose, 
pittoresque ot vigoureuse du Midi,cevornis et cette fraîcheur 
de coloris, co luxe d'imago et do cette variété de tableaux 
qu'on trouve dans la première partie de ce beau travail d'ima
gination. L'autour s'échnuffe et prend de la vigueur, de 
l'envergure, il mesuro qu'il décrit les grandes scènes natu
relles do eos climats favorisés. 

L e style est pompeux et éclatant on certains endroits. 
L'esclavo a surtout attiré son attention ; il discute sa condi
tion sociale, et sans ralentir la marche du récit, il indique lo 
mal et cherche le remède à cette situation déplorable faite à 
tant de malheureux. L'écrivain ne prévoyait sans doute pas 
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que la grande république américaine trouverait a&sojtdo force, 
do grandeur et de dignité" morale pour fairo disparaître^ 
quelque années plus tard, une tache et une plaie'qni faisaient 
la désespoir et la honte do l'humanité au XIXo siècle. 

Puis, passant du Sud au Nord, des climat» doux: a la zone 
glaciale, lo romancier transporte son récit au Canada. Mal
heureusement il semble que l'autour, habitué A écrire sous 
l'influenco bienfaisante des tièdes rayons du Midi, a perdu 
cotto vigueur d'imagination au souffre glacial de nos longs 
hivers. L'intérêt va en diminuant vers la fin, et ladeoxiôœe 
partie est bien inférieure sous le rapport du style et do l'in
vention à la promièro. Ceci s'expliquera davantage Iorsquo 
le lecteur apprendra qne la promièro partie a été écrite par 
l'auteur dans sa jeunesse, et la seconde dans sa vieillesse. 
Toutefois, lo romancier est toujours grand, il sommeille tout 
an plus. Il s'éveillo à propos d'un épisode qui, a lui seul, 
suffit pour racheter toutos les longueurs do cotto deuxième 
partie du travail. En liant à son récit l'émouvant épisode 
de la révolte de 1837, l'auteur a donné un cachet national et 
patriotique à son roman. 11 met en scène plusieurs porson. 
nages de ce temps et les incidents de St. Ohs.rle* et do St. 
Denis retrouvent sous sa plume tout l'intérêt palpitant qu'ils 
ne manquent jamais d'avoir pour nous. 

Il y a quelque chose dans le talent do M. de Bouchorvillo 
qui ne se retrouve que choz les grands romancière : l 'art do 
narrer joint h l 'art do décrire La topographie do» lieux est 
parfaite. Il vous conduit par la main. C'est étonnant do 
naturel et do vérité. On lo suit à travers une foulo do détails 
quo l'auteur accumule à dessein pour se donner ensuite lo 
plaisir do les écarter, et qui loin do l'embarrasser dans sa 
marche semblent au contrairo faciliter sesélans d'imagination. 
Entrez avec lui dans uno do ces vieilles auberges, où l'on y 
vend de la boisson sansjiconco; il saura vous décrire toutes 
les particularités du lieu : le plafond noir et fumé, dos barils 
entassés les uns sur les autres, points en jauno avec l'annonce 
on lettres rouge indiquant lo rhum, le whisky ou le gin ; les 
tables de jeu, la lumière blafardoqui éclaire la figure avinée 
de soiffeurs, otc. 



Les caractères gont parfaitement tracés et se soutiennent 
jusqu'au bout. Les personnages sont peut-être trop nombreux, 
ce qui contribue à amoindrir l'individualité de quelques-uns 
d'eux. Pierre do St. Luc, le héros du livre, est le type du 
gentilhomme au cœur noble et généreux ; le Dr. îtivard, la 
personnifier tion de t'hypocrisio et do la dépravation, un autre 
Tartuffe doublé d'Harpagon, aux sentiments bas et infômes ; 
la sauvage inclination do l'homme ennemi des institutions 
soeialofi so rencontre dans Antonio Cabrera, bandit des An
tilles, un autre Fra Diavolo, le digne pondant de " Il Porpo-
rato " do Paul Foval. Los caractères do femme sont plus 
faiblca quo ceux dos personnages mâles; ils se ressemblent 
tous. Elles aiment, mais à peu près de la même manière. 

-L'auteur qui, soit dit en passant, est un peu poète par na-
tu ree t dont l'originalité du caractère ressemble beaucoup à de 
l'excentricité, se plait à créer des caractères imaginaires. Il 
ï&nssit mieux a décrire los passions populaires et à tracorleg 
caractères ignobles. C'est justement parce qu'il aune haute 
perception du boau qu'il sait si bien déterminer les vérita-

• Mes couleurs du laid. Los Coco-Létard sont une véritable 
ooncoption dans lo genre quo j'indique. Ti-im et Tom, ces 
doux noirs qui s'attachent à Pierre de St. Luc avec l'instinct 
et l'amitîô que le Tcrronouvo porto pour son maître, nous pei
gnent l'empire quo l'hommo civilisé peut exercer sur l'être 
inculte ot barbare. Lo romancier a encore des traite paiti-
•euliers et dos couleurs natives pour peindre les boules, les 
forts de lu. halle, los voyageurs do cages, qui so personnifient 
dansJos. Montl'orrant ot qui, pour la plupart, ne connaissent 
d'autre mérite quo celui de la vigueur physique, de la force 
brutale et de l'agilité dans la boxe. 

Le roman do M. de Bouchervillo fora pondant longtemps 
oncoro les délices des lecteurs canadiens. C'est sans contre
di t lo meilleur ouvrage dans lo genre qui ait été écrit en 
Canada. Le Jacques et Marie do Bourassa, lo Jean Eivard 
de Gérjii-Lajoie, lo Charles Guérin de Chauveau, comme 
œuvres do stylo et comme pointures de mœurs, offrent do 
grandes beautés; mais comme récit mouvemonté, drauui 
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tiquo. au point do v u e de l'intérêt et de l'exécution, le livre 
de M. de Bouohcrvil le est supérieur. C'est une véritable 
création de l ' imagination et un magnifique échantillon du 
genre romantiquo s'inspirant à la source de la fiction. Elle 
«e rapproche tout-a-fait du roman et l'auteur a 8 u éviter le 
défaut commun au g rand nombre de nos nouvellistes : il a 
animé son récit dos r iches couleurs do la liction ; il intéresse. 

Il y a un mot célèbre dans l'histoire do notre littérature ; 
c'est une parole empruntée à un écrivain étranger, recueillie 
avec ompro3semont par quoiqu'un dos nôtres «t placée 
comme épigraphe sur le couvert do3 Soirées Canadienw, 
un do nos moilleurs recueils de littérature nationale. Ce 
mot, c'ost celui de Charles Nodier: " Ilfitons nous de racon
ter les délicieuses histoires du peuple avant qu'il les ait ou
bliées." 

Cette phrase résume le besoin qui so faisait sentir do con
signer pour toujours sur le papier les récits légendaires qui 
prirent naissance à xvao époque reculée de notre histoire et 
que lo peuplo a conservés par la tradition orale. 

Je l'ai dit au commencement de ce chapitro, lalégoude est 
la forme la plus nationale qu'ait encore revêtue la littérature 
légèro parmi nous ; parce qu'elle rappelle le passé, le bon 
vieux temps ; parce qu 'el le évoquo le souvenir des ancêtres, 
rapproche la générat ion d'aujourd'hui à notre pricaitivo his-
toiro otqu'ollo rajeunit le veillard. La légende est essentielle
ment canadienne ; elle réBume les mœurs, les goûts,les tendan
ces,le» usages, les défauts mêmes des premiers colons français. 
Elle exhale un parfum do poésie qui so détoint sur toute 
notre littérature et e l le lui donne une couleur indigène qui 
sans cela serait très pâle. Aventures de chasse et do pêche, 
de voyages, de guer res entre les sauvagos et les hommes 
civilisés, pointures des mœurs indiennes, mytologic des sau
vages, discription do l a forêt primitive, récits ot contes, tout 
cola s'appelle légende. Il règne dans tout cola une poésie 
locale qu'on ne re t rouve qu'ici, à nulle autre comparablo, ot 
que la nature vaste ot grandiose de l'Amérique rend plus sai-
sissable encore. 
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Hélas! il no faut pas se le cacher, la légendo s'en va; elle 
disparaît sensiblement. Los conteurs se font de plus en 
plus rares. CeB vieillards chargés d'années., dont la tête est 
couronnée do cheveux blancs, inclinent chaque jours vers la 
tombe. Craignons qu'elle se referme aur eux avant qu'ils 
oient livré à la génération actuelle les histoiros qu'ils ont 
recueillies do la bouche do leurs grands pères, qui eux les 
avaient entendu raconter par leurs grands parents d'avant 
ia cession du pays a l'Angleterre. Il va de soi que la jeunesse 
do notrotomps n'aura pas d'histoires ou de récits semblables à 
dire à ses descendonts. La colonisation a fait disparaître la 
nature primitive; elle a,-pour un'plus grand bien à la vérité, 
lait le désert eUransformé les habitudes et les goûts de la po
pulation. En reculant la forêt, le pionnier a éloigné la 
obasse et ses attraits, biffant du môme coup les récits do 
ebasse et le» aventures pittoresques du chantier. Le sifflet 
de la locomotive a fait envoler sous des cieux plus paisi
ble» les petite oiseaux des bois, et c'est à peine si le rossignol, 
cet hôte fldèiedo nos parterres, salue le cultivateur au lever de 
l'aurore. La civilisation a dispersé les peuplades indiennes 
et le peau rouge, ce type d'une autre époque, ne reparaîtra 
plus. Dorénavant le Canada, ce coin de terre do l'Amérique 
autrefois d'un aspect si pittoresque, si étrange avec sa forêt 
etses nappes d'oau couvertes de pirogues,sapopulation uniquo 
parlant un langage bizarre, n'offrira plus rien de disparate ou 
d'original : il rossemble à peu près en tout aux autres nations 
civilisées du globe. 

Je ne nie pronds pas à regretter le temps passé, pareeque 
l'état de choses actuel nous a été fait par le progrès et pour 
le plus grand bonheur dos habitants de ce pays. Audessus 
do la poésie il y a le réel qui vaut cent fois mieux. La gaze 
légère et diaprée de la légende ne vaut pas la bonne étoffo 
du pratique et de l'utile. Mais je sens, avec un grand 
nombre de nies compatriotes, que ces brillants canevas de la 
légende, qui se prêtaient aux mille couleurs nationales, dis
paraissent journellement. 

I l en est encore temps peut-être. A ceux qui se Bentent 
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do la jouneaso, du talent et do l'ambition, qui voulant laisser 
une réputation durable dans no» annales littéraires, jo Jour 
dirai : " Enfoncez vous dans les vallons do l'antique forôt quo 
la hficbo du bûcheron a épargnés; campez lo soir, à la belle 
étoilo, avec los chasseurs, sur les bords do nos grands lacs. 
Les étoiles vous parleront; le murmure des oaux vous dira 
tout ce qu'elles savont dos choses do notro passé. Ecartez 
les branchos dos arbres, écoutez le brtiitdu feuillage; il vous 
dira bien dos mystères, il vous rappellera quo la, un chas-
sour intrdpido a poursuivi uno bête fauvo ; qu'un parti d'iro-
quois a attaqué à toi endroit un poloton do guorriors blancs; 
plus loin, qu'une jeune indienne a longtemps pleuré la mort 
do son fiancé ; quo le missionnaire "a planté sur ce tertro uno 
croix en l'bonnour du Dioti don chrétiens; quo nos pores ont 
campé dans cetto plaino, se reposant d'une longue marche 
après un combat acharné. Essayez-vous au foyer dos viens 
disours, au soin do nos belles paroisses agricolos ; un culti
vateur chargé d'années vous dira les premiers essais do la 
colonisation dans le canton. Parcourez les rivos du grand 
flouve ot causez avec les pécheurs, sur la grève ; ils vous en
seigneront l'art de prendre les animaux qui nagont dans 
le St. Lauront. Enfin, feuilletez les vieilles chroniques, les 
récits des voyageurs, les relations des premiers découvreurs 
de l'Amérique, vous en récolterez un fonds d'informations, de 
récits, d'aventures, do traits, de peinturos et d'esquisses de 
mœurs qui font toute l'originalité de la littérature oana-
dienne. 

Ce fut le désir qui anima les fondateurs des Soirées Cana
diennes, en particulier un des collaborateurs, M. JEAN CHARLIB 
TACHÉ. 

M. Taché a beaucoup écrit, et c'est tant mieux ! puisque 
sa plume a produit chaque fois des œuvres de mérite. De 
tous nos écrivains c'est peut-être celui qui a le mieux senti 
ce qu'il fallait raconter pour rester dans les limite» de sa patrie. 
Caractère original, esprit élevé, ayant beaucoup vu et médité 
longuement sur l'avenir de ses compatriotes, il n'a voulu rien 
emprunter à l'étranger. On voit que son récit est calqué 
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sur la nature canadienne; ses personnages sont des types 
pris dans les rangs do notre société. K"e comptant que sur 
son esprit pour donner à ses récits la forme qu'ils revêtent, 
il voulut aussi en prendre le fond au milieu de nous. Ce 
n'est pas un mince mérite que celui-là, et je le répète de nou
veau, l'auteur a attaché son nom à des œuvres qui vivront 
aussi longtemps que la langue française sera parlée sur les 
rives du St. Laurent. 11 est, sous ce rapport, dans la litté
rature légère, ce qu'est Garnoau dans la littérature sérieuse ; 
je dois rendre cette justieo à ces deux canadiens illustres. 

Trois légendes de mon pays, ou VEvangile ignoré, VEvangik 
prêché, l'Evangile accepté, tel est le titre d'une dos meilleures 
productions de M. Taché. Outre la forme qu'elles revêtent, 
ces légendes constituent les trois parties d'un drame vivant, 
dans la manière des trilogies grecques : chacun do ces récits 
caractérise une de ces grandes situations qui, on se déga
geant, font époque dans l'histoire religieuse et sociale des 
races aborigènes du Canada. Dans la première, l'auteur nous 
montre l'état de barbarie dans lequel était plongé les 
indiens de l'Amérique du nord avant l'arrivée des mission
naire». Pans la seconde, on assiste à cette lutte tempétueuse 
qui BC fit dans la nature insoumise des sauvages, lorsque leur 
fut oxpofcée la doctrine catholique avec l'alternative de ses 
promesses et de ces chlUimonts. Dans la troisième, on voit 
la dernière étrointo do l'orrour aux prises avec la conscience 
ot lo triomphe final do la Religion. La première est intitulée : 
Vile aux massacres; la deuxième, Le Sagamos du KapsKouk; 
la troisième, Le géant des Mêchins. 

Le style dans oos trois récits conserve son originalité jus
qu'à la fin. Le langage naif et figuré des indiens est fort 
bien rendu et lour caractère est peint au naturel. La première 
légende est de beaucoup, suivant moi, la mieux touchée : elle 
se prête d'ailleurs davantage à la fiction et à l'ornementation 
du récit. 

Mais le moiîleur morceau de littérature de M. Taché est 
«ans contredit son étude de mœurs : Forestiers et Voyageurs. 
Cette esquisse porte l'épigraphe suivant d'Alfred de Vigny: 



Qu'il est doux d't'CQuter des histoire». 
Des histoires du temps passé. 
Quand les branches d'arbres »ont noires. 

Quand la neige est épaisse et charge un sol glacé. 

Les deux types qui se sont .développés le plus spécialement 
peut-être parmi notre population canadienne sont ceux 
du forestier et dix voyageur, le premier à cause de nos grands 
bois est nécessairement très curieux à étudier; lo «eeond, 
plus curieux et plus pittoresque encore, rèsumo tous les 
autres. 

Le voyageur canadien est à la fois poète, guerrier, chas
seur, contour, pécheur, marin, colon, bûcheron ; il sert d'in
terprète pour l'occasion ol souvent il a été le premier dé
couvreur des plus belles terres do ce continent. '• Selon les 
besoins et los oxigencos dos temps et des lieux, dit M. Taché, 
il peut confectionner uno barque et la conduire au milieu 
des orages du golfe, faire un canot d'ocoreo et le diriger à-
travers les rapides des rivières, lacor une paire do raquettes 
et parcourir dix lieues dans sa journée, porté par elles sur 
les neiges profondes. Il sait comment on prend chaque es
pèce do poissons dans chaque saison : il connaît les habitudes 
de toutes les bêtes des bois qu'il sait ou poursuivre ou trappor. 
La foret, les prairies, la mer, les lacs, los rivières,' les élé
ments et lui so connaissent d'instinct." 

Dans la première partie do son récit, ïm Chantiers, l'autour 
s'est efforcé de retracer quelques scènes de notre grande et 
belle nature du Canada, avec les mœurs de la forêt. D a n s 
VHistoire du Père Michel, il a réuni sur la tète d'un seul ac
teur plusieurs aventures qui sont réellement advenues à 
divers personnages que la tradition cite encore. Le nom de 
Cadieux est de coux là : ou lit avec intérêt cette histoire 
touchante. Qui n'a été endormi sur les genoux do sa grand'-
mère au chant monotone de la complainte de Cadieux ! Quels 
souvenirs et quelle poésie il y a là I En lisant ces pagw on 
se ressouvient ot il fait bon parfois de se ressouvenir. 

L'auteur raconte avec cette facilité et ce charme pitto
resque qui font tout lo mérite de ces espèces de récite. 
Souvent le style est âpre, rude, incorrect même, inégal, 
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mats toujours vif, boui l lant do vervo ot d 'or iginal i té . Le 
père Michel est un t y p e que nous avons tous connu ici ou là. 
qu 'on rencont re à tous les figes do la vie , c'est le m ê m e trap
peur , le vieux v o y a g e u r do là-haut r e v e n a n t des chantiers 
ap rès une longue absence, la mémoi re chargéo d 'his toires de 
r evenan t s ot do feu-follet, ayan t l o n g t o m p s vécu e t connais
s a n t beaucoup p a r son expér ience personnel le , déb i t an t à qui 
veu t l 'entendro dos histoires popula i res , dos réci ts do 
chasse-galerie, les tours de force do h o m m e s de la cage, des 
légendes, ot sur tout sa p ropre h is to i ro qui s 'al longe chaque 
Jour de nouveaux détai ls . 

Forestiers et Voyageurs seront p e n d a n t l o n g t e m p s e n c o r e une 
de nos meilleures esquisses do mœurs . Cotte é tude mot dan s 
l 'ombro plusieurs r o m a n s canadiens qui, dans l ' espr i t de leurs 
au teurs , é ta ient dostinés à oxpr imor nos ancionnos coutumes, 
I l v ie ot los mœurs do nos ancê t r e s . 

P H I L I P P E A U B E R T DE QASPE est néo à Québec le 30 Octobre 

1786 ; il mouru t en 1871. Descendant d ' u n e anc ienne et noble 
famille, il avait hér i té do cotto bonhomie ot do cet te cour
toisie si caractér is t ique chez les g e n t i l h o m m o s d 'une autre 
époque. I l passa uno bonne pa r t i e de son onfance ot do en 

vie à St. Jean-Por t - Jo ly dont il é ta i t lo soigneur . Après 
avoi r fnit ses études au séminaire do Québec, il é tud ia lo droit 
sous lo juge ou chef Sowoll, alors p r o c u r e u r général . Mais 
il ne se livra à la p ra t iquo de la profession que pendant 
quelques années, après quoi il accep ta l a placo do shérif de 
Québec, ot ce fut son malheur ajoute u n do ses biographes. 
Tournons la pago su r cos infortunes p o u r assister à l 'origine 
des Anciens Canadiens e t dos Mémoires. J e laisse la parole à 
son biographe, M. l 'abbé Casgra in . 

" Lorsquo los Soirées Canadiennes f u ren t fondées (21 Fev., 

1861), M. de Gaspé passa i t ses heu res à Québec e t demeurai t 

dans la côte de L e r y , en faco de l ' anc ienne rés idence de la 

famillo de Léry, ce t au t r e témoin d u passé, qui , avec sa 

cour, sa disposition s ingul ière , p i g n o n sur rue , rappel lent 

d 'au t res temps ot d ' au t r e s habi tudes . M. de Gaspé suivit 

arec i n t é r ê t le m o u v e m e n t l i t té ra i re , i n a u g u r é p a r les Soirées, 



qui donna i t do belles espérance». L ' ép ig raphe que les colla
bora teurs avaient mi se en tê te de leur recueil l 'avai t singu
l i è r e m e n t frappé : 

" H â t o n s nous de r acon te r les délicieuses histoires du 
pevipte, avan t qu ' i l les a i t oubliées." 

" Voi là uno ponséo pa t r io t ique , se dit-il ; la mémoire dos 
anciens canadiens est rempl ie de ces t radi t ions intéressante» 
qu i von t so pe rd re , si la géné ra t ion actuelle ne s 'empresse do 
les recueil l i r . Biais la p l u p a r t do ces écrivains sont dos 
jounes gens qui ne p e u v e n t pu i se r ces souvonirs que dans la 
mémoiro do viei l lards comme moi . C 'es t donc un appel qui 
m'es t fai t à moi -même : e t il p r i t la p lume . Telle est l 'ori-
g ine des Anciens Canadiens. 

" Les Mémoires, qu i p a r u r e n t en 18(1(5, eurent un succès 
plus calme, mais non moins solide. Les Mémoires sont la 
cont inuat ion dos notes qui font su i te a u x Anciens Canadiens; 
ils achèven t do pe ind re ce t te société que AL de Gaspé avait 
si bien commencé à nous faire c o n n a î t r e . " 

Dans les doux l iv res do M. do Gaspé, la variété, le naturel 
e t la grâce s'en d i s p u t e n t le p r i x . C 'es t un vér i table arse
nal où l ' auteur a consigné les act ions , les anecdotes, les tra
di t ions de familles, ot les scènes légendaires dont il a été le 
témoin pondant sa longue vie . E n finissant sa carr ière 
l i t té ra i re à l'figo avancé do 79 ans , l ' i l lustre vieillard termine 
p a r ce m o t qui po in t la n a t u r e de son ta leut e t la ga ie té do 
son carac tère , p a r ce refrain d 'une ancienne chanson cana
d ienne : Bonsoir la compagnie. 

M. de Gaspé est doué d 'un incontes tab le talent de contour» 
c 'est le J o a n P a u l R ich to r d u Canada . Doué d 'une mémoire 
excel lente , d 'un g o û t r a r e , il sa i t enjoliver son anecdote en 
la p r é sen t an t sous dos dehors a t t r a y a n t s . F ranc , loyal, naïf, 
plein do courtoisie ot de délicatosse, les quali tés de son carac
tère se pe ignen t d a n s son s ty lo . J ' a i entendu des cri t iques 
lui faire ce r ep roebo : M. de Gaspé a le tor t de t rop parler 
do lui. Mais il lo fal la i t bien : c 'é ta ient ses propre» me-
m o i r e s qu ' i l écr iva i t ot non coux de ses voisins. C'est pa rce 
qu ' i l a été mêlé a u x événements qu' i l raconte qu' i l en pa t io 
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avec cotte notteté et ce coloris charmant. Au reste il n ' a 
pas de paroles amères ; ce qu'il dit do nos hommes illustres 
du passé ne peut que les honorer et rendre leur mémoire 
chère à leur compatriote. Il est beau en effet de voir ce 
vieillard, qui a tant vécu, verser une larme sur la tombe de 
ses amis d'enfance qui l'on précédé dans l'éternité. 

Les Anciens Canadiens sont peut être la meilleure esquisse 
de mœurs qui ait été publiée en Canada. Les coutumes, les 
habitudes, les tendances, le caractère et les manières de nos 
ancêtres se trouvent fidèlement représentées dans cette chro
nique du bon vieux tomps. L'auteur était d'ailleurs la seule 
personne qui pouvait nous léguer cette belle page do notre 
passé. Né vingt huit ans seulement après la conquête, ap
partenant à la vielle noblesse du pays, mêlé à tous les événe
ments politiques et sociaux qui suivirent la Cession, initié 
aux habitudes du colon par un contact contipuel avec les 
classes agricoles et ouvrières, observateur adroit, connaissant 
à fond le cœur humain, il a pu saisir facilement et une à une 
les péripétios du grand drame canadien. 

Jules d 'Habertville est le héros du roman. Il est la per-
sonnification de cette bouillante jeunesse française qui, sur 
les plaines d'Abraham, se rua contre les anglais avec l'im
pétuosité du lion ; c'est encore le type du gentilhomme fran
çais, du soigneur affable, vivant au milieu de ses censitaires, 
faisant le bien pour lo bion lui-même et se consolant ainsi 
des malheurs do la Cession. L 'ami de Jules, Archibald 
Camoron de Lochoill est un beau caraotère ; chez lui la no
blesse du caractère s'unit à cette vague rêverie mélancolique 
habituelle aux blonds enfants de l'Ecosse. Et Blanche 1 quel 
type ravissant do la canadienne ! E t José, ce parangon des 
Bervitcurs, et mon oncle Eaoul, le chevalier philosophe et 
lettré du manoir. Ces personnages sont bien esquissés. Leur 
individualité se soutient parfaitement du commencement 
jusqu'à la fin. Ils sont entiers dans leur conception. Pon
dant longtemps encore on lira les deux livres de M. de Gaspé. 
On les lira pour s'amuser et pour s'instruire, car l'auteur a 
su mêler l'agréable à l'utile, 
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«• Né le 30 Octobre 1786, les souvenirs personnel» de M. de 
Gaspo, dit 51. S. Lesugo, embrassant «no période do plus do 
70 ans et «H jounesso «'étant écoulée au milieu des témoins 
oenlairos do la conquête, il a été à mémo de recueillir parmi 
eux le» tristes mais glorieuses traditions de cette époque 
encore jeune de no t re histoire. Cela fait on tout une période 
d'un siècle entier, dans laquelle l'aimable chroniquour a 
butiné au courant do la plume racontant sa vie en y mêlant 
colles do ses amis ot les récits de ses contemporain» ; et cela 
avec une verve- tonte gauloise et une aisance parfaite. 

" Placé par la naissance aux promiors rangs do la vielle 
aristocratie canadienne, qui au temps de sa jouneîse, pro
longeait encore, autour des gouverneurs anglais, l'existence 
de la cour vice-royale, il s'est nourri do eos traditions de 
famille; il a pri t p a r t à ses fêtes, il a vu passer ot dispar
aître tour a tour à sos côtés les illustrations du rang, de la 
beauté et du talent, qui faisaient l'ornement do cette flore et 
puissante société d u temps passé et il s'est plu à les faire 
revivre dans ses Mémoires. 

" Observateur fin et délicat il a su faire un choix judi
cieux parmi los matér iaux sans nombre qui ont dù se pré
senter à son souvenir. Co qui fait bien souvent le succès 
des mémoires, eo sont les révélations scandaleuses, les niédi-
tsanecs bien apprêtées ; mais je vous défie d'en trouver une 
seule dans lo livre do M. do Gaspé; pour éviter de diro du 
mal, il n'a fait que los portraits de ses amis, et il les a peint 
avec la touchante mémoire du cœur." (1) 

Les deux ouvrages de M. de Gaspé tiennent, à la fois, de la 
nature du roman e t de l'histoire. Ils offrent tous les atiraits, 
les incidonts, l ' intr igue que l'on trouve dans les romans, les 
Anciens Canadiens surtout. Ce sont des esquisses de mœurs 
parfaites et qui peignent à la perfection l'ancienne société 
canadienne. Ces esquisses font pâlir bien d'autres pro
ductions pour lesquelles les auteurs avaient revendiqué ce 
t i tre. Mais ce t i t r e là, ne l'atteint pas qui veut. L a saine 

£ 1 ] Revue canadienne, 1866. 



—302— 

critique seule peut le décerner. Ainsi, la bonne opinion lit. 
téraire ne mettra jamais sur un pied d'égalité le Charle, 
Guérin de M. Chauvèau avec Les Anciens Canadiens de M. de 
Gaspé, parce quo le premier n'est qu'une ébauche inachevés 
et incomplète des mœurs, canadiennes ; au contraire, l'autre 
fuit connaître la vie canadienne à peu près sous tous ses 
aspects. 

Mais je considère que les ouvrages de cet écrivain se rat-
tachont encore au genre historique, particulièrement les 
Ménwïres. Sous cotte fiction gaie, ces incidents aux couleurs 
naturelles, ces développements et ces descriptions, il'yal'em-
preinto historique ; il y a le génie do l'antiquaire et do l'ar
chéologue. Il y a quelquo chose d'antique que l'auteur, avec 
son admirable talent, époussotte et lustre pour le besoin de la 
circonstance. C'est le vieux Québec, c'est l'état de choses 
ancien qui passe sous les yeux de la génération actuelle. 
Do la première page à la dernière j ' y trouve des renseigne-
mente historiques et anecdotiques qui me rappellent et Fins-
toire des institutions de mon pays et l'histoire des person-
n<i<n» îllnnf.rns n u i ont servi la uatrie. Tantôt c'est la nSflit 
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mouvementé, dramatisé de toute une phase de notre histoire, 
la guerre de sept ans par exemple; tantôt c'est un détail de 
famille ou le portait d'un homme public ; partout c'est l'Mg. 
toire du peuple canadien, sinon l'histoire des faits, du moins 
10 miroir fidèle de nos anciennes mœurs. 

Lo premier volume du Foyer Canadien renferme un petit 
roman dû à la plume do P H I L I P P E AUBEET DE GASPE, fila; 
11 a pour titre : Le Chercheur de trésors, ou l'influence d'unlivre. 
L'auteur a voulu en faire un roman de mœurs, et ses person. 
nages sont historiques nous assure-t-il dans sa préface. 

Quoi qu'il on soit l'auteur s'est basé sur des faits, des pra
tiques et des coutumes généralement en usage dans les pre
miers temps de la colonie. L'ignorance des premiers habi
tants du Canada avait contribué à enraciner chez eux des 
préjugés qu'ils avaient souvent emportés de la mère patrie et 
qui prirent de la consistance dans un monde nouveau, au sein 
d'une nature sauvage, entourés de phénomènes naturels qu'ils 
ne pouvaient expliquer. 
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Charles Armand, le héros du livre, est alchimiste; c'est sa 
aianio. Il recherche la pierre philoBophale. Il a été en-
traîné là par la lecture du Petit Albert ; cette manie est dé
générée on passion. I l va jusqu'à se rendre coupable des 
plus grandes folies pour avoir une main do pondu, talisman 
infaillible pour découvrir les trésors enfouis. 

Lo style ost clair, sans prétention. L'auteur a eu lo talent 
de raôlcr a son récit plusieurs potits épisodes de la vie cana
dienne. Cette nouvelle est trop courte, c'est lo soul défaut 
qu'on peut lui reprocher. 

Ce livre parut d'abord en 1837 sous le titro : VInfluence 

d'un livre. 
M. de Gaspé, fils, mourut à Halifax en 1841. Il était em

ployé dans les départements publics de la chambre dos com
munes do la Nouvelle-Ecosse. Il avait hérité de son père 
de talents littéraires qu'il n'a pas ou le temps de faire 
fructifier. 

M. GERIN-LAJOIE était à peino sorti do l'enfance que les 
lettres étaient devenues sa passion favorite. Il n'était ftgé 
que de 18 ans lorsqu'il composa Le jeune Latour, tragédie en 
vers dont j 'ai parlé aillours. Il publia un Catéchisme politique 
mis à la portée du peuple et fut un des fondateurs des Soirées 
Canadiennes ot du Foyer Canadien, Ce fut dans l'une et 
l'autre de ces deux revues qu'il publia son histoire do Jean 
Rivard, roman dans lequel l 'auteur a voulu dramatiser et 
personnifier la vie dudéfrichour canadien aux prises avoo les 
épreuves, les infortunes, les difficultés qu'il rencontre. Il se 
divise en deux parties sous les titres de Jean Jîioard, le défri
cheur canadien et Jean Bivard, économiste. 

Bans la première partie, c'est l'histoire d'un jeune homme 
plein de courage et d'énergie qui, après avoir fait son cours 
d'études dans une de nos maisons d'éducation so consacre aux 
r udos travaux du défri chemen t. I l faut le voir ce brave jeune 
homme, un sac de provision sur le dos, sa hache 4 la main, 
n'en aller dans la forêt, y bâtir une modeste maison en boia 
ronds, faire le désert autour de son gite en attaquant à coups 
redoublés ces arbres séculaires. Que de misère», que do priva. 
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tions I S'importe, rien ne le décourage. Peu à peu lo sol est 
déboisé" autour de la petite maison ; il ensemence cette terro 
neuveet il est amplement récompensé de sos labeurs par une 
belle moisson ; les épis dorés réjouissent sa vue et lui font 
oublior BOB fatigues, le succès couronne sos efforts. Ses 
compatriotes viennent le rejoindre et s'établir autour de lui. 
C'est maintenant un cultivateur à l'aise, aimé do ses voisins 
et reconnu comme le père et lo véritablo fondateur du désert, 
un digne filH de ses œuvres. C'est ainsi que Jean Rivard 
nous apparaît dans la seconde partie du volume. C'est 
encore le pionnier hardi, l'infutiguable travailleur, le culti
vateur vigilant, bobout avec l'aurore, mais l'aisance rogne 
autour do lui. D'abord une femme, sa chère Louise, est venue 
le rejoindre et égayer sa solitude par le charmant badinage 
de «a voix douce et harmonieuse. Puis, la chétive cabane a 
disparu ; une jolie maisonnette l'a remplacée, toute coquette 
avec ses pignons blancs, ses persieunos vertes et sa toiture 
rouge ; un beau verger s'étend aux alentours de la maison ; 
le printemps, les branches en sont chargées d'arôme et de 
fleurs ; l'automne, les rameaux plient sous le poids de ces gros 
fruits à l'écorce vermeille et au jussucculant; des abeilles vi
gilante» bourdonnent en voltigeant de fleur en fleur, de pré 
en pré, et reviennent au domicile chargées d'un riche butin 
cueilli sur les trèfles fleuris du voisinage. Heureux, Jean 
Rivard se promène dans la basse cour, entouré de volailles 
auxquelles il jette des poignées de grains; un gros coq per
ché sur la clôture chante à tue tète ; les vaches grasses ru
minent silencieusement en se laissant traire par Louise ; le 
lait chaud bouillonne dans les vases en fer blanc, et le plus 
jeune de la famille, assis à côté de sa mère, trempe ses petits 
doigt* dans le bouillon blanc; les derniers rayons du soleil 
embrasent de mille feux le feuillage de la forêt et la brise em
baumée jette à pleine coupe l'arôme fortifiant des champs. 
Plus fier qu'un potentat sur son trône, Jean Rivard parcourt 
son domaine, va et vient, flatte un jeune poulain qui hennit 
en regardant sa mère, belle jument poulinière qui se frotte 
les rains le long de la barrière ; plus loin une paire de bœufs, 
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oncoro sons lo joug, boivent à longs traits dans une auge en 
se battant les flancs de leur longue queue. 

La forêt a reculé devant les efforts, le travail, l'énergie e t 
l'intelligence do Eivard ! déjà un joli groupe d'habitation» 
s'est formé. Il a aidé de ses conseils et de son expérience Im 
compatriotes qui sont vernis lo rejoindre. Kt lo ennton va 
toujours en augmentant; déjà uno doublo haie do maisons 
s'est formée autour de la peti te chapelle ; c'est maintenant uu 
boau village traversé par une voie ferrée ; c'est lo bourg 
commercial do Rivardville. Jean Eivard est nommé maire 
de son villago. Plus tard on l'envoie Biéger on parlement. 
Mais il n'y reste que quatro années : sa charrue, sa femme 
et ses enfants ont plus d'attraits pour lui quo lo tumulte des 
villes ot les onnuis do la politique. 

Lo livre de M. Gerin-Lajoie a doue un but noble, c'est une 
bonne action. Il montre jusqu'où peut atteindre un jeune 
hommo do cœur et ce que peuvent produire dans notre pays 
pour le bien général et l'avantago des particuliers, l'intelli
gence et la force do volonté jointe au travail ot a la persé
vérance. 

L'auteur a une mnniôro agréable de dire les choses : jo 
veux dire quo son style est coulant ot aisé, sans recherclio 
ni affectation, ni contrainte. Beaucoup do naturel surtout. 
On ne trouve pas dans Joan Eivard une multiplicité d'événe
ments qui font de la plupart des romans du jour autant do pro
ductions invraisemblables ; non, l'auteur est simple dans son 
plan comme dans son Btyle, du commencement jusqu'à la 
fin. C'est uno simplicité qui plaît et qui charme. Elfo 
rappelle tout ce qu'à d'agréable pour l'œil un panorama 
agreste, une nature douce, à la fois paisible et riante. L'ou
vrage résjatora certainement aux atteintes du temps. Voici 
co qu'en penBo M. I I . Fabro : " En outre dos Anciens Cana
diens, deux romans ont fondé le genre et fixée lo cadre du 
roman canadien : Charles Guérin et Jean Rivard, Si les deux 
héros de MM. Chauveau et Grerin-Lajoie so fussent rencon
trés dans le monde, ils oussent été amis, ou parent», car, dans 
la fiction ils ont un air d'intimité. Les deux histoires sont 

V 
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vraies, intéressantes, bien conduites, les personnages sont 
naturols, la couleur locale bonne; cependant le grand succès 
obtenu par Jean Rivard, a fait jusqu'à un certain point dé
faut à Charles Guérin, qui, avec des paroles plus brillantes, 
est inférieur à son heureux rival comme étude exacte des 
mœurs canadiennes." 

Madame ROSANNA ELEONOK LEPROIION, néo Mullins, a 

largement contribué an succès de la littérature anglo-cana
dienne. Ses dispositions littéraires se manifestèrent de 
bonne heure. Elle n'était âgée que do 14 ans qu'elle contri
buait par «es poésies à la rédaction de plusieurs journaux, le 
Litterary Garland entr 'autres. Ses essais en prose sont 
nombreux et ceux que je mentionnerai plus loin no sont que 
les principaux d'ontre eux. Il faudrait ajouter à cela uno 
grande variété d'articles sur toute sorte do sujets. Elle a 
encore beaucoup fait pour la presse américaine. 

; Peu d'écrivains ont autant contribué à donner à notre litté
ra ture uno tournure nationale. Toutes ses nouvelles sont 
prises dans la vie réelle ot sur des sujets purement locaux-
Ses romans sont essentiellement canadiens ; ils copient notre 
BoeiéW telle qu'olle existait soit avant soit après la conquête. 
On respire on les lisant un parfum de nationalité, de patrio
t isme; ils sont imprégnés d'une odeur locale qui rappellelo 
véritable terroir national ; on se sent chez soi, at home 
comme dit l'anglais. Los descriptions géographiques, les 
détails historiques, la pointure des mœurs, le caractère des 
personnages, le liou do la scène, l'ensemble et les particula
rités, tout mo rappelle lo Canada avec ses grandes beautés 
naturelles, son climat exceptionnel, ses neiges, ses frimas, son 
soleil de juillet, ses grands lacs, ses belles rivières, les amuse
ments, les tendances ot les goûts de ses habitants. 

Madame Loprohon a iort bien auguré qu'en revêtant ses 
écrits do ces couleurs locales, ils étaient destinés à vivre 
plus longtemps qu'un pur récit d'aventures ou d'incidents 
étrangers au Canada et à sa population. Elle s'est ménagée uno 
place distinguée dans notre littérature nationale. Ses opi
nions ot ses jugements n 'ont rien de blessant pour la natio-
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lïîilité canadienne française ot on tons points elle sait rendre 
justice à nos compatriotes. Ce n'est pas une mince qualité -
<juo celle là. 

Au point do vue purement littéraire ses œuvres se dis
tinguent par une grand© pureté de stylo et une agréable 
finesso d'idées ot d'oxprossion; elle réussit beaucoup mieux 
-dans la pointure dos passions douces ; le récit est peut-être 
un pou simplo, l'intrigue n'est pas toujours assez compliquée, 
on pourrait exiger plus do variété, de vie ot d'ontmin ; mais 
tout do même, j'aime ces potites nouvelles si morales, si 
tendres, si imprégnées de sentiments nobles et élevés. 

Ida Bemjord parut d'abord dans le Literary Garland de . 
1848. Cotto nouvello a été traduite en français par M. de 
Bellcfouille. Elle n'est inférieure à aucune des autres pro
ductions do l'auteur. Le caractère d'Ida, l'héroïne, est 
parfaitement dossiné, avec ses défauts et sos qualités. KUe 
est animéo do cotto noble indépendance que logénio seul fait 
concevoir chez les autours. Il y a là des pages qui nuiumcont 
une grande puissance d'imagination et beaucoup de fncilité 
pour la description. C'etto première nouvelle lut suivie de 
Florence Fitz-IIardinge, publié dans le Literary Garland do 
1849 : Eva Huntingdon, do, 1850 ; Clarence Pitz-Clarcnce, clo? 

1851; Eleveen O'JDonnell, publié dans le Pilot de Boston, en 
1859 ; The Manor-IIousc of de Vilkrai, publié dans lo Family 
Herald do Montréal, 1859, traduit en français par M. de 
Bellcfeuillo; Antoinette de Mirecourt, 1864, ot Armand Durandt 

1868. Ces doux dernières nouvelles ont été traduite» on 
français par M. J. A . Génand. 

Antoinette de Mirecourt, de beaucoup lo meilleur écrit de 
Mmo. Leprohon, est la continuation naturelle du Manoir 
•de Vilierai ; les scènes do ce dernier se rapporte à la guerre 
do sept ans qui précéda la Cession; l'autre se rapporte A l'é
poque qui suivit immédiatement la conquête. La critique 
suivante de M. do Bellefeuille, à propos d'Antoinette de 
Mirecourt, peut s'appliquer à la plupart des œuvres de l'au. 
tour : elle est peut-être un peu flattéo, mais on général elle 
«at assez juste 
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" L o talent do Madame Loprohon pui.so do préférence les. 
sujets do 808 travaux dans les scènes de la vio sociale et éié-
ganto, dans les mœurs du grand monde, dans les accidents et 
les aventure» dos gens liouroux, considérés tantôt au foyer 
domestique et dons cotte vio intime qui offro à l'œil obscv 
vateur dos tableaux si gracioux, tantôt dans les relations, lo 
commerce ot les plaisirs do l'extérieur et do la société. Soit 
qu'elle place lo théâtre do son récit on Angleterre, soit qu'elle 
le place on Cnnada, ollo arrive à choisir sos héros dans les 
hautes classes ot leurs avonturos dans colles du monde élé
gant. Lo roman do mœurs ost son favori; ollo n'attaque 
gtiôro lo roman historique. 

" Lo dramo mémo, qu'elle placera dans uno périodo inié>-
reasanto de l'histoire ot dans lequel ollo fora peut-ôtro, niais 
incîdcmmont, lo récit d'un événement historique, ne sera pas 
un roman historique. Ello n'a choisi cette périodo que pour 
piquor, par des noms connus, la curiosité du lecteur ot sur
tout pour étudier les mœurs et so servir dos faits que ces 
êvénomonte ont pu produiro dans la vie sociale ; mais ces 
événements eux-mèmos, ils no sont qùo secondaires pour son 
livro, ils no forment pas partie do son intriguo, ils no sont 
pas la base de l'intérêt qu'elle prétend oxoitor ; en un mot, 
ollo no n'en sort pas. 

" Douée d'une grande connaissance du cœur humain, Mme 
Loprohon sait puiser dans la vio domestique dos tableaux at
trayants, pleins do bon goût et do délicatesse, qu'elle dra" 
matiso avec uno puissance remarquable Ello possodo fort 
bien lo talent do ménager l'intérêt ot do lo faire grossir jus
qu'au dénoûmont sans blesser l'unité do temps ou l'unité do 
lion. Si quelquefois ello force légèrement lo naturel pour 
sat.isfairo los besoins do son intrigue, et s'écarto un pou do la 
vraisemblances des choses ou dos éventualités probables ot 
ordinaires, on lo lui pardonne facilement, grâce à l'habileté 
avec laquelle ollo profite de ces licences ot au bon parti 
qù'olio tiro dos situations ménagées pout-êtro un pou 
forcémont, 

" Mme. Loprohon possodo à un haut degré le talent dos 
personnages ; ollo donne à sos héros des caractères tranchés, 
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-distincts, dont clic présente tous les traits nom des couleur* 
vives et bien marquées. Vous ne confondrez jamais un dm 
acteurs de son drame avec un autre, et jamais aucun d'eux 
ne sortira du caractère, du rôle, du genre qu'elle lui aura as
signés; jusqu'au bout do son livre, elle maintient chacun do 
ces personnages égal et semblable avec lui-mémo. Je ne 
dirai pas que ces caractères no s'écartent jamais du naturel 
que vous avez pu concevoir, et do la manière d'être ordinaire 
des hommes tels que vous avez coutume do les voir. Mais 
c'est là l'affaire do l 'auteur; comme elle tiro les événements 
et les aventures de son récit do sa féconde imagination, elle 
a sans doute aussi le droit d'y prendre ses porsmmageB tels 
qu'elle los veut, ou tels que les requièrent les nécessités du 
drame et les exigences dos situations qu'elle invente. D'un 
autre côté, le droit vous est acquis do trouver invraisem
blables les acteurs quo l'autour vous présente. 

" I l y a boaucaup de cœur et do sentiment dans les œuvres 
de Mme. Leprohon. Grâce à cela, sa fécondité intellectuelle 
lui a fait concevoir une foulo de scènes très-heureuses, dont 
quelques-unes causent, par leur vivacité, do véritables émo
tions au loctour sympathique. Los caractères contradic
toires qu'ello oppose souvent avec bonheur les uns aux autres 
produisent dos situations qui, sans avoir toujours le mérite 
de l'originalité, ont souvent celui d'être palpitantes d'intérêt, 
<lo lier vivement l'attention ot la bienveillance du loetonr, de 
grossir le nœud do l'intrigue, d'oxeiter l'impatience du 
dénoùmcnt, ot cola sans invoquer los mauvaises pansions, 
sans fatiguer le cœur du loctour, sans émouvoir douloureuse
ment sa sensibilité, ni affecter péniblement sont imagination. 
Toutes cos scènes, toutes les situations dans lesquelles l'au
tour placo ces personnages, brillent toujours par une déli
catesse exquise de sentiment et do langage. La conversation, 
les remarques ot les réflexions sont remplies d'un tact et 
d'une noblesse qu'on no roncontre pas partout. ( I ) 

Armand Durand est une production plus faible que les pré-

11) lltvue CanadiennCf vol I. 442. 
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cédentes. Le plan est plus défectueux ; le héros vient trop, 
tard et disparaît trop tôt. L'autour consacre cinquante pages 
pour la mise en scène. Durand, en sortant du collège, étudie 
le droit ; il est doshérité par les manœuvres do son frère 
cadet, fruit d'uno seconde alliance. Désolé, il unit son sort 
à une jouno personne belle mais frivole, qui assombrit sa vio 
domestique. Après la mort do sa fommo, il épouse Ger-
trudo do Beauvoir qu'il a longtemps aimé on secret et qui est 
la nièce d'un seigneur canadien. "Voilà, en abrégé, le cadre 
de ce roman. Le caractère d'Armand est bien tracé, il est 
toujours en harmonie avec ses attributs. Celui de Gortrudo 
est moins réussi, il ne se soutient pas, mais ces imperfections 
sont rachetés par plusieurs qualités; le stylo ost pur, coulant, 
aisé, vif, suivant que le demande le récit. 

Ne vous êtes vous pas extasié parfois, dit l'abbé H. IL 
CASOIRAW, devant le sublime panorama do notre grand 
flettvo, quand, par un beau soir d'été, bien calme, il reflète 
dans le miroir îhnpido do ses grandes eaux, le superbe turban 
dos Laurontides ? Tollo est l'idée que nous nous formons do 
la LxaENPB. C'est le mirage du passé dans le flot impres
sionnable de l'imagination populairo; los grandes ombres 
de l'hîstoiro n'apparaissent dans touto leur richesse qu'ainsi 
répercutées dans la naïve mémoiro^du peuple. 

L'abbé Casgrain naquit A la Iiivièro-Ouelle en 1831. Il 
est le fils de fou l'honorable Charles Casgrain, chef d'uno des 
plus anciennes familles du pays. Après avoir fait de bonnes 
études elassiquos au collégo St. Anne, puis au Séminaire de 
Québec, il se livra on 1853 à l'étude de la médecine et entra 
dans l'état ecclésiastique. Il est aujourd'hui vieairo de la ca
thédrale do Québec. 

C'ot écrivain s'occupa de bonne heure do littérature 
et d'archéologie. Outre ses t ravaux historiques, que j'ai déjà 
mentionnés, il écrivit plusieurs articles pour nos publications 
littéraires. Malgré la pénible et cruelle infirmité qui lo 
privo presque do l'usage do la vue, il n'on continuo pas moins 
ses chers travaux littéraires et ses études favorites. Les li-
genvks Canadiennes, ouvrago on proso poétique, parurent oa 
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1861. Kilos so composent do trois répits légendaires : I>« 
Tableau (k la Kwière-Ouellc, Les Pionninm et La Janjknme. 
Ce sont d'intor©ssa»ts récits ^d'aventures arrives dans le» 
promièrea années do la colonie, écrite dans un stylo coloré 
et élégant. Dana la premièro légende l'auteur décrit le 
tableau agreste e t enchanteur, ot les poétiques beautés qui 
ornent la rivo sud du SU Laurent; dans los doux autre», il 
raconte les scènes dramatiques qui prirent naissance avec 
les origines do l a colonie ; los trois forment un groupa 
plein do charme o t do poésie dont la valeur, dit un do ses 
biographes, sera toujours bien appréciée par ceux quî con
naissent nos bel les paroisses do la rive sud du St. Laurent , 
au-dessus do Québec. Elevé dans un de cos sites grandioses, 
au sein d'une famil le chrétionne ot d'une société' distinguée, 
M. l'abbé Cangrain a gardé un touchant souvenir ot dus belles 
scènes champêt res ot des récits émouvants qui ont amusé 
son enfance. U n voyage en Europe, qu'il fit plus tard, 
comme il le racon to dans une sorto do prologuoàsadorniôro 
légende, lui a r évé l é à lui-même louto la valeur littéraire do 
ses souvenirs e t l ' a engagé à les écrire. Oo sont là d'heu-
reusos circonstances, tout au profit do notre littérature qui 
s'est enrichio p a r là-d'un bien aimable volume. 

La Jongleuse, u n e vieille histoire du passé, comme l 'auteur 
l'appello, retrace u n do ces actes d'atrocité si iamiliors aux 
sauvages de l 'Amérique, contre les missionnaires. L 'auteur 
peint sous des couleurs très-poétiques ce caractère fanatique 
particulier A l ' indien. La légende s'appuie et se soutient 
d'un fait h is tor ique que l'abbé Casgrain a fait ressortir au 
milieu d'une foule de détails féeriquos. Une large par t du 
récit est consaeréo au merveilleux, à la superstition, a l'hallu
cination, aux espr i t s , aux revenants; le tout ost enveloppé 
de cotte teinte d iaprée et gazeuse qui rappelle les chante 
d'Ossian et los vagues rêveries de l'Orient. Avec un Incon
testable talent l ' au teu r des Légendes Canadiennes retrace los 
joies de l'enfance, les plaisirs et les souvenirs do la vieillesse, 
les mœurs canadiennes, la gravité silenciouso do nos forêts, 
les coutumes ind iennes et les habitudes des ancien» colons. 



— 3 1 2 — 

Co l ivre se r a t t ache p lus au roman q u ' à l 'histoire ; c'est avant 

t o u t e t s u r t o u t u n o œ u v r e d ' i m a g i n a t i o n c t d ' o x h u b é r a n e o litté

r a i r e Dès son appar i t ion , l ' auteur fut acclamé le Chateau

br iand du Canada. E n effet, il y déploie une imaginat ion 

si v i r e , si colorée, si onthousiasto qu 'on c ro i ra i t lire les 

é m o u v a n t s e t somptueux épisodes de René et Athala. 
O n no peut s ' empêcher d ' admet t re , ma lg ré co qu 'en ont 

p u d i r e cer ta ins c r i t iques malvei l lan ts , quo les Légendes con

t i e n n e n t de fort belles pages. L e s ty le est ciselé avec un 

a r t infini. Jo sais bien que la p o m p o et l 'éclat nuissont par

fois à la clarté de la phrase e t à l a précision do l'idée, que 

los figures de la rhé to r ique jouen t un rôle au dé t r imen t do 

la simplici té et du na tu re l . U n s t y l e s imple est toujours 

c h a r m a n t et sur tou t , en cer tains gen re s , il est d 'uno indispen

sable nécessite. Mais c'est aussi u n e belle qual i té qu'écrire 

on s ty lo fleuri et. imagé. E t ce t a l en t ressor t davantage 

lorsqu ' i l s 'agit d 'uno œuvro d ' imag ina t ion . Conçoit-on une 

légende avec dos dehors roidos, froids, sévères, avec une 

fo rme sèche ot a r ido? Voyez Fénélon dans son TiUmaque, 
comme il se se r t do toutes les figuros de la rhétor ique , do 

tous los tours poét iques ! Son sujet, cependan t , se prêtait 

moins que les légendes au pincoau du coloriste. J o suis bien 

p r ê t a avouer que ce l ivre do M. Cnsgrain est la moins parfaite 

d e «os product ions. Mais cola so conçoi t facilement, l'auteur 

on étai t à son d é b u t ; et, co p r emie r essai honore u n ta lonts i 

précoce, une imagina t ion si impress ionable . Mais-que dans 

lo bu t de cr i t iquer et d 'accuser s y s t é m a t i q u e m e n t des Zoïles 

malve i l l an t s et billioux entassent des c i ta t ions e t des extraits, 

qu 'on souligne dos mo t s e t qu 'on fasse ressor t i r les défectuo

sités du stylo et ce r t a ins vices d 'express ion, la cr i t ique con-

fieioneiouse et honnê te ne s'y la issera p a s su rp rendre . Elle 

p o r t e r » un j u g e m e n t p lus modéré ot p a r t a n t p lu s impartial. 

L e beau ta lent do M. Casgra in es t i n t a c t ; il es t susceptible 

<lo perfect ionnement , co qui est le fait de l 'ê t re humain , mais 

Its Légendes v i v r o n t d 'abord p a r c e qu 'el les p la isent à l'ima

ginat ion, au cœur, à l 'âme, ensui te pa r ce qu'el les on t inau

g u r é un genre qui a contribué, p lus qu 'aucun au t re , à former 

le fonds d 'original i té de notre l i t t é r a tu re . 
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Les Ujciuks manquent peut-être do liaison entre les 
diverses parties du récit, mais les peinture» gracieuses qu'on 
y trouve font oublier eo défaut. Les tableaux que l'uni pré
fère sont la scène d'un intérieur campagnard, le broyage du 
lin et les pionniers canadiens. 

La déportation dos Acadions en 1755, cet acte aussi crimi
nel aux yeux de l'humanité qu'aux veux do la politique, a 
déjà servi do thème à beaucoup d'ouvrages d'imagination. 
Tous les écrivain» avouont que cotte iniquité do la politique 
a séparé un grand nombre d'amoureux qui so sont retrouvés 
que longtemps après. Longfellow s'est emparé do ce sujet et 
on sait si son Evanrjcline a fait sensation non seulement en 
Amérique, mais mémo on Europe. 

Lo roman Jiteques et Marie de M. NAPOLKON Bor««\ssA 
©tire des ressemblances do détails avec lo poème de Long
fellow. Comme dans livangelinc, il y a une séparation par 
l'emprisonnement et l'exil en bloc exécuté le 5 septembre 
1 7 5 5 ; seulement, dans Jacques et Marie, c'est le fiancé qui 
recherche sa promise, tandis que dans lo poème américain 
c'est l'amante éploroo qui promène sa douleur et sa jeunesse 
mv tous les flouves et toutes les terres. De plus, dans ie 
livro do M. Bourassa, lo héros retrouve sa fiancée et vit ho«-
rexix avoc ollo; dans lo poùmo, au contraire, l'héroïne 
rotrouvo son Gabriel expirant dans un hôpital 

Le récit commenco a 1749, six ans avant la déportation 
do nos malheureux compatriotes. Les Acadions de Grand-
Pré, soumis à la couronne anglaise depuis 1711, tâchaient, 
à force do travail, do ménagements et de résignation, de 
rendre lour position aussi supportable que possible. Plu
sieurs familles, no pouvant cependant pas sujtjwrter le joag 
de l'Angletcrc, se retirèrent à la Baie de Beau-Bassin, encore 
sous lo sceptre de la France. Au nombre de ces familles Se 
trouvait celle du père Hébert qui comptait parmi ma motn-
Lres, Jacques, robusto garçon de vingt ans, lo héros du livre. 
Ce ne fut pas Bans rogrotH que Jacques quitta ses amis, ses 
relations do famille et la petite Mario, son amie do ca-ur, MI 
fiancée, colle qu'il devait épouser l'année suivante, il promit 
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bien de revenir de temps à antre, mais cinq longues année» 
seeoulùrent avant qu'il put la revoir. 

Cinq années! comme elles parurent longues à Mario, 
ot à quelles ôpreuvos ne fut-ello pas exposéo durant ce temps-
Ses parents, ses amis, le voisinage lui disaient qu'elle atten
dait vainement, qu'elle no revorrait plus Jacques. Mais elle 
attondait patiemment et los laissait dire : un sentiment ins
tinctif lui disait d'espérer. Elle fut cependant soumise à 
une rude épreuve. Un jour il arriva à Grand-Pré, avoe un 
détachement de la garnison, un officier nommé George Gor
don. C'était bien le tj-pe du militaire accompli, parfait do 
tenue, irréprochable de forme, beau, poli, pas prétentieux, 
amoureux do la justice, plaidant la cause dos Acadiens, noble 
sans orgueil, digno sans forfanterie. Georgo avait dû faire 
bien des malheureuses sur son chemin, mais il avait passé 
par los campa et los villes sans emporter aucun souvenir 
durable. Il eut été bien surpris si on lui eût dit qu'une aea. 
(lionne, une fille dos champs, attirerait son attention ot ferait, 
battre son cœur dos pulsations saccadées de l'amour. Il ne 
l'aurait jamais cru et c'est pourtant ce qui arriva. En voyant 
Mario, il on devint amoureux. Hélas I pauvre fille, va-t-ollo 
encourager cette amour naissant? Je demande à nos belles 
citadines si elles résisteraient longtomps à ce regard lan
goureux ot tendre qui s'échappait du lorgnon que le boau 
lieutenant braquait négligemment sur ses victimes ; si ces 
opaulottes, ce sabro, co brillant équipage no les auraient pas 
éblouies. Oh ! quo los Mario d'aujourd'hui sont raros. Oui, 
le souvenir de Jacques fut plus séduisant que tout cela. 

Enfin, Jacques arrive après cinq années d'absenee, juste au 
moment où l'anglais s'efforçait, après la proscription du 5 
fieptombro 1755, do la gagner définitivement à lui. Pendant 
co temps la famille Hébert a été cruollement éprouvée par 
la guerre. Los anglais, sous lo commandement du capitaine 
Gordon, frère do Georgo, ont tué les deux frères do Jacquos 
et sa inère est morto dans une forêt, dévorée par des loup» 
cerviors. L'auteur aurait pu, sans nuire à son récit, épargner 
co luxe de cruauté. 
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Le licutonant Gordon no so compte pas pour battu on pré* 
sence de l'extérieur grossier do Jacques; il dresse un nou
veau plan do campagne. Il derit au père Landry et lui assuro 
la tranquillité et son exemption do la proscription s'il vent 
consentir à lui accorder la main do sa tillo. Un combat ter
rible s'ongago dans l'finie de l'acadionno qui finît par accep
ter la main do l'anglais afin de sauver los jours do sou pjro-
Mais lo pôro refuso co sacrifice. En mémo temps on institue 
un procès à Jacques Hébert accusé do rébellion. Lo conseil 
do gnorro lo condamne à être fusillé sur la ferme même 
do Mario Landry. Lo liontonant Gordon est chargé do 
présider à l'exécution. Lo héros du livre n'échappe a la 
mort quo par l'arrivéo subito d'un parti do montagnais qui 
disperse los exécutours. Mais le lecteur, do mémo que les 
personnages du roman, sont cependant sous l'impression que 
Jacques ost moit puisque lo commandement do tirer a été 
donné. Co n'est quo'plus loin quo Jacques apparaît do nou
veau- La vraisomblance'iei n'est pas ménagée. Il est difticilo 
do supposor quo los personnages du roman eussent pu lo 
croire mort quand^ il noTétait pas: du moins, l'autour ne 
cito pas do circonstances capablos d'expliquer au lecteur cotte 
singulière coïncidence. 

Jacques se trouve do nouveau on présence do Gordon sur 
lo champ do bataille do Sto Foye. Co combat ost bien 
raconté, ot parfaitement décrit. Gordon y perd la vie. 
Jacques retrouveJMarie et arrive juste a temps pour rocovoir 
lo dernier soupir du'père Landry. Il los retrouve à la Petite 
Cadie, là mémo où kM. Bourassa est né et où Pidéo d'éeriro 
son roman -lui est venue. Il va sans dire quo Jacques et 
Mario s'épouseront ot vécurent heureux. 

Tel ost lejrécit de M. Bourassa. Il y a peu d'épisodes, l'ac
tion n'est ralentie par aucun événement saillant. Lo roman
cier no so complaît pas à nouer l'intrigue, il préfère butiner 
ici ot là, dans uno campagne fleurie, au soin du foyer domes
tique, dans un taillis ombragé, au murmure dos eaux lim
pides ot aux^chants dés rossignols. L'auteur ostartisto avant 
tout, artiste ot peintro tout à la fois. Lo fond de son talent, 



—316— 

<5 ' c* t la délicatesse, l'amour du détail, du perfectionnement ; 
il tend à l'idéal cl sa plastique n'a rien de commun avec la 
matière. Un goût sûr, beaucoup d'esprit, une science pro
fonde dos sentiments qui germent dans le cœur de l'homme, 
remplacent, chez lui, la grandeur des conceptions, l'ampleur 
do l'intrigue, les situations dramatiques et l'élévation dans 
le langage Pour raconter une scène et poindro un tableau 
il n'a pas do rival on Canada et même pou do supérieur» on 
Europe. Jamais il no donne un mauvais coup do pinceau. 
Il semble polir et repolir certains détails, il cisèle ces petit» 
joyaux qu'on admire pour leur éclat et leur fini. 

L'origine des amours de Jacques et de Mario est racontée 
avec un rare bonheur. 11 on est de même lorsqu'il dépeint 
les mœurs acadionnus, cotte race d'hommes forts, vigoureux, 
formes dans le danger, dans l'adversité, dans le devoir. Il 
s'élève au-dessus/lu trivial et dos lieux communs on décri
vant les campagnes et los beautés champêtres. La partie la 
plus faible est lo diologuo. C'est aine qualité aussi raro que 
précieuse, qui no s'acquiert quo par la prat ique Los person
nages ici font do» discours au lieu do causer. 

Jacques et Marie pout paraître ù quelques-uns un roman 
imparfait. Il est vrai que l'autour n'ontropas dans tous les 
développements qui rossortont de son sujet. Les liaisons 
ontro les trois parties no sont pas fidèlement observées, et 
los événements ne sont pas réunis et liés onsomblo de ma
nière à en l'airo un tout bien ordonné. Mais on no pout 
s'empêcher d'admettre quo c'est un beau livre pouvant et 
devant étro lu par tout lo mondo, qui pout passer dos mains 
do I'écolior à colles do la jouno fille ; un livre qui fait honneur 
a notre littérature parce quo l'étude, lo bon goût, le talent, 
l'esprit y débordent. On y trouve des pages éloquentes, dos 
études do caractères, dos (sentiments qui font do l'ouvrage un 
dos mieux faits quo nous ayons. 

Jacques et Mario avoc Gordon sont les principaux person
nages du livre. Autour d'eux il n 'y a que des figuros sym
pathiques, à part colle do Butler, lo commandement anglais 
do la garnison a Grand-Pré. Lo pùro Landry ost le typo du 
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patriote acadicn ou canadien. Le portrait de Mario n'est 
pas assez esquissé, j'entends son portrait physique, car ses 
qualités morales rossortont bion do l'ensemble. Sous ce rap
port c'est un des plus beaux caractères qu'on puisse imagi
ner. Le portrait do Jacques est purfaitomont dessiné a u 
commencement do la seconde partie. Gordon se soutient 
assez bien; copondant son rôle était difïïcilo et il a fallu de 
l'habileté pour le condniro jusqu'à la fin. 

On s'aperçoit bien que M. Bonrassa n'est pas un romancier 
do profession ; il n'a pas toutes les ficelles du métier, il y ti 
des parties faibles, des incohérences, non de style mois do 
relation, d'intrigue, do connection ; la marche de Faction 
n'a pas toujours cette uniformité, cette unité et à la foiscotto 
variété qui s'appellent le nœud. Jo sais bion que l'autour n'a
vait pas l'intention do faire un roman à sensation et qu'i l 
n'a jamais voulu invontor des types absents do la société, ni 
écriro dos avonturoa invraisemblables ; il a voulu faire nu 
roman qui fut comme l'imago limpide dos mœurs acadiennos, 
e'est-à-diro simplos, primitives, uno histoire qui rappelât 
toute la bonhomie, la grandeur naïvo et antique de nos 
ancêtres. Il ne fait point appel aux passions violentes. 
L'amour chez lui est un sentiment tondre mais non touillant; 
il ost dévoué ot patient, il sait attendre parce qu'il espère 
beaucoup, il espère beaucoup parce qu'il est pur. V o y e z 
Mario, ollo est toute là : résignation et grandeur d'fiiwe, d4-
vouomont ot simplicité do cœur. C'est un être faible mai» 
l'amour la rond forte. 

Cependant, jo suis d'avis quo l'autour devait varier «lnvan-
tago son récit. C'est un pou, de la promièro page ii la der
nière, le même thème ot le mémo chant, Cotte note pottt 
devenir monotone, non pas pour un lecteur canadien, car j o 
lo répète la vie canadienne est là touto entière, mai» pour u n 
étranger qui no saurait comprendre tout le charme do ces 
couleurs locales. 

La partie historique est aussi parfaite qu'on peut l ' ex ige r 
du romancier à qui il est permis de sacrifier l'intégrité his
torique à la fiction. Sous co rapport jo citerai 1» pointure 



— 8 1 8 — 

d e l 'état du Canada a v a n t la chute de la domina t ion française 
•et la descript ion de Ja batai l le de Sto. F o y e qui sont , à mon 
po in t de vue, do magnif iques pages . 

On sa i t que M. Bouras sa a écri t son r o m a n p o u r la Sevue 

Canadienne. Ainsi , cot te œuvre d ' imag ina t ion a été écri te 

au j ou r lo jour, p o u r r e m p l i r un canevas qui no so laissait 

pas a t t e n d r e . De h\ quelques défauts d 'exécut ion qui ne se 

se ra ion t pas rencont rés sans cela. L a p remiè re pa r t i e est 

p lus parfa i te TOUS le r a p p o r t du s ty lo . I l y a d a n s lo pro

logue sur tout dos considérat ions qui révè lon t lo moral is te . 

On v o i t q n e M . B o u r a s * a o s t de tous nos écr ivains celui qui est 

le p lus huscqitiblo d ' a r r i ve r à la per fec t ion avec de la pra

t ique. 

J e no saurais m i e u x t e r m i n e r qu ' en c i t an t lo jugement 

d 'ensemble que p o r t e su r ce roman M. H e c t o r Fab rc , dans 

u n " belle page publ iéo dans la E o v u e Canadienne de 

1 8 6 6 : 

" L e s ty le de M. Bourassa, . dit-il, es t c h a r m a n t . C'est un 

h e u r e u x mélange de sincéri té dans le sen t iment , d 'or iginal i té 

ou d ' en t ra in dans l ' idée, de grlîce e t de vivaci té dans l'ex

pression. On n 'écr i t pas p lus na tu re l l emen t . A u c u n effort, 

po in t de pré tent ion . L 'écr iva in laisse la p lume auss i tô t qu'il 

cosse de sent i r , ou s'il cont inue, c'est à son corps défendant . 

I l faut qu' i l soit do belle humour p o u r écr i re dos choses 

gaios, ou ému p o u r écr i re des choses é m o u v a n t e s ; nulle 

feinte n 'a l tè re son idéo, ne masque son sen t imen t . Bien diffé

r e n t do ces autours qu i s 'émeuvent q u ' u n e fois la p l u m e à la 

ma in ©t pour qui une ph rase en a m è n e une au t r e . N e leur 

demandez pas ce qu ' i l s v o n t écr i re ; i ls ne vous le d i ront 

que lorsqu' i ls l ' au ron t écr i t . 

" L o s tyle pur , c h a r m a n t , est chez M. Bourassa u n don de 

na tu re , unogrâce d ' éc r iva in ; il ne s 'est p o i n t labor ieusement 

formé, il s'est modèle n a t u r e l l e m e n t s u r la pensée de l'écri

vain. Son imaginat ion es t ' douce, a m p l e e t r i c h e ; elle 

embrasse a isément les l a rges hor izons, ma i s , m ê m e en son 

TOI le p lus puissant, elle ne perd p a s de v u e la réal i té , le coin 

>de t e r r e d'où elle s'est élevée dans les a i r s , le détail famill ier 
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Le drame national so déroule dans toute sa grandeur et sa 
variété sous les yeux du spectateur; en avant et jusqu'au 
soin dos masses populaires groupés dans le fond de la scène 
•éclatent libroment les incidents caractéristiques de la vie 
réelle. L'artiste oxcelle à la fois dans la fresque et dans lo 
tableau de gônio. 

"L 'espri t déborde on tout ce qu'écrit M. Bourassa; les 
personnages cependant, ne causent pas toujours aussi bien 
que l'autour; ils forcent parfois le ton. Ils so corrigeront 
de ce défaut lorsqu'ils les aura fait un peu plus sortir dans le 
monde do la fiction. Son esprit est ga i ; il no plaisante pas 
sans rire comme les sceptiques. Il y a de la bonhomie 
dans l'allure do ses traits, mémo les plus piquants, et un grain 
de sympathies dans sos malices. C'ost on soupirant qu'il 
abordo son sujet, et l'occasion aidant il tourne vite au sonti-
mont, à l'émotion. 

" Je suis convaincu qu'on no saurait liro les écrits de 31. 
Bourassa sans estimer l'homme de cœur à l'égal de l'homme 
de talent. Il s'y révèle, pour ainsi dire, à chaque page et 
dans chaque élan : c'est se trahir noblement. 

" En résumé, il a fallu pour écrire Jacques et Marie plus 
d'imagination, de stylo, de verve et d'esprit qu'on en trouve 
dans aucun autre ouvrage canadien. Le premier combat 
livré par l'auteur sur ce terrain, qui n'est pas le sien et d'où 
son art favori le rappelle, n'a pas été sans doute une victoire 
complète; mais l'homme do talent en est sorti avoo tous 
les honneurs de la lutte, sinon avec tous les bénéfices du 
succès." 

Outre Jacques et Marie nous avons encore do M. Bourassa 
iïaples et ses environs, charmant récit où se reflètent toutes 
les grâces du style et toute la finesse d'un esprit cultivé. Le 
Carnaval à Rome est spirituellement écrit ; c'est une petite 
chronique pleine d'entrain de gaieté, folle comme un masque 
d'arlequin. Les Causeries artistiques annoncent chez l'auteur 
une grande connaissance de l'art; sa critique est ironique et 
aimable; son talent de description,gracieux et solide. L'ar
tiste pénètre toujours l'écrivain. 
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M. Bourassa s'est surtout livré à cotte partie si attrayante 
des beaux, arts qu'on appollo la peinture; c'est là que ses 
goûte le portent. 11 a entrepris dos travaux gigantesques 
dans celte branche et plusieurs do ces toiles peuvent pnssor 
pour des modèles parmi nous. Son grand tableau : l'Apo-
théosc de Christophe Colomb, a été expoi-é à l'exhibition 
internationale do Paris. 

On peut encore citer comme chef-d'œuvre los pointure» 
à fresques do la chapelle do l'Asile Nazareth, qui ont pria 
deux années do sa vie. 

Hélas! il est bien pénible d'avouer qu'on Canada la posi
tion de l'artiste soit encore plus difficile que celle de l'écri
vain. Quoiqu'il en soit, M. Bourassa, qui n'est encore qu'un 
jeuno homme, a déjà attoint, par les belles qualités et les 
talents brillante qu'il a reçus do la nature, le premier rang 
parmi nos célébrités littéraires et artistiques. 

Une imagination vive ©t ardente, un cœur plein debeaux 
sentiments, do la gaieté, du laisser aller, quelquo chose do 
français dans le caractère, chevaleresque et romanesque, tel 
m'apparaît M . FAUCHER DE ST. MAURICE. Ces qualités 
aimables so retrouvent dans sos écrits. J'admiro la facilité do 
sa diction ; il n'a pas d'égal sous ce rapport dans la littérature 
canadienne. Ce n'est pas qu'il ait produit un grand nombre 
d'ouvrages; non, un certain dédain do la gloire et puis, dison 8 

le, un amour prononcé pour la far niente,l'ont toujours empêché 
d'être prodiguo do sos œuvros. C'est un malheur, jo le dis 
sincèrement, pour la littératuro de notro pays. Son stylo se 
ferait formé par lo travail et par l'exercico ; il a du reste 
presque toutes los qualités qui conviennent aux romanciers: 
imagination féconde, enthousiasme; fou, entrain, style facile 
et éloquent. Jo connais des lectours qui le préfèrent de 
beaucoup à Marmotte et jo no va pas jusqu'à les taxer de 
mauvais goût. Son style est moins travaillé : il coule de 
sourco ; jo lo répète, ce qui le distingué surtout c'est sa bril
lante et féconde flexibilité. Il peut réussir dans plusieurs 
genre» s'il veut s'en donner la peine. Il êmaille ses écrits de 
citations, on sent un homme qui connaît parfaitement son 
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métier, qui a lu tous les littérateurs do toutes les l i t tératures 
étrangères. On m'objectera peut être qu'il aime un p e u 
trop à faire montre do ses connaissances bibliographiques ; 
je le sais, je l'admets et ne chicano pas mon lecteur pour s i 
peu. M. Faucher s'en corrigera et tout sera d i t : n ' en 
parlons plus. 

De Québec à Mexico, tel est le titre du premier écrit do 
longuo haleine que cot auteur a livré au public canadion. Oo 
feuilleton parut dans la Revue Canadienne do 1866 et 1867 
(vols I I I et IV). C'est le rdeit d'un voyage do l'auteur s'en 
allant, à sa sortio du collège, la têto pleine de projets, le cœur 
rempli d'émotions ot d'espérance, la démarche alarte et gner-
rièro, prendre du service dans les rangs de l'armée do Maxi-
milion et du corps oxpéditionaire français, désiroux do mar
cher sur los traces de nos ancêtres, ces valeureux soldats. 
Beau dévouomont ! plus admirable peut-être quo la causo qu'il 
allait servir. Quoi qu'il on soit, M. Faucher raconto son 
voyage, ce qu'il a vu, ce qu'il a entendu. Il décrit parfois : 
paysages, monuments, villes, campagnes, sierras, labloaux 
agrestes et paysages naturols passent sous vos yeux avec en
chantement ot rapidité. C'est bien. On voit ailleurs beau
coup de ces narrations do voyages, elles ont rarement l'avan
tage d'intéresser. 

Mais je rechercherais on vain une étude profonde, savante, 
je dirai même instructive, des choses que l'auteur décrit : 
rien ou peu sur les institutions, peu ou point sur los mœurs ; 
ni l'étude des causes de la révolution, ni le progrès des idéea 
dans l'Amérique du Sud, enfin la partie- philosophique du 
travail est absente, fait défaut. E t c'était la partie majeure. 
Le lecteur rosto aussi ignorant qu'il était sur la quostion 
mexicaine. Les romans de Gustave Aimard, quoique ne se 
prêtant pas à cot côté savant que l'auteur do Québec à 
Mexico pouvait, lui, développer dans une étude de voyages, 
sont plus intéressants sous ce rapport. 

Los nouvelles ou récits do courte haleine de M. Faucher : 
Les larmes du Ghrtst, Les blessures de la vie, ot La femme à 
l'aiguille, entr'autres, sont admirables. Le stylo est châtié 

V 
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tont en restant abondant ; les plus beaux sentiments qui 
peuvont germer dans le cœur de l'homme s'échappent de la 
plume do l'auteur. Ils sont vrais, c'est pourquoi ils font 
pleurer quelque fois les yeux les plus robellos. 

Mats le plue beau présent que M. Faucher a fait jusqu'ici 
à la littérature de son pays est sans contredit ses brillantes 
légendes canadiennes qui ont fait les délices des lecteurs de 
l'Opinion Publique. 

M. Faucher a ou une excellente idée on s'assayant dans la 
légende. Je déclare do suite quo ses Contes et Béeits : A la 
Brunante, sont le meilleur écrit de toutes ses œuvres lit
téraires. Je retrouve là tout le talent du narrateur, du cau
seur aimable et expansif, du conteur fantasque et supersti
tieux. Ces récita mo remettent en mémoire les Contes fantas
tiques d'Hoffman, il y a une note plaintive et originale, un 
accent national et patriotique qui intéresse. En les lisant 
on pense malgré soi au passé, à ses coutumes, à ses mœurs, 
$ «es habitants, à ses histoires de revenants, de feu-follet, do 
jongleur, de lutin, de loup-garou et de chasse-galerie. L'au
teur a très bien réussi dans ce genre et il a contribué pour sa 
bonne part à imprimer à notre littérature son sceau d'origi
nalité. 

Ce travail, que l'auteur a dédié à M. Provencher, contient 
les récits suivante : Le Baiser d'une morte, Belle aux cheveux 
blonds, Le père Michel, Le feu des Roussi, Le fantôme de la 
Boche, Mon ami Jean,L'amiral du Bouillard,Madeleine Bouvart. 
Tous ces contos so valent, à peu d'exceptions près ; il y a du 
travail, de la grfico et de l'entrain. On voit que l'auteur aime 
la phrase, ce qui n'est pas toujours un défaut, surtout quand 
on sait bien l'arrondir et lui donner des proportions savantes. 
Les récits légendaires do M. Faucher se rapprochent assoz d© 
Forestiers et Voyageurs, du Dr. Taché, du moins quant au 
thème. Mais si le premier a une phrase plus coulante, un 
stylo plus châtié, l'autre a certainement la poésie de la lé
gende canadienne ; du moins, le sentiment qui anime ses 
récits paraissent plus canadiens et par tant plus originaux. 
M. Faucher tient surtout à montrer l'éclat de son talent et la 
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richesse de son pinceau, il ne saurait avoir toute la simpli
cité, la naïveté et la grâce que requiert le récit légendaire. 
Sa plume est plus exercée à peindre un chatoan qu'une chau
mière, le tintamarre des villes que la vie paisible dos cam
pagnards ; ollo travestit souvent les vrai» sentiments du 
paysan, elle met dans la bouche du labonronr des paroles de 
savants, et Chasseur, ce pauvre garçon qui n'a jamais eu l'oc
casion de suivre des leçons de musiquo, oxdcuto dans sa 
vielle bicoque les morceaux les plus difficiles du répertoire 
de Mozart. 

Ses peintures de mœurs ne sont pas tout à fait exacte», 
parce qu'elles sont superfaitos, exagérées. Lo Dr. Taché 
nous montre la vie canadienne ot peint los usages d'une époque 
déjà éloignée, avec plus de simplicité, do naturel et de vrai
semblance. 

Les deux meilleurs récits du volume sont, dans mon opi
nion, La belle, aux cheveux blonds et lo Fantôme de la roche. 
Le premier surtout est une belle et touchante histoire. 

M. Faucher de St. Maurice va publier prochainement ses-
" Œuvres complètes." Il a l'intontion de ré-imprimer non-
seulement ce qui a paru, mais do donner un nouvol a t t ra i t à 
cette publication tin y donnant place à bon nombro de t r a 
vaux inédits. 

La Bévue Canadienne de 18Î1-72 a publié un roman de M. 
CHARLES DEGUISE. Ge roman a ensuite été publié isolément^ 
formant un volume de MO pages in 8vo. Il est intitulé : 
ffélika, mémoire d'un vieux maître d'école. 

Ce roman, écrit avec une grande sîmplicité^de style ot d'in
trigues, fait partie de la collection des romans de mœurs cana
diennes. Oe n'est ptts exactement une exquisso do mœurs, 
canadiennes, Ce qui est fort difficile à trouvor, en dépit dos 
efforts louables de nos romanciers pour atteindre ce but et 
malgré leurs prétentions à cet égard ; mais c'est un roman 
honnête, comme il y en a une profusion dans la l i t térature 
du jour ; ni très bien, ni très mal, restant entre le sist et le 
zest; où l'auteur fait son possible pour plaire et intéresser 
sans atteindre toujours cette fin; dont les qualités l 'empor-
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tent cependant sur les défectuosités de style, de goût, de 
plan, d'exécution. 

Hélika, le héros du livre, est d'abord un jeune homme aux 
passions violentes, au cœur chaud, à la tête légère, au carac
tère impérieux. Il sort du collège, le cœur plein d'espérance, 
la tête pleine de projets. L'amour l'empoigne. Sa dulcinée 
ne répond point à cet amour chevaleresque : elle brûle pour 
un autre et l'épouse. Désespoir du fougeux amoureux. Il 
pâlit de dépit, couve une noire mélancolie, médite une 
Tengeance éclatante. Il fuit le foyer paternel, se réfugie 
•dans les bois, se naturalise avec une tribu sauvage (la scène 
se passe sous la domination française), s'initie aux mœurs 
indiennes, prend de l'influence dans la bourgade, s'en fait 
•proclamer le chef. Le voilà tatoué de la tête aux pieds, 
méconnaissable. Le -moral ert également transformé ; il a 
toute la ruse et la méchanceté sauvage de l'homme dos bois. 
I l ourdit une trame infâme pour se venger de la préférence 
de Marguerite, la dame de ses pensées. Elle vit heureuse 
•sur une ferme coquette, non loin d'un charmant village, avec 
un bon mari et sa jolie petite fille, Angeline, âgée de trois 
années. Il voit ce bonheur domestique, ces douces jouis
sances de la famille. Et lui dans quel état se trouve t-il ?... 
A l'aspect de ces joies, suaves comme l'arôme des champs, 
pures comme la grand air de la campagne, douce comme la 
brise printannière, il éprouve la rage de satan contemplant 
nos premiers parents avant de perpétrer son crime. Il lui 
faut détruire ce bonheur. Il souffre de tout le plaisir qu^ils 
éprouvent. Il enlève l'enfant de Marguerite, l'amène avec 
lui dans les bois. Mille cruautés, mille souffrances viennent 
abrever Angeline. Elle grandit au milieu des sombres forets, 
pâle et étiolée comme îa fleur des bois qui croît à l'ombre 
des grands arbres, privée des baisers du soleil et des caresses 
du zéphir; c'est un arbrisseau que les vents du caprice et du 
courroux viennent agiter violemment et menacent de déra
ciner chaque jour. E t la douleur du père, de la mère ! 

elle se conçoit. Le père meurt ; la mère suit peu à près son 
époux au tombeau. Hélika, auteur de ce double meurtre, se 



réjouit, une partie de sa vengeance est accomplie. Reste 
encore Angeline. I l prodigue les mauvais traitements. Un 
jour, il abaisse sur elle son bras vigoureux pour la frapper, 
mais, ô surprise ! un spectre se présente à lui, qui le regarde 
avec des yeux de feu; c'est l'ombre de Marguerite: elle protège 
sa fille. Hélika, s'évanouit de frayeur, prend une grande ma
ladie. Le remord, enfin, parle à l'âme endurcie d'Hélika. 
Longtemps il combat, il cède enfin. Le repentir s'empare de 
lui ; ce n'est plus le même homme : il est aussi bon qu'il a été 
méchant. Angeline se marie à un jeune indien. Cet homme, 
la crème des maris, meur t sur l'échafaud, à Trois-Rivières, 
injustement accusé de meurtre. Douleur d'Angeline. Sa mort . 
El le laisse une pet i te fille, Adéla. Tout l'amour d'Hélika s© 
reporte sur cette frêle tige à peine âgée de trois ans. I l lui 
donne une éducation choisie. Vieux et cassé, Hélika s'éteint 
paisiblement avouant toutes ses fautes, et léguant le manus
cri t contenant l'histoire de ses crimes. Ce manuscrit est entre 
les mains d'un vieux maître d'école qui, un jour de fête, lit à 
ses anciens camarades de collège cette histoire à la fois sim
ple et touchante. 

E t Adéla ? N e dites rien, son histoire, parait-il est 
longue. Elle fera l'objet d'un autre volume. 

Ainsi, nous avons encore à l'horizon un nouveau roman 
du .Dr. Déguise. Ce n'est pas un mauvais présage. Cette 
Nouvelle en expectative sera probablement intitulée Adéla, dit 
nom de l'héroïne ; j ' a i bien hâte de savoir ce qu'elle est deve
nue avec sa taille svelte et dégagée, son épaule ronde, son œil 
noir et humide, sa lèvre rose, ces joues carminées, sa cheve
lure d'ébène et ses seize pr intemps. 

L a manière de M. Déguise est fort simple, trop simple 
peut ê t re . Le plan n 'a pas l'ampleur désirable. Les écrits 
de ce genre ne se soutiennent en intérêt, qu'en autant que 
l'épisode coudoie à chaque page l'incident. Je n'aime pas les 
intrigues invraisemblables, ce qui est un défaut trop com
mun chez les romanciers de l'école de Victor Hugo et d'Alex
andre Dumas, mais le genre romantique, se nourrissant de 
fictions, offre un champ ouvert à l'imagination. I l s 'agit de 
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faire naître du sujet une multiplicité d'événements vraisem
blables, mais variés, multiples, répétés, qui mettent dans des 
situations intéressantes, graves, perplexes, les personnages 
du drame. C'est une qualité rare chez les romanciers cana
diens parce qu'elle s'acquiert surtout par l'habitude du métier. 
M. Déguise est encore à ses débuts ; je rasto convaincu que 
,80» prochain volume prêtera moins à la critique sous co 
rapport. 

Un roman bien écrit est celui qui, à une morale saine, 
nflVa r.r, o n a c m h l s do filitH e t d'incident-" nlnisnt i ta nfr Int,',^,, 

sants j qui, A l'unité du plan joint la diversité des détails, la 
peinture exacte des mœurs et une empreinte vive et frappanto 
du caractèro des personnages; qui rappelle l'attention du lec
teur sur plusieurs pointe à la fois, également intéressants ; 
<?ù brille constamment la figure colossale du héros, autour 
duquel tourne la marche du récit; atout cela joignez la 
forme ou le style coavonablo qui, là plus que partout ailleurs, 
» besoin d'être flexible, tautôt grave et digne suivant les 
«litufttions, folâtre et animé en certain cas, riche et fleuri lors
qu'il s'agit do descriptions, clair et simple dans la narration. 

En outre, je n'approuve pas la marche suivie par M. De-
guise. Il mot dans la bouche d'un autre le l'écit qui devrait 
se passer sous les yeux du lecteur ; c'est le manuscrit du 
vieux maître d'école qui fait le roman. Cette lecture n'est 
pas aussi émouvante pour le lecteur. C'est d'ailleurs un 
modo usé que celui-là; ce n'est plus dans le goût du jour, 
c'est rococo, comme diraient les blasés de la bohème littéraire 
de Paris. Le roman, à notre époque, se rapproche du drame. 
II en a l'allure, le mouvement et l'action. Le romancier met 
son récit sous les yeux du lecteur ; celui-ci voit les aotours 
agir chacun dans leur rôle respectif : il dévore les chapitres 
avec l'avidité d'un habitué de théâtre qui prévoit les change-
monts de scènes et de décors. L'entraînement, la passion, 
1 émotion s emparent do vous. "Vous croyez assister a une 
première représentation. Il y ,a vie et mouvement. Poste 
soient de ces récits pâles et langoureux se traînant dans ha 
monotonie et les longueurs, et qui vous obligent à fermer 
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l'œil avant d'avoir tourné le deuxième feuillet. L'auteur 
perd son temps comme le leoteur, et il frappe à la porte du 
critique pour recevoir une mauvaise note. 

M. Déguise corrigera ces défauts. Son style est meilleur 
que l'invention du plan ; la forme vaut mieux que la char-
ponte. Je l'engage à porsévérer. 

Quel thème pour les romanciers quo la distorsion des 
Acadiens, chassés du sol des ancêtres par le fanatisme an
glais en 1755. M. Bourassa a puisé dans ce drame émou
vant le sujet de son livre, Jacques et Marie ; l'Evangeline do 
Longfellow retrace les malheurs de ce touchant épisode, ; 
c'est aussi là que M. Déguise a puisé la partie historique de 
sa légende canadienne : Le Cap au Diable, 

Elle vivait heureuse la famille St. Aubin lorsque tout à 
coup éclata dans le ciel pur des acadiens le coup de foudre 
qui les dispersa aux quatre coins du globe : M. 8t. Aubin d'un 
côté, sa femme de l'autre et leur enfant, la petite Hermine, 
sur une troisième plage. Une tempête affreuse avait encore 
contribué à les éloigner les uns des autres. Tous trois, virant 
isolément, croyaient les autres membres do la famille morts 
depuis longtemps. Mais la providence les rassembla, et quel 
bonheur quand on se retrouve I Tel est le fond de cette petite 
nouvello publiée en 1863, in-8vo. pp. 32. Le style est un peu 
engourdi, surchargé. L'auteur n'avait pas encore la facilité, 
ni surtout le flexibilité qu'il a déployées dans les publications 
qui suivirent. La partie historique de cette légende est 
empruntée en grande partie au livre estimé de M. Ramoau, 
Acadiens et Canadien*. 

JOSEPH MÀRMETTE n'était connu que par la publication de 
Charles et Eva dans la Revue Canadienne, récit assez pâle 
«t écrit avec un style d'écolier, lorsque parut en 1870 : JFkin-
çoi$ de Blainville; Scènes de la vie canadienne au XYÏHe 
siècle, in-8 pp. 299. 
. François de Blainville est un roman historique. Noua 
sommes à 1690. Sir W. Phips remonte le St. Laurent ot 
vient placer la bouche de ses canons en face du fort de Qué
bec. Frontenac arrive de Trois-Kiviêres et de Montréal, où 
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il a organisé la défense de ces places. François Lemoyito 
de Blainvilïe, le héros du livro, après avoir soupe au Château 
de St. Louis aveclo gouverneur, se rend chez son ami intime, 
Louis d 'Orsy ot ta fianeéo, Marie Louiso d'Orsy. Le père 
était mort do la main d'un corsaire anglais. Et pendant que 
Louiso habitait Boston ello avait dit à un jeune officier anglais 
qui lui faisait la cour : "Jamais! L a fille des barons d'Orsy 
no peut ètro la femme d'un hommo dont les compatriotes 
ont tué mon père 1 " Hasting avait juré do se venger de co 
refus. Ce moment est arrivé : il fait partie do l'armée navale 
do I'hips. 

L'aubergiste Boisdon avait autrefois favorite la fuite do 
l'indien Dent-do-Loup, fait prisonnier à Québec. L'indien 
avait conservé de la rancune aux français pour cotte déten
tion ot méditait uno vengeance. Hasting ot lui comptaient 
sur Boisdon, âmo cupido et basse, pour exécuter leur infâme 
dosBein. 

Le commandant anglais somme la ville de se rendre. Fron
tenac refuse et le bombardement commence. Les événements 
se précipitent et le sombre nuage grossit au-dessus de la tête 
do Marie-Louiso et do son fiancé. Ello reçoit une lettro do 
Hasting, qui veut la revoir. Grfico à la complicité de Bois
don, il entre dans la villo, accompagné do Dont-de-Loup, avec 
le projot d'en lever la jeune fillo. Blainvilïe arrive juste à 
temps pour la sauver. Ici los incidents se succèdent avec 
rapidité, la scène est animée et l'intérêt va croissant. Hasting 
finit par échappor aux balles des soldats ot aux entraves de 
Bras-de-for, ospèco do géant canadien. Dent-de-Loup s'é
chappe avec beaucoup de difficultés, lui aussi. L'histoire de 
cette nuit est bien racontée, les événements sont liés ensera-
blo et naissent les uns dos autres; c'est la partie la plus dra
matique du livre. Par la suite, l'action se ralentit un pou. 
Boisdon, neeufé do trahison, est emprisonné. Hasting et 
Dent-de-Loup ourdissent de nouveaux projots, mais le pre
mier est tué à la bataille do la Canardièro par Blainvilïe, 
Louis D'orsy ost frappé d'une balle empoisonnée par Dent-do-
Loup qui est torrassé d'un coup do crosse de fusil par Bras-
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do-fer. Mario Louise fait vœu de se faire religieuse jour 
sauver les jours de son frère. A peine a-t-elle fait ce sacrifice 
qu'on apporte des plantes qui rendent la vie nu malade. L'a
miral Phips abandonne laj-ade. Jubilation dos français. 
Le lendemain, Mario Louise entrait à l'Hôtel-Dieu. Pour 
oublier son malheur, do Blainville veut se livrer à toutes les 
émotions do la guerre. Il retourne à Montréal et organiso 
une expédition contre un parti d'iroquois. l'hiver se passe 
à guerroyer. A la veille de la bataille décisive il reçoit, 
quel bonheur ! uno lettre de Louis D'orsy qui l e mande à 
Québec, Mgr. de St. Valier supposant à l'entrée en religion 
do Mario parce qu'elle était fiancée à Blainville. Mai» il est 
trop tard pour reculer; il s'élance le premier à l'assaut. 
Dent-de-Loup, caché dans la cave de la maison, déchai'gê sur 
lui son mousquet. Le feu est mis à la maison et les iroquois 
brûlent jusqu'au dernier. Do Blainville, bleseé mortellement, 
agonise en donnant, nouveau Bayard, son toio à Dieu et «on 
cœur à sa Dame. 

Je reconnais de suite que l'auteur a fort bien touché son 
récit; les incidents ne font point défaut, l'action se soutient, 
et do la première page à la dernière l'intérêt se maintient, 
allant en augmentant jusque vers la fin du siège de Québec 
et diminuant par la suite. Le dialogue est vif, animé ; il 
dramatise le récit, excite la curiosité* du lectour et donne un 
nouveau charme au livre. C'est, je crois, de tous nos roman
ciers, celui qui a le mieux réussit dans le dialogue, et c'est 
beaucoup, car c'est une partie importante dans ce genre de 
littérature. N'y réussit pas qui veut. François de Blainville 
se prête facilement au théâtre et ce récit peut servir do thème 
à un drame magnifique. 

Outre cela, ce roman offre encore de l'intérêt au point d© 
vue historique. On y retrouve le vieux Québec, tel qu'il 
existait cent ans avant la cession ; vous le voyez tel que' les 
cartes de l'époque vous le, montrent ; avec ses roches grises, 
ses maisons en bois, ses ruelles tortueuses, sa résidence 
du gouverneur, ses édifices religieux et sa garnison. 

Le style n'est pas encore parfait; il y a des imperfections, 
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des longueurs, des faiblesses qui disparaîtront avec le temps 
et qui ne paraîtront point dans les autres ouvrages de l'au-

. tour. Ses couleurs sont un peu chargées, il fait un abus du 
langage figuré. Les caractères sont, on général, assez bien 
dessinés, ils se soutiennent; plusieurs d'entre eux même, 
sont copiés d'après nature : Boisdon et Bras-de-fer sont do 
oéwx-là, et Dont-de-Loup donne une idée exacte de la férocité 
indienne. 

VMendant Bigot, autre roman publié par M. Marmotte, 
est le pendant do François de Biainviiio. L'auteur a voulu, 
cette fois, illustrer l'époque de la conquête. Les malversations, 
les intrigues ot la trahison do Bigot sont mises à nues. Mais 
Bigot n'est pas lo personnage le plus important du livre, 
«'est Baoul de Beaulac qui mérite cet honnour. Borthe do 
Rochebrunc, sa fiancée, ot plus tard sa femme, vient en second 
lieu. L'auteur aurait pu, peui>ôtre, consacrer une plus large 
part à ces doux types. Sournois est lo portrait vivant du 
vallet complaisant, mais cupide, qui ne se gène pas de puiser 

. 1 , — — A n n a ta »nw3<Vt*r*VlA l à />.vAPt»<}_P/M.f A n w i i i î t * . , » 
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Mme Peso est une autre Pompadour au petit pied qui exerce 
un grand empire sur Bigot. Lavigueur est le type du brave 
canadien, loyal, honnôto, brave comme l'épée de son capi
taine. 

Le roman se dénoue par la cession du pays à l'Angleterre, 
le mariage do Raoul avec Blanche, et la fin tragique de l'In
tendant Bigot. 

Sous lo rapport du stylo les défauts que nous avons observés 
dans François do Blainville se retrouvent ici. M. Maraette 
devrait se mettre en garde contre l'enflure et l'exagération. 
Il vise trop au stylo imagé et il est trop prodigue de l'épi-
thèto, e© qui rend sa phrase aussi lourde que sonore, son idée 
aussi nuageuse que diffuse. Mais le dialogue est vif et animé, 
eo qui, je le répète, est une des beîiês qualités du romancier 
canadien. La topographie des lieux est bien réusssie. L'au
teur a parfaitement saisi le genre moderne. L'histoire est 
bien agencée, bien imaginée, remplie d'intrigues et de scènes 
émouvantes et dramatiques. Le lecteur ne s'ennuie pas. 
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S o m m e toute, l'Intendant Bigot est un progrès sur Fr<utçf>it de 
Blainville. Espérons q u e celui qui su ivra , car l ' au teur p a r a i t 

iufat iguablc, r e n c o n t r e r a l 'approbation unanime. Si j ' a v a i s 

un conseil à d o n n e r à l 'autour je lui d i ra is ; n ' abandonne* 

pas les sujets canadiens ; vousavoz commencé par la, finissez 

p a r là. Vos œuvre s d ' imagina t ion bénéficieront do tout l 'at

t r a i t qu i se r a t t ache à l 'his toire du Canada. 

L'Opinion Publique publ io ac tuel lement un nouvoau r o m a n 

de M. Marmot te , in t i tu lé : Le Chevalier de Mornac. 
M . N . L E G B N B R E pub l i e dans l'Album de la Minerve un 

r o m a n do longue ha le ine qui p r o m e t d 'ê t re fort in téressant . 

J e ne puis pas n a t u r e l l e m e n t po r t e r un jugement su r c e t ra

vail , a t tendu qu ' i l n ' e s t p a s encore t e rminé ; mais le peu q u e 

j ' e n ai lu me fait bien a u g u r e r pour le reste. M. Legendro 

a un t a len t solide e t ses ap t i tudes sont variées. J e l 'engago 

à persévéror dans la l i t té ra ture , sa place y est c e r t a i n e m e n t 

marquée . Son stylo est coulant e t sa phrase ne m a n q u e ni 

d e souplesse, n i d 'un ce r t a in appara t qui n 'exclut t pas pour 

t a n t la c la r té du réci t . S a méthode me para i t un peu s implo 

e t il ne fait pas n a î t r e l ' i n t r igue do l ' intr igue olle-mêmo. 1 1 

gl isse s u r les é v é n e m e n t s et no sai t pas causor. Mais j e 

m ' a r r ê t e ici. J ' a i p e u r d ' avo i r t r op d i t : j ' avais p romis d e n e 

pas j uge r le r o m a n de M . Legend re : Sabre et Scalpel. N o u s 

avons dans tous les cas u n beau r o m a n en vue'. L ' a u t e u r oat 

u n e précieuso a c q u i s i t i o n p o u r la l i t t é ra ture canadienne. 

Les femmes qui se s o n t l ivrées aux t ravaux inte l lectuol i , 

p a r m i nous, f o rmen t u n e r a r e except ion . A peine , d a n s 

t o u t e la liste de nos écr iva ins , roncontre-t-on qua t re ou c inq 

n o m s féminins. A la t ê t e de cesexcept ions se place M a d a m e 

Loprohon ; elle laisse p lus ieurs ouvrages qui dénotent d e l a 

facili té ; elle est m ê m e p a r v e n u e à se former un g e n r e à el le ; 

elle a son s ty le e t ' e l l e réussit fort bien dans les pe t i te» 

esquisses de m œ u r s canadiennes . Ses connaissances l i t t é 

ra i res son t variées ; on s e n t un écr ivain au courant de tou tes 

les product ions m o d e r n e s . 

Madamoisel le C H A G N O N marche sur les traces de M a d a m e 

L o p r o h o n . El le a pou éc r i t ; mais le peu que nous avons do 
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sa plnmc suffit pour indiquer un véritable talent littéraire. 
Les fiancés d'outre tombe no sont, sans doute, qu'un ballon d'es
sai destiné à courtiser l'opinion publique. Aussi la critique 
sora-t-ello facile, coulante, je dirai galante, à son égard ? J 0 

no, prétends pas ranger cette petite nouvelle au nombre do 
noB grand* romans ; c'est une esquisse assez paie, un dessin 
peu varié, où les couleurs ne rehaussent pas assez l'ensemblo 
des traits, un tableau chétif pris dans notre grand et magni
fique passé ; c'est plutôt un petit croquis esquissé à la hSte, 
une aquarelle champêtre quel'imagination folâtre et rèveuso 
de l'auteur a caressé du bout do son aile. Mademoiselle 
Chagnon peut faire beaucoup mieux ; son petit roman permet 
de l'espérer. Son style est châtié, il coule de source ; il y a 
là l'étoile d'un nouvelliste. Avec de la pratique et l'habitude 
d'écrire, car c'est en forgoant qu'on devient forgeron,—elle 
mettra plus d'intérêt dans son récit, fortifiera l'intrigue, 
donnora du mouvement au tableau, élargira le plan, four
nira do nouveaux décors à la scène, aux caractères plus do 
relief, aux passions plus d'intensité. 

J 'ai bien aimé Je langage figuré qu'elle met dans la bouche 
de ses personnages indiens; c'est le langage de la nature: 
il est aussi riche, aussi imagé, aussi grandiose que la naturo 
vierge et champêtre du nouveau monde. Les fiancés d'outre 
tombe sont un récit où l'intrigue est presque nulle, mais où le 
bon côté retrace la férocité du peau-rouge, le dévouementdu 
missionnaire de la Nouvelle-Franco, la précocité de la naïve 
enfance de l'indienne, la valeur guerrière de l'homme blanc; 
c'est historique, c'est national, c'est même patriotique. Je 
prédis un succès pour la seconde nouvelle qu'il plaira à d'au
tour livrer au public. 

Nous devons à la plume do Madame ISABELLA CAMBKLL, 
do Québec, une charmante Nouvelle intitulée The Inner Life, 
Mowjh and srnooth, or Mo I for the Australian Oold Diggings 
(1805) ; à ABENEZER CLKMO (1831-1860), The life and adven-
turesof Simon See/c; or Canada in altshapes (1858), Canadian 
Mornes, or the mystery solved, légende qui a été traduite en 
français par M. E. H. Chevalier ; à J . N. DPQUET, Le viri-
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table petit Albert, ou secret pour découvrir un trésor ( 1 8 6 1 ) pp . 

143 ; au D r . W A L T E R H E N R Y , Triflesfrom my portfolio (1839) 

on 2 volumes . 

Br i l l an t s écrivains que nos romanciers . l i tWrateursde mér i te , 

tour à tour gais ot a imab les , graves e t solennels, contours à 

la fois naïfs ot émouvan t s , qui laissont e r r e r leur imaginat ion 

vagabonde clans les r i a n t e s régions de no t re histoire ot qui 

o r n e n t d e s richos couleurs do leur pa le t te le frontispice du 

t emple do la l i t t é ra tu re canadienne. E u x aussi ont dro i t à 

ce t t e lounngo que le c r i t ique consciencieux sait d i sce rner à 

propos . Ils ont contr ibué, pour u n e bonne par t , à donner 

aux le t t r es canadiennes le fonds d 'or iginal i té qu'olles p e u v e n t 

revendiquer . Trava i l l eurs honorables, i ls ont écr i t A u n e 

époque difficile, sans espoir do rénuméra t ion pécuniaire, cul

t i van t l ' a r t pour l 'ar t lui-même. 

O n le voit, on le sont, ils appa r t i ennen t tous à la mémo 

•école e t le sen t iment qui les a formé d'abord ot qui loa a 

guidé ensui te leur es t commun à tous. Leur manière est la 

mémo, ou à fort pou d 'excoption près . Si l'on excepte Do. 

Bouehcrvi l le , et Mar in et te qui m a r c h e sur les t races de co 

dern ie r , ils se compla isent dans les beautés do détails, loin 

du t racas e t des inc iden ts t rag iques . L e u r s récite se ressem

blent pa r la s implici té e t le na tu re l , développant, do pré

férence, dos passions douces aux passions violentes. U s 

bu t inent do fleur en fleur ot do p ré en p ré , commo Bou rossa 

et Gérin-Lajoie. L e bonheur domes t ique e t c h a m p ê t r e e s t 

pour eux la plus hau t e expression du bonheur su r la t e r re . 

N i l 'éclat des cours, n i le tumul te des villes, ni la pompe des 

g r a n d s n ' a t t i r e n t leurs regards . L e t h è m e de leur composi

tion est canadien : il reflète l ' image l impide do la vie cana

d i e n n e J e a n Rivard no désire r i en t a n t que la prospér i té 

de son villago e t les joies de la famille ; Charles Guérin 

borne ' son ambit ion à la mairie d e son canton ap rès avoi r 

ambi t ionné , dans sa jeunosso, la toge do d'Aguessoau ; Jaoque» 

e t Mûrie s'en von t p lan to r leur t en te dans la pet i te Cadie, où 

lo bonheur domest ique peu t seul éloigner d'eux le souvenir 

d e s ma lheu r s de la dispersion. 
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Le tnlont de Bourassft, de Gérin-Lajoie et do Chauveau 
80 ressemble, et je ne sais à qui donner la palme. Le premier 
à certainement reçu davantagede la nature ; nul n'a sa déli-
«rtesse et son goût exquis et, n'étaient certaines faiblesses do 
liaison entre les différentes parties du livre, je ne lui con
naîtrais pas do rivaux. Gérin-Lajoie se soutient mieux, et 
comme Bourassa, il a, à un haut degré, le sentiment des beauté s 

de la nature. Tous doux sont artistes et poètes. Sans être 
brillante et pompeuse leur prose à tout le charme d'un chant 
de rossignol au printomps, d'une fleur des champs au milieu 
des ronces. J'admire l'exquise délicatesse de l'un et lo natu-
rol charmant de l'autre. Ils sont pour la prose ce qu'est 
Lemay pour la poésie : des amante passionnés de la nature 
champêtre ot dos douces joies de la vie domestique. Ils modu
lent leurs pensées sur un instrument rustique qui BOupire des 
accords éoliens au gré de leurs désirs. Chauveau est plu 8 

brillant, mais moins naturel :il est plus littérateur qu'artiste-
Il pose. Sa phrase est polie et travaillée. Il doit un peu sa 
réputation au fait d'avoir ouvert ia liste do nos romanciers 
et d'être, pour ainBi dire, le père de l'école nouvelliste. Le 
talent de Madame Leprohon la rapproche assez de ces trois 
écrivains. Elle recherche, elle aussi, les scènes de la vie 
domestique et les épisodeB de la vie canadienne. 

Mais lorsqu'il s'agit do s'élever au-deBBus du roman de 
mœurs, do dramatiser un récit, de le varier par l'intrigue, 
les incidente, los aventures chovaleresques et lès situations, 
difficiles, je n'hésite pas à acclamer LeBoucherville. C'est 
suivant moi, de tous nos écrivains, celui qui se rapproche le 
plue de l'idée du genre, qui en embrasse le mieux l'ensemble et 
les détails. Il intéresse : ce mot rend toute ma pensée et 
fiait tout son éloge. Sous le rapport de la conception du 
pian et de l'exécution du réoit, il n'a pas de rivaux. Mar
motte peut l'imiter, mais ne l'égale pas. Mais l'autour de 
l'Intendant Bigot a une belle qualité, celle de puiser dans 
l'histoire du Canada lo sujet do ses romans. Faucher de St. 
Maurice finira peut être par arriver jusqu'à DeBoucherville, 
«'il v o n t I n T ' « , I : i„ a«„:v,: i :*i -î.. 
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talent et les ressources de sa belle imagination. Supérieur à 
eux tous pour la richesse du coloris, l'abbé Casgrain semble 
préférer les écrits historiques aux puros inventions de la 
fiction. Je n'ai pas le courage do le déconseiller. Contour 
aimable et peintre de mœurs, DoGaspé a dans sa spécialité 
de causeur une supériorité assurée L'esquisse de mœurs 
compte un interprète sûr et parfait dans la personne de 
Taché. Mieux que personne il a saisi lo côté ossontiellemont 
canadion de la vie sociale on Canada. Ses écrits sont impré
gnés de cette odeur locale qui sont le terroir canadien à 
cent lieues de distance. 



CHAPITRE VI. 

Sc ience . 

La dclenf* et tes pnya jennc.-i.-Xos premiers garants.—L'absence de capi
tal)».—Science oratc.-tfeiencc écrite.—Scicnc-s naturelle*:—L'abbé 
Provaneber —Sir Logan.—Da«rson.—Dr. Crovier.—Billingp.—L'abbé 
JJranct.—n™rn»ton—L'abbé Moyen—Bagg—Lemoinc—Sterry Himt 
—Mme. 8'icppcrd.—Baillargé.—Fleming.—Ashc, etc.—Médecin» :— 
Grain— Hington.—Le guide pratique des sœurs grises.—L'Union 
médicale, etc.—Agronomie :—F. Perrault..—Evans.—Dr. Larue.—J. 
Perrault.—Smith.—-Ossn.Ye.—L'abbé Pilote.—Dawson.-Anderson.— 
Thibault etc.—Enseignement :—L'Abbé Holmes.—Dr. Meilleur.—Va» 
M e —L'abbé Bueharmc—Mgr. Langeyin.—Siizor.—L'abbô Maguire— 
Sftocter.—L'abbé Marcoux.—L'abbé Odclin.—Constantin.—Les frères 
r>*aol tiiert.—L'abbé ifcllecourt.—L'abbé Mailloux, e t c . - Apologétique : 
—Mgr. LarocquB.—Mgr.Lafiéche.—Mgr. Bourgat — Fulford.—.fenkiuB. 
L'abbé OuilUune.—Le 1*. Braun.—Mathieson.—Hoe,etc.—Béanmé. 

Dan» tontes les sociétés bien organisées le "progrès se 
manifeste par le développement des sciences, expression de 
l'idée du Vrai, cotte semence divine quo Dieu a jeté dans 
l'âme des créatures raisonnables. 

Dans un paya jeune où toute l'énergie do la population est 
appelée à vaincre les obstacles qu'opposent la naturo et ses 
éléments, la culture-dos sciences est nécessairement négligée 
C'est l'impérieuse nécessité qui formule cotte loi. Mais 
aussitôt que les premiers besoins du corps sont satiefaits, 
l'esprit, toujours invoutif et toujours avide de connaître et 
d'apprendre, lait dos efforts pour roprendre le temps perdu. 
La plus grande comme la plus noble ambition do l'hommo 
est de se donnor les jouissancos qui satisfont l'intelligence. 
Jl travaille a l'obtention do co bonheur avec l'énergie qu'il 
déploie pour sustontor son existence corporelle. C'est pour 
lui une question do vie ou de mort I 

Pendant longtemps nos pères, ces pjoux do la forêt, qui 

http://jennc.-i.-Xos
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enfonçaient avec un bras d'acier la haelie dans la cimo dos 
arbres, n'ont pu cultiver que les bons sentiments do leur 
cœur. Grands dans leur ignorance parccqu'tU so sont 
trouvés dans dos circonstances difficiles, ils doivent regarder 
d'un «cil d'envie, du séjours bienheureux qu'ils habitent, loura 
descendants qui, tout en se préservant des écarts do l'esprit, 
se sont instruits poar mieux connaître Dieu et l'aimer 
davantage ! 

Le Canada n'est pas précisément ce qu'on peut appolor un 
pays instruit. L'éducation n'ost pas encore assez généralisée, 
la classe pauvre est ignorante, ou l'éducation qu'ollo reçoit 
est insuffisante. Mais ceux qui ne savent pas lire ot écriro 
font exception, tandisqtie c'était tout le contraire autrefois. 
Je puis ajouter que la génération qui pousse rendra dos pointa 
à colle qui s'en va. 

Ici les véritables savants peuvent se compter. Cola so 
comprend. Bien pou do personne», joignant au goût do 
l'étude uno position indépendante et les aptitudes nécessaires, 
ont pu so livrer entièrement à la découverte des secrets quo 
recèlent les sciences abstraites. Le plus souvent ces sa
vants ont consacré lour vie aux devoirs pénibles du profes
sorat. C'est là qu'ils eo sont formés. Absorbés par cotte 
tâche, il n'ont pu trouver do loisirs pour produire Aussi, 
lour réputation est ollo, on général, toute do tradition. On 
parle dos talents transcendants do M. A., des connaissances do 
M. B., dos facultés rares do M. C, mais où sont lotira œuvres ? 
Que laissent-ils derrière eux ? Comment la postérité los 
connaîtra-t-clle ? La plupart du temps cos louanges sont 
méritées : il y a tel homme qui dans sa profession so placo 
l'égal de Biehat, Toullior, Say ouStorry ; sos conseils sont dos 
oracles, ses avis dos axiomes do sagesse, ses succès do 
pratique uno gloiro véritable. Mais encore, qui le saura, 
qui l'affirmera dix ans après sa mort ? La postérité no re
cueille quo ce qui prend uno forme sensible : le livre est 
i'expreusion des idéos do l'homme, le canal au moyen duquel 
il communique avec los générations. L'autour vit avoe son 
œuvre ot le succès du livre rejaillit sur l'écrivain ; tous deux 

w 
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ne forme plus qu'un seul tout inséparable, comme deux mor
ceaux de cire fondus dans un même moule. 

(Test pourquoi le devoir du 'critique est de ne s'attacher 
qu'à ce qui a une forme, un corps. Un livre est une créa
tion. Le critique oublie l'homme et juge l'écrivain qui se 
personnifie dans sa création. Toute provenance littéraire 
ou scientifique est à l'écrivain ce qu'est le fruit à l'arbre ; 
c'est la marque qui fait aimer l'un ou méestimor l'autre. 

Sans aller plus loin jo ronds donc hommage à tous ces 
noms illustres dans l'enseignement, à ces citoyens distingués 
qui se sont dévoués pour l'avancement intellectuel de la 
jeunesse canadienne. La plupart ont droit à un juste tribut 
d'éloges. S'il n'ont pas déponsé des flots d'encre pour con. 
fier leurs connaissances au papier, ils ont fait mieux à une 
époque où l'ignorance avait besoin d'être combattue jusque 
danB ses plus grossiers retranchements. Ils ont communi
qué leurs connaissances de vive voix à leurs élèves. Le 
loisir d'écrire n'a pû venir que dans un temps où la parolo 
ne restait pan sans écho, ni ne manquait de sujets habiles 
pour s'en servir. 

Si nous n'avons pas do savants dont les noms aient eu beau, 
coup de retontinsemont à l'étranger, il nefautpas en conclure 
que notre littérature est veuve do ces graves personnages. 
Non, l'époque qui commence nous en fournira plusieurs, 
plus qu'on le croit généralomont. J'aperçois dans chaque 
branche do l'arbre social des boutures qui promettent do 
belles fleure et d'excellents fruits. Advienne le temps de la 
floraison et celui de la maturité, et en cela comme en beau
coup d'autres choses notre pays ne restera pas en arrière 
des au trot? nations. 

Toutefois, no soyons pas pessimistes, recueillons ce que 
nous avons. Nous on formerons un bouquet qui ne déparera 
pas Jo jardin littéraire do notre jeune pays. Tous ceux qui 
8'occupont do sciences naturelles ou exactes, dans la méde
cine, dans renseignement, dans l'éducation, dans l'agronomie, 
dans la religion, trouveront ici une place. 

L 'ABBE PROVANCHEH a rendu dos services incalculables à 
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1» science on Canada. La Flore Canadienne, Le Traité ilémm-
tairc de botanique et Le Naturaliste Canadien sont des ouvra
ges qui le placent au nombre dos savante et des littérateurs 
de notre pays. Ces œuvres sont dénature à attirer lea regard» 
de l'Europe savante sur le Canada. 

Dire ce qu'il a fallu de travail, de patience et d'énorgie à 
l'autour de la Flore Canadienne pour parfaire cetto œuvre que 
je peux appeler colossale, est chose qui se conçoit facilement 
lorsque nous jetons les yeux sur ces doux volumes remplis 
de mots techniques et de considérations savantes. Cet 
ouvrage, qui est do beaucoup le chef-d'œuvre du savant abbé, 
contient la description de toutes les plantes des forêts, 
champs, jardins et eaux du Canada. E t qui aurait songé 
avant l'apparition de ce livre que notre pays put offrir à 
l'œil du naturaliste plus de 800 spécimens de plantes 
différentes, originaires à notre sol? Chaque plante est classée 
à la placo que lui indique la science, avec sou nom botanique, 
«es noms vulgaires, français et anglais ; indiquant son par
cours géographique, les propriétés qui la distinguent, 1© 
modo de culture qui lui convient, ete. 

Plus de 400 gravures ornent l'ouvrage et en font un livro 
irréprochable. A la fin du second volume se trouve un 
vocabulaire dos termos techniques et une table analytique 
résumant en quelques pages tout le travail de l'auteur, 
et offrant au lecteur une grande abréviation 4 «es reeher-
chos. 

La Flore fait suite au Traité élémentaire de botanique, publié 
en 1858. Dans ce dernier ouvrage l'auteur pose les principes 
et dans les premiers il les mets en pratique. La brièveté et 
la concision avec lesquels les principes de la science y sont 
éttoncés, mettent ce petit traité au premier rang parmi les 
ouvrages élémentaires dans cette branehe. L'auteur divise 
son sujot en trois parties principales, se rattachant a Iastruc-
ttire organique, atix propriétés physiques, aux loi» do la 
végétation, à la classification et à la nomenclature des 
plantes., L'auteur a rempli cette tâche avec soin et méthode. 
La connaissance profonde qu'il avait de son sujet a contribué 
à rendre ce traité précieux. 
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Dans le Verger Canadien il s'agit surtout des arbres frui
tiers, de leur culture, de leur perfectionnement, de leur pro
pagation, enfin de la conservation de leurs fruits. L'objet de 
l'auteur, qui est un amateur pratique du jardinage, est de 
faire connaître les fruits qui peuvent être cultivés avec 
succès dans notre climat. Sa longue expérience de ces ques-< 
tions lui a permis de modifier les prescriptions données par 
les meilleurs ouvrages français, anglais et américains. C'est 
donc un manuel pratique, spécialement adapté au Canada, 
que M. l'abbé Provancher a écrit avec un soin tout particu
lier. 

Le savant Aoriste continue sa tâche dans le Naturaliste 
Canadien, publication mensuelle, fondée en 1868, qui forme 
déjà cinq volumes. Cette revue scientifique s'est soutenue, 
grâce à l'énergie et à l'esprit large, éclairé et entreprenant 
de l'auteur. Espérons que ses généreux efforts seront récom
pensés, que les sciences naturelles se vulgariseront ici. M. 
Provancher est considéré comme le véritable promoteur de 
•cette belle étude de la nature. Il est devenu l'oracle du pays 
chaque fois qu'il s'agit de trouver une solution à ces ques
tions insolubles à la plupart d'entre nous. Un phénomène 
inaccoutumé vient-il nous embarrasser, que la presse est una
nime à en appeler directement au savoir du modeste abbé 
qui, avec la meilleure giâce du monde, se hâte de l'expliquer. 
C'est un témoignage aussi flatteur que mérité, Le Naturaliste 
Canadien, je l'espère, continuera encore à répandre parmi les 
rangs de la société canadienne, le goût des études sérieuses 
et des travaux d'histoire naturelle et des sciences abs
traites. , 

Nous avons encore de cet auteur un Essai sur les insectes 
et les maladies qui affectent le blé. 1857, pp: 38, et Tableau 
chronologique et synoptique des principaux faits de l'histoire du. 
Canada, tout civile etpolitique que religieuse, depuis sa découverte 
jusqu'à nos jours, avec les synchronismes de l'histoire de France, 
d'Angleterre et de l'Eglise, 1859, pp 100. 

SIR WILLIAM EDMOND LOGAN a dirigé l'exploration géo

logique du Canada depuis 1842. La réputation qu'il s'est 
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acquise dans cette étude, ses connaissances variées, la faci
lité avec laquelle il écrit sur des sujets scientifiques, l'ama
bilité de ses manières, la simplicité de ses goûts et les ser
vices qu'il a rendus au pays lui donnent un rang distingué 
parmi nos célébrités contemporaines. Tandis que Garneau 
et Ferland inauguraient chez nous les fortes études histo
riques, ce savant infatiguable ouvrait un champ vaste et 
nouveau à l'étude de la géologie. Avant lui les MM. Bou-
chette s'étaient signalés par leurs travaux géographiques, 
mais la science géologique proprement dite ne comptait que 
peu ou point d'adeptes en Canada. 

Le père de Sir W. Logan, un loyaliste de vieille roche, 
vint se fixer en Canada lors de la déclaration d'Indépendance 
des Etats-Unis, en 1716. Son fils, qu'on peut surnommer le 
Cuvier du Canada, naquit à Montréal en 1*798. Le jeune 
Logan fut envoyé en Ecosse à l'Université d'Edimbourg pour 
y faire ses études. Après quelques années employées dans 
le commerce, Sir William se livra à ses travaux favoris, 
l'étude du globe. Homme en 1829 gérant d'une compagnie 
pour l'exploitation dos mines de cuivre, dans la Province 
de Galles, il publia peu après un mémoire très érudit sur les 
mines de charbon du Pays de Galles, ouvrage qui lui valut 
une mention honorable de Sir Henry de la Bêche, un des 
géologues les plus distingués de l'Angleterre. 

Il revint en Canada en 1871 où il utilisa ses connaissances 
géologiques en publiant des mémoires remarquables sur 
les richesses minérales de la Nouvelle-Ecosse et de la Penn
sylvanie. Son étude sur l'accumulation de la glace dans le 
fleuve St. Laurent mérita les éloges les plus flatteurs de la 
part de George Stephenson, l'immortel ingénieur du Pont 
Victoria, qui se plaisait à redire qu'il avait trouvé dans ce 
travail des données précieuses par lui utilisées pour la 
construction des piliers qui soutiennent ce viaduc impo
sant. 

Nous devons à Sir "W. Logan la fondation de l'exploration 
géologique. C'est son œuvre capitale, et c'est pour nous une 
œuvre éminemment nationale. Le résultat des travaux de 
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cette association sont savamment exposés dans les rapports 
de la commission depuis 184T jusqu'à 1 8 7 0 . 

M, Logan a fait faire un pas immense aux sciences 
géologiques en Canada. Ses théories, souvent combattues 
par les académies des sciences de Londres et de Paris, ont 
fini pa r l'emporter, et le nom du savant canadien se place à 
Côté des Murchison, des Lyell, des AgasBiz, des Humboldt, 
e tc . 

Les principaux, ouvrages du savant géologue sont d'a
bord les Rapports géologiques {Reports of the Canadian Geologi-
cal Survey) au nombre d'une vingtaine de volumes; Geohgyof 
Canada, embracing the resuit of ail explorations, between 1 8 5 8 
and 1 8 6 3 ; pp, X X V I I - 9 8 3 , in-8 ; Canadian organic Remains ; 
1 8 6 5 , pp. 1 5 7 i n - 8 ; Atlas and map to accompany the geohgy of 
Canada, 1 8 6 3 , pp . 4 2 , in-8 ; Palœozoic fossils, by E. Billings. F. 
&. 8., Pakeontologist to the survey, 1 8 6 5 , pp 4 2 6 , in-8. Esquisse 
géologique du Canada. Pour servir à l'intelligence de la carte 
géologique et delà collection des minéraux envoyés à l'Fxposi-. 
tion Universelle de Paris, 1 8 5 5 , par MM. Logan et Sterry 
S o n t , pp 1 0 0 , i n -12 ; un semblable ouvrage pour l'Exposi« 
t iôn Universelle de Londres ; 1 8 6 2 , pp 8 8 . Ajoutons à cela' 
u n nombre considérable d'articles scientifiques écrits dans le 
Qanadian Journal, le Canadian Naturalist et les Transactions 
cf the Geohgical Society, de Londres. 

Pa rmi les hommes de mérite qui, en Canada, continuent 
la tâche de Sir W. Logan, il faut mentionner MM. Murray, 
S te r ry Hunt, Billings, Michel et Selwyn. 

JOHN WILLIAM DAWSON, naquit en 1 8 2 0 . Principal de 

l 'Université McGill. Es t connu comme médecin et comme 
géologue ; il jouit d'une réputation américaine et ses opi
nions font loi sur la plupar t des sujets qu'il a écrit. Le nombre 
e t l'importance de ses travaux scientifiques nous donnent 
une haute idée de ses talents et de son amour du t ravai l ; aussi 
M. le Principal est-il, aux yeux d'un grand nombre de ses ad" 
mirateurs, l 'homme le plus versé dans les connaissances 
géologiques et d'histoire naturelle que nous ayons en Canada, 
L a Nouvelle-Ecosse, lieu de sa naissance et séjours de ses 
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plus belles années, lui doit une étude approfondie de 
son sol, de ses richesses minières, de ses plantes, etc. ; il l'a 
étudiée sur toutes ses faces : aussi, parmi les Néo-Ecossais, 
sa célébrité est-elle égale à celle de Sir GEORGE DTTNCAN, 
(1821) un des écrivains les plus féconds et les plus savants 
de la Nouvelle-Ecosse. 

Ce n'est pas en quelques pages que la vie laborieuse et les 
t ravaux immenses du M. Dawson peuvent être appréciés à 
leur juste valeur ; pour que l 'analyse fut complète il faudrait 
un livre. Nous ne ferons que citer les titres de ses princi
paux ouvrages, laissant à d'autres le soin d'en apprécier le 
mérite intrinsèque : l o Handbook of Geography ; and Natural 
History of Nova Scotia (1858) pp. 95. 2o Reports on schoolsof 

*Nova Scotia (1860-1-2.) 3o Acadian Geology ; anaccountof the 
geological structure and minerai ressources of Nova Scotia 
(1855) pp. 458 ; 4o Inaugural discourse on the course of colle-
giate Education in British North America 1855 pp. 29 ; 5o 
Contributions toward the improvement of agriculture in Nova 
Scotia (1856) pp. 280 ; 6o Archaïa ; or studies of the cosmogony 
•and Natural Exstory of the Eebrew scriptures (1860) pp. 400 ; 
lo Air—Breathers of the coalperiod : a descriptive account of 
the remains of land animais found in the coalformation of Nova 
Scotia ; with remarks on their bearing on théories of the formation 
ofcoal and of the origin of species, with illustrations (1863) pp. 
81 ; So First tessons in scientific agriculture for schools and pri-
vite intruction (1864) pp. 208 ; 9o On some points in the His-
tory and Prospects of Protestant Education in Lower Canada 
(1864)pp.20; 10o Dutiesof educatedy'oungmen in British America 
(1865) ; l l o Geological excursion in Prince Edward Island 
(1872) ; 12o On the moulder formation and superficial Driftof 
Nova Scotia (1847) ; 13o On the mode of occurrence of gypsum 
in Nova Scotia (1847) ; léo On the mersones and arvicola of 
Nova Scotia (1856) ; 15o On the Lower Corboniferous or gypsi-
ferons formation of Nova Scotia (1844) ; 16o On the Newer 
coal formation of the eastern part of Nova Scotia (1844) 17o 
Notice of some Fossils found in coal formation of Nova Scotia 
.(1846) 18o On the new red sandstone of Nova Scotia (1847) ; 
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19o Of the coloring matter of Med sandstone, and the white Beds-
associated' with them ( 1 8 4 8 ) ; 20o Notice of the gypsum and 
Plaster cove (1848) ; 21c Notes on the red sandstone of Nova 
Scotia (1852) ; 22o On the remains of a reptile and a land 
shell in an erect Fossil tree in the coal measures of Nova Scotia 
(1851) : 23o On the Âlpert mine, New Brunswick ( 1852) ; 24o J 

On the coal measures of the south Joggins (1853) ; 25o On the 
structure of the coal fields of Pictou ( 1853) ; 25o Notice of the 
discovery of a reptilian skull in the coal of Pictou ( 1 8 5 4 ) ; 26<? 

On a modem submergea Forest at Fort Lawrence in Nova Scotia 
( 1 8 5 4 ) 2*70 On the Lower carboniferous coal measures of British 
America (1858) ;28o On the vegetable structures in coal (1860) 

Thestory ofthe earth and man (1872) pp. 420. 

Plusieurs de ces écrits parurent dans les Proceedings and 
Journal of the geological society of Lohdon, dans le New Philo-
sophical Journal (Edinburgh) et dans les Proceedings of the 
Royal society of Edimburgh et dans le Haszard's Gazette. 

"Une têtejjcarée, un front haut et large, de longues mèches 

de cheveux blanchis par l'âge, l'étude, la méditation, le tra

vail de la pensée,' mais rembrunis par les artifices magiques 

de l a chimie ; une moustache à la Kubons, de grands y e u r 

fatigués par les veilles et l 'examen microscopique de l'infini-

ment petit ; des épaules larges, bien assises sur un large 

estomac et une corpulence obèse ; un certain négligé dans la 

tenue, beaucoup de bonhomie ; causant géologie, astronomier 

physique, sciences naturelles avec les petits enfants ; aimant 

la nature qu'il a étudiée depuis trente ans sous ses diverses 

modifications minérales, animales et végétales ; une mémoire-

prodigieuse, un coup d'œil des plus sûrs, une pénétration des 

plus subtiles, une ardeur infatiguable pour le travail, un désir 

insatiable de savoir et de comprendre surtout par l 'analyse ; 

à la fois peintre et musicien, forgeron et mécanicien, médecin 

et menuisier, microscopiste et géologiste, pajéontologiste et 

malacrologiste, astronome, chimistre, minéralogiste : tel est 

le DR. JOSEPH ALEXANDRE CREVIER. 

I l naquit au Cap de la Magdeleine le 26 février 1824 ; fit 

ses études classiques au Collège Ohambly et partie au Collège 
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St. Hyacinthe, et ses études médicales au Collège canadien 
de Montréal ; fat admis à la prat ique de la médecine le S 
mai 1849 ; prat iqua pendant douze années à St. Hyacinthe 
et dix années à St. Césaire; vint se fixer à Montréal en 1872; 
de41852 à 1871, fut professeur privé de médecine et de sciences 
naturelles. 

Le Dr. Crevier n'a pas encore beaucoup écrit, mais sa ré
putation de savant est si bien établie qu'elle est devenue amé
ricaine. 

I l a été admis membre de la Société Scientifique des Etats-
Unis et membre de la Société d'Histoire Naturelle de Québec. 
Pendant trente ans il a voué tout le temps que la pratique 
de sa profession lui laissait pour sonder les secrets des 
sciences abstraites : géologie, astronomie, botanique, zoologie, 
physique, chimie; et il a, pendant cet espace de temps, réussi 
à former un musée renfermant plus de 16,000 spécimens d'his
toire naturelle, dont 15,500 appar tenant au Canada. I l a 
collectionné lui-même cette masse énorme de coquillages, de 
spécimens géologiques, zoologiques, botaniques, etc., qu'il 
vous désigne et exhibe avec tan t de satisfaction. Ce n'est pas 
tout : il a étudié et dessiné d'après nature 450 zoophites infu-
soires microscopiques appartenant à la faune canadienne, 
représentés sur une dimension de 500 kilomètres ; plus de 100-
plantes microscopiques appar tenant à la famille des algues 
et champignons ; exploré et étudié la formation géologique 
des lits de nos grandes rivières et de nos petits ruisseaux, 
plus particulièrement la Rivière des Hurons, l 'Tamaska, le 
Kichelieu, desquels il a extrai t plus de 200 fossiles. Il 
a interrogé et sondé les flancs des montagnes de Békeil, 
fouillé les entrailles des monts Rougemont, Tamaska, John
son, Montréal et même les carrières de St. Dominique. C'est 
dans ce dernier endroit qu'il a découvert le nouveau fossile 
" Pleurotomaria Crevieri," inconnu aux géologues et que M-
Billings, l 'éminent paléontologiste du gouvernement, a dédié-
à l 'auteur de la découverte. Ajoutons à cela des observations 
météorologiques et des recherches astronomiques par le 
secours du télescope. Les spécimens dont je viens de par-
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1er seront décrit au long dans un ouvrage que l'autour ost 
sur lo point do publier, intitulé : " L o Microscopique." 

Tout lo monde connaît lo fameux spéfiquedu Dr.Crevicr : 
" l'anticholérique." Il a décrit la cause du choléra asiatique 
dans un pamphlet publié en 1854. La scioneo n'a pas en
core dit son dernier mot sur ce spécifique. Advienne une 
nouvelle épidémie! s'il réussit à la déjouer, lo nom de l'in
venteur passera à la postérité à côté do ceux dos plus grands 
bienfaiteur» de l'humanité. 

Voici la liste dos principaux travaux do M. Crovier, pu
bliés dans lo "Naturaliste Canadien: lo . Etudes sur la 
mort apparente et la mort réollo ; 2o. Etudes sur les Zoo-
phytes infusoiros du Canada; 3o. Etudes sur les propriétés 
du venin du Crapaud canadien, Bufo Américana; 4o. Ana
lyse chimique du venin du Crapaud canadien; 5o. Tableau 
de météorologie pour le comté do Rouville; 60. Etudes sur 
les éclipses et les tremblements de torro. 

J 'espère que dos circonstances hourousos permettront au 
savant docteur de publier prochainomont tous les travaux 
qu'il a actuellement dans ses cartons ; jo lui conseille seule
ment de soigner son stylo afin que l'écrivain soit à la hauteur 
du savant. Il no mo reste plus qu'un mot à ajouter : je no 
prétonds pas porter un jugement, ni condamner ici l'écolo à 
laquelle appartient lo savant docteur. Pour cola il mo fau
drait discuter do scionco et ce n'est pas mon droit de le faire. 
Qu'il mo suffîso do diro que jo n'admets point les conclusions 
de l'écolo matérialiste. Elles sont froides comme lo marbro, 
tristes commo la mort, vaguos comme lo néant. Ma raison 
les rejette commo mon cœur. Hélas 1 la matièro a cela do 
dangereux que les plus belles intelligences se souillent à son 
contact. 

E L K A N A H J3ILI.INQ8, écrivain paléontologique et géologique 
distingué, fonda en 1856 le Canadian naturalist and geolo-
gi$t. Co journal a été longtemps le véritable arsenal des 
eciencos naturelles dans co pays. On y trouve un grand 
nombre d'articles marqués au coin delà plus grande érudition. 
M, Billinga pri t une part active dans la rédaction du Canadian 
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Journal ot du Silliman's Journal. Il obtint, en 18C3, une 
médaille d'honneur du jury do l'exposition universelle de 
Londres, et on 1867, la société historique do Montréal lui 
«onféra le mémo honneur. 

Le nombre des écrits do cet auteur ost considérable ; on 
voici la liste. 

Dans lo Canadian Naturalist :—lo Introductory, Eiova-
tion and subsistance of land, various théories of tho Karth, 
Origin of stratified rocks, European and American formations) 
Oeographical distribution of tho lnttor in Canada. 1850; 
2o On tho nomenclature and classification of animal kingtloni 
3o Fossils of tho Potedam sandstono, sea-weeds, shells, and 
footprints on tho rock at Boauharnois ; 4o On. sorno of tho 
characteristic fossils of tho Lowor Silurian rocksof Canada ; 
5o On the Crinoidoa or stono Lilios of tho Tronton ] àmestono» 
with a description of a new species ; Co Fossils of the Uppor 
Silurian Eocks, Niagara and Clinton groupa ; 7o Natural 
Matory of the mooso Deor (Alces Amcrkanà) ; 8o The n o r 
therû Roindeer,orBarron Ground Caribou (Tarandusurcticus) 
9o Tho woodland Caribou (Tarandus hastalis) ; lOo On tho 
commqn Deor (Cervis Virginianius) ; l l o O n tho Wapito, or 
Canadian stag (Eluphus Canadenm) ; l l o On tho Mule Deor 
(Cervus Mucrotit) ; 13o On tho American or Black boar 
(Umts Americanvs) ; 14o On the Grizzly Boar (Urmtferox) ; 
15o On tho whito or Poiar Bear (Umu maritxmut) ; 16o On 
the Cinamon Bear (Vrsus Çinamomum) ; 17o On the fossil 
Corals of the Lower Silurian Rocks of Canada ; 18o On 
8ome of the technioal terms usod in tho description of fosidl 
shells ; 19o On some of the fossil shells of tho Niagara and 
Clinton Formations ; 20 Ornithology ; tochnical terms ; 
21o On tho Kobin, or migratory Thrush, [ Tardu» migratoriui] 
22o On Black Duck (Ami obscura) ; 23o On tho wood Duek 
(Anae sponsa) ; 24o On tho green-wingod Teal (anat euro-
linensù) ; 25o On tho Bluo-winged Teal \amt Biscori] ; 26o 
On the niallard (ana* Boscha»); 27o On a sea gull shot at 
Ottawa ; 28o On the pigeon [EctopùM migratoria'] ; 29o On 
the species of woodpeckers observed in the vicinity of Ottawa; 
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30o A chapter of Eartliquakes ; 31o On some of the common 
rocks of the Brit ish P rov ince ; 32o On some of the lower 
silurian fossils of Canada ; 33o Natural. His tory of the wolf 
[canis lupus'] and its varieties ; 34o On the foxes of Bri t ish 
North America ; 35o On the Canadian Otter [Lutra Cana-
demis] ; 36o^On theJjBob-link or Kice Bird (Bolichonyx orzi-
vora) ; 37o Natural 'History of the wolverine of Carcajou 
[(Mo Zuscus] ; 38o On the Loup Cervier or Canadian L y n x 
[ Lynx Canadensis] and the B a y L y n x or wild. Cat o f the 
United States [Lynx Eufus] ; 39o Natural History o f the 
Bacoon (Procyon Lotor) ; lOo On some o f the game Birds of 
Canada; 41o i i On r the insects injurious to the wheat crop ; 
42o Description of fossils occuring in the silurian rocks of 
Canada ; 43o On the ter t iary rocks o f Canada, with some 
acconnt of their fossils ; 44o On the American Buffalo 
[Bison Américains] 45o On the Musk Ox [Ovihos Moschatus] ; 
46o The rôcky mountain sheep [ovis rnontana] ; 47o On the 
Skunk [mephitischinga] ; 48o On thé Canada porcupiné 
{Hystrix dorsata) ; 49o On the Northern Hare (Lepus ame-
riccrous) ; 50o On the mammoth and mastodon ; 51o On the 
several species of squirrels inhabiting the Bri t ish Proyinces ; 
52o 53o On the /g rea t Horned Owl [surnia Nyctea] ; 54o 
The enemies of |the wheat fly ; 55 Fossils o f the Hamilton 
group ; 56o On the iron areas o f Canada and the costat which 
they may be'worked, 1857 ; 57o On the Natural History of 
the Rossignol or Song^Sparrow (lringilla Meïodia); 58o Notes 
on the Natural History of the Mountain of Montréal ; 
59o On the Muskrat [Fiber Zibethicus] ; 60o On the rood 
shuek [Arctomys monox] ; 61o On the " Pisher," or Pékan 
" Pennants 'Marten " [Mustela Canadensis] ; 62o On the 
Beaver (Castor fiber) ; 6'3o On the gênera o f fossil Cephalo-
poda occuring in Canada ; 64o New Gênera and species o f 
silurian and'devonian formations of Canada, 1858 ; 65o On 
some new gênera and species of Brachiopoda, from the 
Silurian and Devonian B o c k s o f Canada ; 66o Description o f 
a new genus of Brachiopoda, and the genus Cyrtodonta ; 67o 
Possils o f the c'alciferous sandrock, including those of a 
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doposit of white limestone at Mingan, supposed to belong to ' 
the formation ; 680 Description of somo new species 0*' 
Trilobées from the lower and middle Silurian rocks of Cana 
da ; 69o Fossils of the Chazy Limestone, with description of 
new species ; 70o Description of a new palaeozoic starfish o f 

the genus Palaster, from Nova Scotia, 1860 ; 71o Description 
of some new species from the lower and middle silurian rocks 
of Canada ; 720 New species of fossils from the lower and 
middle silurian rocks of Canada ; 73o New species of fossils 
from the limestone near Point Levis, opposite Québec ; 
74o On certain théories of the formation of mountains ; 75o 
On some of the rocks and fossils occuring near Philipsburg, 
Canada East, 1861 ; 76o On the occurence of graptolites in 
the base of the lower silurian ; 77o Eemarks upon Professor 
Hall 's récent publication intitled " Contribution to Paleon 
to logy" 1862.; 78o Notes on some of the habits of thepine-
boring beetles of the genus monohamacus ; 79o On tho 
parallelism of the Québec group with tho Londeilo of Eng- -
land and Australia, and with the Chazy and Calciferous 
formations, 1863 ; 8O0 On the remains of tho fossil éléphant 
found in Canada ; 81 o Description of a new species of Phil 
lipsia from the lower carboniferous rocks of Nova Scotia 
82o On the genus stricklandia—proposed altération of the 
came. 

Dans le Ganadian Journal :•—1 On some new gênera and 
species of Cystidea from the Trenton limestone, 1854 ; 2 On 1 

the fossl corals of the devonian rocks of Canada west, 1859; 
3 -On the devonian fossil of Canada west, 1860. 

Dans le Sillùnan's Journal :—1 Note on a new trilobite 
' from the Potsdam sandstone vol. 30 ; 2. Additional note on 

Potsdam fossils ; 3. On the âge of thered sandstone formation 
of Vermont, vol 32 ; 4. Further observations on the âge 0 
the re'd sandrocks of Vermont ; 5 On Professor J. Hall 's 
claim of priority in tho détermination of the âge of red 
sandrock séries of Vermont, vol. 35 ; 6. On the genus cent 
tronella, with some remarks on some other gênera of Bra-
•chiopyda, vol 36; 7. On the classification of the subdivision 
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of McKay's gonus athyris, as determined by the law of the 
Zoological nomenclature, vol 44. 

Dans les Officiai Beportt and Works:—1. Eeport on the 
arrangement and classification of the geological muséum, 
with numorous descriptions of new fossils, 1857, pp. 98 ; 2. 
Report on organic remains, 1858, pp. 44 ; 3. Monographs of 
lower silurian Cystidoao and Asteridae, 1858 ; 4. A mono-
graph of the lower silurian Crinoidea 1859, pp. 172 ; 5. 
Palaeozoic fossils, with 401 woodcuts, 1865, pp. 426 in -8 ; 
6. Cataloguo of tho Palaeozosic fossils of Anticosti, with des
criptions ofsome of the species, 1866. 

M. Billings est, au dire des savants, la plus haute autorité 
de la Puissance en fait de paléontologie. Nous lui devons la 
description et même la découverte de plus de la moitié de nos 
fossiles. 

M. L'ABBE OVIDE BRUNET est professeur de botanique à 

l'Université Laval depuis près de 20 ans. C'est un véritable 
savant, aimant l'étude de la nature et ayant acquis, grâce à 
son talent d'observation et à sa mémoire heureuse, une répu
tation méritée do botaniste. Malheureusement l'écrivain, chez 
1 u i, n 'est pas à la hauteur du savant ; ses publications pèchent 
sinon par lo fond du moins par la forme. Nous avons de lui : 

Voyage d'André Michaux en Canada, 1861. Notices sur les 
plantes de Michaux et sur son voyage au Canada et à la Baie 
d'Jfitd&m, d'après son journal manuscrit et autres documents, 
1863, Catalogue des végétaux ligneux du Canada, 1867. Histoire 
des Picea qui se rencontrent dans les limites du Canada, 1866. 
Notice sur le Musée Botanique de V Université Laval, 1867. 
Notes sur les plantes recueillies par Vabbê Ferland, sur les côtes 
du Labrador, 1863. Eléments de Botanique et de physiologie 
végétale, 1868. 

Les Eléments de botanique sont de beaucoup l'ouvrage le 
plus important de M. l'abbé Brunet, je sais que cette compo
sition a essuyé une critique très-sévère de la par t d'un 
homme qui s'y entend, M. l'abbé Provancher (1). Pour ma 
part je me déclare incompétent à juger ce litige. 

(1) Viûe Naturaliste Canadien, vol. 11, p 144. 
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GEOBOE BK-ARNSTON publia dans le Canadien Ifaturalitt: 
I îcmarks upon the Goographical Distribution of the order 
Ranunculaccrc, throughout tho British possessions of North 
America, 1859 . On Plante in British possessions of North 
America, 1 8 5 8 . Of tho CrueifareTO throughout Bri
tish Nor th Amorica, 1 8 5 9 . Of tho Genus Allium in Bri
tish Nor th America ; Catalogue of Colooptora colloctod in 
the Hudson's Bay Torritorios, 1860 . Abridged Sketch of 
tho lïfo of Mr. David Douglas, Botanist ; Iîecollections of 
the Swans, and Gcoso of Iludson's Bay, 1861. Bomarks 
on the Genus Tutra and on the species inhabiting North 
America, 1 8 6 3 . 

M . Bearnston jonit d'une belle réputation de botaniste 
parmi nou6. Il est à la littérature anglo-canadienne ce qu'est 
l'abbé Provancher à la littérature franco-canadienne. Il n'a 
pas généralisé ses études, à l'exemple de notre compatriote 
d'origine française, mais il a vu à fond les questions qu'il 
t rai te ; elles offrent une étude complète, achevée et partant 
sùro : le lecteur peut se disponser d'y revenir. 

Le Cours Elémentaire de Botanique et Fbre du Canada, à 
l'usage des maisons d'éducation, par l'Abbé J . MOYEN, conv 
prend deux parties : les principes généi'auxde la Botanique, 
ot la description des plantos du Canada. On y a ajouté un 
appendice relatif aux plantos cultivées. 

Los principes, débarrassés do tous détails superflus ou d'an 
intérêt secondaire, exposés avec clarté et méthode, pourront 
être facilement compris et retenus même par les enfants des 
écoles primaires. 

Cependant rien n'a été omis de ce qui convient à une forte 
éducation comme la reçoivent les élèves de nos grands éta
blissements. C'est le témoignage que rend M . l'abbé Pro-
voncher, dans le Naturaliste Canadien ; " Nous nous plaisons, 
" dit-il, à reconnaître qne l'auteur traite la science des plantos 
" dans ce cours on homme qui la connaît et qui sait respecter 
" ses prescriptions. Quoique qualifié d'élémentaire, rien n'a 
" été omis, le cours est complet," 

La More n'est pas un livre destiné à être appris dans tous 



ses détail*. Lelude d'un petit nombre de groupes naturels, 
tels que celui des Remnculacécs, dos Rosacées, des Lilacées, 
etc., suffit pour donner une idéo convenable des familles 
végétales, et c'est à peu près tout ce qu'on peut se proposer 
dans un cours qui dure à peine quelques mois. Ce qui importo 
surtout, c'est do briser relève aux difficulté» de l'analyse 
pour lo mettre en état de continuer seul plus tard cotte 
étude. C'est uniquement dans ce but qu'a été rédigeo la 
nouvelle Flore du Canada. Toutes les plantes qui croissent 
spontanément en ce pays s'y trouvent décrites, mais la des
cription se borne aux caractères les plus «aillants, les plus 
propres à les faire reconnaître. Plus do détails auraient fati
gué l'élèvo sans lui être d'aucune utilité. Des clefs analy
tiques d'uno grande simplicité précèdent la description des 
familles, cello des genres ot aussi celle des ospècee, lors
qu'elles sont nombreuses, L'autour n'y fait entrer quo des 
caractères faciles à vérifier: ce sont prosquo toujours les 
feuilles et les parties 'e* plus visibles do la fleur qui les four
nissent, 

La Flore du Canada so tormino par un potit dictionnairo 
«ombiné avec une table généralo des matières. Ce diction
naire donne brièvement la signification des mots techniques 
ot renvoie en mémo tompsà la page dos Eléments où lomômo 
mot se trouve expliqué plus au long. 

STANLKY CLARK UAOO, 1820, numismatologuo' et archéa-

logue distingue-, a encore publié quelques hymnes sur Noël, 
Pâques et l'Ascension. Ses principaux traités sont: Notes 
on coins ; Being the flrst paper read before the numismatic »oci-
eiy of Montréal; Coins and Medals as aids to the study and 
vérification of Ifvly Writ, 1803. A Chronological Numismatic 
Compendium of txcelvc Çœsars, and a summary of remarquable 
events from the birth of Julius Cœsar M. G. 100 to the deathof 
St. John the Evengelist A. D. 110- The Ides of March, 1864. 
ArcheoliMjia Americana, 1864. Canadian Archeology, 1864. 27te 
Ântiquitics and kyends of Durham, 1866. The GoUi Diggefs 
Manuel, 1864. 

M. Bagg a rondti, comme on lo voit, do grands services à 
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la science en Canada. Les connaissances géologiques do 
notre soi no font que commencer à percer ; c'est une étude 
neuve encore pour nous. Nous no pouvons que gagner en 
étudiant la formation dos couches do notre terrain et la com
position do nos terres. 

Los travaux closLogan, des Bawson, des liant, dos Bagg, et 
de quelques autros encore, ont déblayé en partie la route, 
mais le champ qui nous est ouvert est encore vaste et spa
cieux : entrons-y courageusement et bientôt la géologie et 
rarchéologio seront on Canada sur lo même pied que l'his
toire. 

J ' a i maintenant à parler de M. JOHN MCPHERSON LXUOIN*. 

Outre ses nombreux écrits légendaires et historiques, que 
j 'a i mentionnés ailleurs, nous avons encore do sa plume 
féconde plusiours ouvrages de science, particulièrement sur 
l'ornithologie du Canada. Il écrit sur les sujets scientifiques 
avec facilité et abondance ; il intéresse en traitant dos ques
tions sérieuses. 

Los descriptions qu'il fait dos oiseaux du Canada sont fort 
bien touchées ; on y étudie leurs mœurs, on les voit travailler, 
on les entend chanter, on assiste à leurs courses champêtres 
et au berceau de leurs amours. M. Lemoine écrit la scienco 
en poète. 

On a de lui : Notes on land and sea Birds observed around 
Quebec,1859 ; Etudes sur les explorations articles de McClure, 
de McClintock, de Kane, 1860; Les pêcheries du Canada, 
1S61, pp. 146; L'Ornithologie du Canada, 1861, pp. 400; 
avec le Tableau ornithologiquo raisonné, 1864, pp. 40. Ce 
volume peut être considéré à bon droit comme une addition 
précieuse à l'ornithologie populaire de l'Amérique du Nord. 
Cet auteur a encore publié dans les Transactiom de 1866, un 
petit traité : On the birds of Canada, pp. 84. 

L'ornithologie de M. Lemoine est plus destinée aux litté
rateurs qu'aux naturalistes. La méthode, l'analyse, la clas
sification sont absentes. Il emprunto tout ou a peu près de 
Wilson, d'Audubon ou de Lesson. 

T. STERRYHUNT, ancien professeur do chimie à l'Université 
Laval, membre de plusieurs sociétés savantes d'Europe et 

x 



d'Amérique, a de rit des Note» sur les sources arides et les 
Gypses «lu Haut-Canada et une lecture sur Les volumes ato-
miquet. 

Napoléon I I I l'a fait chevalier delà légion d'honneur. 
On lui doit, outre BOB Rapports en sa qualité do chimiste 

et minéralogiste officiel, la Carte géologique et l'Esquisso 
Géologique sur le Canada. 

Son nom se place à côté de celui do Sir W. Ixignn sur les 
traces duquel il marche ; comme lui M. Hunt jouit d'une 
réputation européenne. 11 a fourni une foulo d'articles à la 
presse seientifiqtio de* Etats-Unis et do l'Angleterre, entr'au-
tres : On s»mc fcUtepathic Jincks, 1855 ; History of Ophrolytes, 
1859 ; KuphotidootSocOHSurité, 1859 ; Chemistryof Gypsums 
et dolomites, 1850; Minoralogy of Laurentian limostonos, 
1869 j Narite and Labradorito Rock, 1869 ; Val canoës ot 
Earthqttflkcs, 18G9 ; Goology of Eastorn Now-England, 1869 ; 
Goognc*y of tho Apalachioiu» and origin of Crystallino Rock», 
1871 ; On Alpine Geology, 1872, etc., etc. 

MADAMK WILLIAM BtœrHAitn a mérité une médaille de la 
«oeiété Httératro et historique de Québec pour son " Essai 
«ur la Conchologio des environs do Québec." On a encore de 
cette femme distinguée " Notes on nome of the song Birdsof 
Canada, 18.%'." L'Ilon, M. SHEMIARD, 1867, a laissé : Ob
servation» on the plan tu of Canada describod by Charlevoix 
in his History, 182!); Notes on the Plants of Lower Canada, 
1851 ; Or» the (reogruphicul distribution of the ooniforro in 
Canada, 1801 ; Notes on the trees and Scrtibs of Canada, 
1805. 

G. P . F . BAIILAROK, ingénieur civil, doQuébec, a écrit donx 
traités excellente: lo. " Traité do Géométrio et de Trigono
métrie roctiligno et sphérique, otc. 1866 pp. 800." C'est sans 
contredit le travail le plus considérable qui ait été publié en 
Canada sur cos matières. A la fois théorique ot pratique, il 
s'adresse spécialement anx architectes, professeurs, arpen
teur», ingénieur», élèves, eto. L'auteur a inauguré une voie 
nouvollo en réduisant à quelques règles simples les propo
sitions contenues dans les six premiers livres d'Euclydo ; 
2o. "Nouveau système do toiser tons les corps, tous les 
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segments, troncs et onglots de ces corps, par nne seule ©t 
môme règle, 1 8 7 1 , pp. 7 0 0 . " Ce traité ici a attiré l'attention 
du monde savant et dos classes pratiques ot commerçantes. 
Toutes les règles différentes pour évaluer le volume dos 
solides se réduisent par lo système de M. Baillargé à une 
seule ot mémo règle, uno seule ot mémo formule, claire, 
facile à retenir et d'une application génoralo. C'est uno véri-
tablo découverte qui honore l'autour et son pays, et il n'y a 
pas de doute que- co nouveau systèmo de mosurage va devenir 
la loi communo do l'enseignomont officiel. 

Nous dovons à la plumo do PETEB FLEMING : A systom 
of Land Surveying ; A method of moasuring a base lino by 
angular observations ; On tho St Lawrence Canals, and gra
duai diminution of tho Discharge of tho St Lawrence, 1 8 4 6 ; 
Goometrieal solutions of the quadrature of tho eirclo, 1 8 5 0 ; 
Gcometrical Solutions of the lengths and division of circulai* 
arcs, tho quadrature of tho circle, trisection of tho Anglo, 
deaplication of tho cube, and tho quadrature ol'tlio hyporbola, 
1 8 5 1 , pp. 39 . 

Lo COMMANDEUR ASIIE, directeur de l'Observatoire do 
Québec pendant plufliours années, a écrit : Wator j>owor of 
Québec ; Plan of Eaft to rescue passengers frorn sinking 
ships ; Journal of a voyage from New-York to Labrador to 
observe the solar Eclipso ; Notes of a Journey across the 
Andes; Motions of tho Top, Teetotum and Gyroscope; Resuit 
of observations for tho détermination of the Latitude of the 
Québec observatory ; On theemploymont of the olectrio tele-
graph in dotermming tho longitude of somo of tho principal 
places in Canada, 1 8 5 9 . * 

M . N . A . AUBIN, 1 8 1 2 , connu surtout par son journal saty-
rique et humoristique, lo Fantasque, fondé en 1 8 3 7 , a encore 
laissé plusieurs écrits scientifiques. Nous voulons surtout 
mentionner: " L a chimie agricole à la portée do tout lo 
monde, 1 8 4 7 , " et son " Cours de chimio, 1 8 5 0 . " 

lie fiétérend WILLIAM ADAMSON, 1800 , a laissé des sermons 
remarquables et dos traitée intitulés: Tho decrease, rosto-
ration and préservation of Salmon in Canada, 1 9 5 7 ; Saimon 
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Fisbing in Canada, 1860, livro qu'on lit encore avec intérêt 

en Angleterre. 
W. J . A N D E R W S , un des vices-présidente de la société lit-

lérairo et historique, fit deux lectures à cotte société, qui 
furent imprimée» p lu» t a rd : The gold fioldsofthe world; 
Qur knowlodge of them, and its application to the Gold Pields 
of Canada ; The Gold Fields of Nova Scotia, 1863 ; On the eoal-
îike substance, or " Altcred Bitumen " found at Pointe Levis, 
etc. 

On n de M. D. W. B E A O L B : " On tho Natural History of 
the mil mon (salmo Halar) with romarks on its oconomical 
importance and préservation, 1856; On the classification of 
tho iUhc* of Canada; LÎBt of Coleopterous insocts collected 
ih the connty of Lincoln, C. W., 1861. Ces traités, d'une im
portance majeure, ont été publiés dans le Canadian Matu-
ralkt. 

AHCHIBALD H A L L , 1812-1862, professeur distingué du Col-
lége McGill, obtint une médaille d'argent de la Société 
d'Histoire Naturelle de Montréal pour son Essai ; " La Zoolo
gie du District de Montréal." Il a longtemps rédigé " The 
BritÎHh Amorican Journal of médical and physical science," 
qu'il fonda en 1845. On a encore de lui des Lettres sur 
riSducation Médicale et une Biographie du Dr. Holmes. 

I / H O N . J O S E P H C A U C H O N , 1816, a écrit des "Notions Elé
mentaires «tir la physique, 1841 ; " M. G. P. C O N N I N H A M , 

" lUnnark» on the mineralogical chaiacter of the Seigneury 
of Yaudreuil, Rigaud," 1847. Nous devons au Capitaine A. 
G. DovdLAitg, " Leçons do chimie de Sir Humphrey Davy, 
traduite» en françai», dédiées aux sociétés d'agriculture du 
Bus-Canada," 1824; à M. J A M E S D O U O A L L , "The canadian 
fruit culturist," 1867 ; à M. W. S T E W A R T D ' U R B A N : Notice 
of the occuronco of tho Pino Grosbeak and Bohemian Chat-
teror, noar Montréal 185G; Notes on the Land Birds observed 
round Montréal, durîng the winter of 1856-7 ; Notes on 
insecte now injuring tho crop in tho vicinity of Montréal; 
On tho order of Leaaidoptora, with the description of two 
•pioiee of Canadian Butterflies, 1857; Description of four 
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gpicios of Canadian Buttorflios, 1857 ; Description of a Canfl-
dian Butterfly, and somo romarks on tho Gonua papillo, 
1858 ; Observations on tho Natural Ilistory of tho Valley o f 
tho Bivor Rouge, and surroundings in tho countics of Argon-
teuil and Ottawa, 1859; A sysferaatic list of Uoloopterft 
found in tho vicinity of Montréal, 1859 ; A systomatic l is t 
of Lipidoptera collectod in tho vicinity of Montréal, 1860 ; 
Addenda to Natural Ilistory of tho valloy of tho River 
Rouge, 1861 ; Catalogne of Plants collectod in tho countîos 
of Argonteuil and Ottawa, 1861. 

Nous devons à M. THOMAS MACFARLANE : Tho primitive 
formations in Nonvay and Canada, 1862; Extractions of 
Cobalt; Actou Copper Mino; New Mothod of preparing-
Sulphuric and Muriatio acids and Bleaching powder, 1863 ; 
On Emphino and Primary Rocks; On tho extraction o f 
Copper from its ores in tho IIudson bay, 1865; Geological 
Sketch ofRussia, N . Y. ; Report on minerai Deposite a n d 
Rocks of tho county of Hastings, 1866 ; Report on tho Geo-
logy of tho Lako Suporior, 1866 ; au Capitaino Nour.E : 
" Monthly Moteorogical observations takon at Québec dur ing 
tho winter of 1753-4 ; " à M. IL BEAUMONT SMALL, " Tho 
animais ofNorth America," 1862, on deux séries; au D R , 
SMALLWOOD, 1812, do Montréal, Contributions to Canadian 
Motcorology" et un grand nombre d'autres écrits sur lo 
mémo sujet publiés dans lo Canadian Naturalkt et lo Canadian 
Journal; à M. JAMES Witsow, "Tho mêlais in Canada, a 
Manuel for Explorera," 1861, pp. 81 ; à M. JOHN ARCWBALP, 
" On tho fftiluro of tho applo treo in tho nolghbourhood of 
Montréal," 18G3 ; à M. BADDKLEV, ingénieur royal, plusi u r s 
travaux intéressants sur la minéralogie du Canada, imprimés 
dans les trois volumes des Transactions do la Société Li t té
raire et Ilistoriquo do Québec ; à JAMES BARNSTON, 1 8 3 1 -
1858 : General romarks on tho study of nature ; with spécial 
référence to bolong, 1857, ot " Cataloguo on Canadian P lan ts , 
1850." 

La profossion médicale a certainement beaucoup contri
bué à l'avancement do la science en Canada. Elle a fait do 
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louables efforts pour se maintenir sur un pied honorable. 
Avant la fondation de l'Université McGill, avant l'affiliation 
du Collège Canadien à l'Université Yictoria, de Cobourg, P . 
Ô. et la création de l'Université Laval, on a vu plusieurs 
de nos jeunes canadiens aller aux Etats-Unis, y étudier dans 
les grandes Universités, ou en Europe, dans les collèges 
d'Edimbourg, de Londres et de Par is . De ce nombre sont MM. 
Labrië, Blanchet, Charlebois, Tossier, Meilleur, Stevenson, 
Trestler, Leprohon, Peltier, Maguire, Larue, Brosseau, etc. 
Mais aujourd'hui, nos Universités suffisent aux besoins lo
caux, même elles regorgent d'élèves ven'ant des Etats-Unis 
et des provinces mari t imes . 

On commence à s'acheminer vers- l'école de Louvain, 
' s'écriait M. Bibaud en 1858 ; témoin M. le Dr. Larue qui a 

eu une polémique avec le professeur Coderre. Le Dr. Blan
chet publia, d'après le même auteur, le premier livre de 
médecine en Canada. Yient ensuite le Dr. Tessier qui fonda 

" à Québec le Journal de médecine et qui traduisit en Anglais 
la Thérapeutique de Bégin. Lé premier journal de médecine 
imprimé à Montréal fut dû au Dr. Leprohon. Si on peut citer 
les écrivains il est plus difficile de remonter à l'origine de 

' l'enseignement de la médecine on Canada. I l y a des docu
ments qui constatent le projet de l'établissement d'une école 
de chirurgie à Québec sous la domination française. 

La plupart des écrits de M. J. ALEXANDER. GÉANT, M.D., 

professeur au Collège McGill parurent dans les journaux de 
science publiés en Canada. I l publia dans le " Médical Chro-
nical ", : Punctured wound of the anterior lobe of the brain, 
thxough the orbital plate of the frontal bone, 1856 ; Com-
pound communated fracture of the Fémur Ligature of the 
Fermoral artery, 185T ; Punctured wound of thè Pleuraos-
tatis ; Pleuritic effusion ; Codine injection, 1858 ; Carcinoma 
medulare, 1859 ; Notes of cases of poisonihg, 1859 ; Twins 

with single placenta, 1859 ; dansle British American Journal : 
Notes on surgical cases, 1860 ; Unique Onchylosis of the 

"knee joint forward a t a r igh t angle, 1861 ; Tetanus and 
poisôning by strychnine contrasted, 1861 ; Obstruction of the 
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l)owels; Concrétion found in the appendix veroniformes; 1871; 
Notes ofsurgical cases, 1862; New treatment of Bheu-
matism by the zoletres loricis canadensis, 1862 ; Notes of 
obstétrical cases, 186.2 ; dans le Médical Journal ; Puerpéral 
mania, the resuit of metritic irritation, from unperfectly 
developod scarlatina exanthema, 1865 ; Protracted utérine 
gestation ; dans le Médical Times and Gazette, de Londres: 
The t reatment of skin diseases, 1863 ; Disease termed 
" Black leg " and observed among the the Ottawa lumbermen 
1864 ; Incision of the knee joint, 1865; dans le Ganadian 
JYaturalist and Geolagist: The geology of Ottawa, 1867. 

• .Le Docteur WILLIAM HALES HINSG^ON jouit d'une réputa

tion enviable et méritée. 
On a de lui : 
1° . Onchylosis. 2 ° Médical Institution of Paris. 3 ° 

Observations on chloriform. 4 ° Removal of sub-maxillary 
gland. 5 ° Congénital Hydrocephalus. 6 ° Endémie poi-
soning. 1 ° Mental Depresssiori. 8 ° Médical évidence. 
9 ° Museular fatigue. 1 0 ° Traumatic Aneurism. 11° 
Eevaccination. 12 ° The climate of Canada. 

Le Traité élémentaire de Matière Médicale et Guide Pratique 
. des Sœurs de Charité de l'Asile de la Providence, publié sous le 
patronage des Professeurs de l'Ecole de Médecine et de Chirurgie, 
faculté- de Médecine de V Université Victoria, Montréal, est 
un traité de matière médicale, d'hygiène et de petite 
•chirurgie, qui a droit à tous les éloges et à tous les encoura
gements. 

Cet ouvrage est non seulement utile au médecin de ville 
« t de campagne, mais encore est nécessaire dans tous les 

; familles, où l'on tient à acquérir et à mettre en pratique des 
connaissances médicales exactes, et à suffire dans mille indis
positions, où le^secours d'un médecin n'est pas requis. \ Ce 
trai té est une compilation tirée des meilleurs auteurs fran
çais, anglais et américains. Tout ce qui est recommandé, 
peut être suivi d'une manière sûre. Les notions sur l'hygiène, 

. la chirurgie et la thérapeutique qu'il renferme sont de celles 
que personne ne devrait ignorer, et qui malheureusement 
«ont inconnues à un grand nombre. 
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En 1872, les médecins canadiens de la province de Québec 
ont crée pour leur usage et leur profit une rovuo mensuelle 
intitulée : JJ' Union médicale du Bas-Canada. C'est un ex
cellent journal contenant une foule de cas de prat ique rares 
et le mode de les t rai ter . La direction de cette feuille fut 
confiée au Docteur ROTTOT, Rédacteur en-chef et à MM, 
DESROSIERS et DAGENAIS, Assistants-Rédacteurs. L'Union 

Médicale, avec son journal et ses séances régulières, contri
buera grandement au progrès et à la bonne harmonie du 
corps honorable de nos médecins canadiens français. 

Nous devons à A VERT D. B A C O N : Treatise on knees ; 
their management, disease, and method of cure, 1864 ; au 
Docteur CARPENTER, de Montréal, On the relative value of 
human life in diiferents par t of Canada, 1859 ; on the vital 
statistics of Montréal, 1867; au D. EMERY CODERRE, de Mont
réal, plusieurs Examens de critique médico-légale etdes Etu
des sur la vaccination ; au Docteur J . A. CREVIER, Etudes 
sur le choléra asiatique, 1866 ; au Docteur G. HOSE, dos 
tables chimiques à l'usage des étudiants, 1845 ; au Docteur 
HOWARD de St. Jean : The anatomy physiology and photo-
logy of the Eye, 1850 ; p. 505. 

Nous devons à M. le Docteur HORACE NELSON, 1863 : -
Structure of the Rectum ; its history, symptoms, diagnosis, 
pathology and successful treatment by incision, 1861 ; au Doc
teur WOLFRED NELSON, père du précédent, plusieurs articles 
remarquables sur divers points de médecine, publiés dans la 
presse canadienne et des Etats-Unis ; à M. F É L I X Y O G E L I : 
Almanach Vétérinaire de l'Economie Rurale ou Guide des 
propriétaires et de l'éleveur d'animaux domestiques, pour l'an 
1859 pp. 89 ; Journal d'économie rurale, de médecine et de ' 
chirurgie vétérinaire, 1859-69. 

L'agronomie compte quelques représentants parmi nous. 
Nos agriculteurs pratiques sont peu nombreux, mais nous 
avons un certain nombre de théoriciens distingués qui ne 
perdent aucune occasion d'inculquer dans la classe agricole 
de saines idées en agronomie. Cette branche d'étude est cer
tainement une des plus fructueuses pour nous qui vivons. 
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dans un pays où de malheureux préjugés font croire au 
public que le Canada est essentiellement agricol, et que l'on 
ne saurait utiliser l'industrie manufacturière. 

On avait déjà le petit système d'agriculture par Alex. 
Quillet lorsque FRANÇOIS JOSEPH PERRAULT publia, en 1831» 

son Traité d'Agriculture adapté au climat du Canada, où l'au
teur expose les règles du jardinage et de la culture des céré
ales. Cet ouvrage fut couronné à New York. Le célèbre 
Pascalis en parle en ces termes. " L'admirable maxime du 
vénérable agriculteur qui fut honoré de son souverain, Henri 
IV, s'applique exactement à l'écrivain canadien et peut ser
vir à indiquer et à définir la nature de son modeste et utile 
traité. Il parait tirer la philosophie de son ar t d'une 
longue expérience ; il enseigne une pratique judicieuse et 
une théorie saine; I l traite son sujet avec uno char
mante simplicité ; il uni t une méthode claire à une belle 
pureté de language que son livre mérite d'être mis au rang 
des livres classiques." Ajoutons ici que tous les critiques ne 
s'entendent pas également sur le mérite littéraire de M. Per
r a u l t Cette pureté de style ne se rencontre pas du moins 
dans tous ses livres. Sans vouloir faire un relevé des angli
cismes qu'il a parsemés dans tous ses écrits, à la façon de 
Michel Bibaud, je n'hésite pas à dire cependant que le 
fond semblait att irer l'attention de l'auteur au détriment 
de la forme. Au reste, Perrault est. une de nos vieilles 
illustrations, un canadien qui se place, dans la lit
térature nationale, à côté du commandeur Viger et de Bou-
chette. Historien, législateur, agronome, il a laissé des écrits 
sur toutes ces branches. A tous ces titres il mérite le res
pect et la considération de la postérité. I l a sa place 
marquée dans la galerie de ces patriarches canadiens qui 
veillèrent avec tan t d'amour et de patriotisme à l'avenir du 
Canada. 

M, WILLIAM EVANS, 1 7 8 0 - 1 8 5 7 , fut le secrétaire de la 

première société d'agriculture fondée à Montréal. I l s 'oc 
cupa activement de cette branche et fonda plusieurs Bévues 
et Journaux pour propager ses théories, entr'autres : Cana-
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d i a n Q u a r t e r l y ; A g r i e u l t u r a l a n d I n d u s t r i a l M a g a z i n e ; Ca-

n a d i a n A g r i e u l t u r a l J o u r n a l . 

Son Traité, théorique et pratique d'agriculture, e t d 'autres 

t r a v a u x l i t t é r a i r e s d a n s ce sens , c o n t i e n n e n t d e savan tes 

; t h é o r i e s s u r l ' a g r o n o m i e . Ses o u v r a g e s on t é t é t r a d u i t s en 

• f r a n ç a i s p a r ordre : de l a c h a m b r e d ' assemblée . 

• AMTJRY G I R O D fu t c h a r g é de c e t t e t r a d u c t i o n . M. Girod 

•est- enco re 1,'auteur d 'une b r o c h u r e i n t i t u l é e : Conversa t ions 

- s u r l ' ag r i cu l tu re a v e c u n h a b i t a n t d e V a r e n n e s , 1834 ; M. P. 

J O S E P H P E R R A U L T , 1838 ; élève d e l 'école I m p é r i a l e do Gri-

• g n o n , a été n o m m é commissa i r e ad jo in t p o u r le g r a n d con-

: cour s agr icole de 1860. I l à r é d i g é l o n g t e m p s l a Bévue 

Agricole. On a d e l u i u n compte r e n d u d e l ' expos i t ion provin

c ia l agr ico le de M o n t r é a l en 1 8 5 8 ; un; T r a i t é d ' ag r i cu l tu re 

•- .prat ique, 1855 ; e t d ' a u t r e s o p u s b u l e s s u r ce sujet. . M . i P e r -

r a u l t a r e n d u de g r a n d s serv ices à l ' a g r i c u l t u r e en (Canada 

e t s o n n o m se m ê l e à t o u t e s les e n t r e p r i s e s de ce g e n r e . 

c M . J A M E S A N D E R S O N coopéra à l a r édac t ion d u Farmer's 

- Journal e t laissa d e s b r o c h u r e s i n t i t u l é e s : T h e i m p r o v e m e n t 

; of a g r i c u l t u r e a n d t h e é léva t ion of. t h e social scale of both 

• h u s b a n d m a n and ope ra t ive , 1858 ; T h e U n i o n of t h e Bri t ish 

N o r t h A m e r i c a n p r o v i n c e s , 1859. 

Nous devons a u E e v . J . E . B U R T O N : E s s a y on compara t i ve 

a g r i c u l t u r e , 1828 ; au Doc teu r J . M . PAQTJIN, des Questions 

géné ra l e s sur l ' a g r i c u l t u r e à . l 'usage des écoles, .3859 p p . 24 • 

a u E e v . T H O M A S B . P E L T I E R , Cons idé ra t i ons su r l ' ag r icu l tu re 

c a n a d i e n n e au p o i n t de vue r e l i g i e u x , n a t i o n a l e t d u bien, 

ê t r e ma té r i e l , 1860 p p . 50 ; à l ' abbée P I L O T E , 1811 ; u n des 

p r i n c i p a u x r é d a c t e u r s d e la -Gazette des Campagnes e t fon

d a t e u r d u Journal de la famille .-le S a g ù e n a y en 1851 ; His to i re 

d u passé, d u p ré sen t e t d e l ' aven i r d u h a u t S a g u e n a y a u point 

de v u e de la colonisat ion, 1852 p p . 117 ; à M. J . E . SOHMOÏÏTH, 

professeur d ' ag r i cu l tu re a u Collège S te . A n n e : D i r ec t i on pour 

la c u l t u r e du t a b a c , 1865 p p . 2,4 ; à M, J A M E S S M I T H , pro

fesseur d ' ag r i cu l t u r e a u Collège do B i m o u s k i : L e s é léments 

: d ' ag r i cu l tu re , 1862 p p . 117 ; à F . M . F . O S S A Y E , L e s veillées 

« a n a d i o n n e s : t r a i t é é l é m e n t a i r e d ' a g r i c u l t u r e à l ' usage des 
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habitants franco-canadiens, 1852, pp. 150 ; Nouveau système 
de comptabilité agricole, ou méthode sûre et facile de bien 
gérer une ferme, 1853, p. 35. 

Le Docteur F . A. H . LARUE, professeur de l'Université 
Laval, maître-ès-arte, Docteur en médecine et membre cor
respondant de plusieurs sociétés savantes, a publié deux 
manuels à l'usage des écoles : Le Petit Manuel d'Agriculture 
et Les Eléments de Physique et de Chimie Agricole. 

Ces deux livres élémentaires ont beaucoup de mérite, ils 
ont contribué à vulgariser les connaissances pratiques 
parmi notre population. 

Ils ont le double mérite de la concision et de la clarté. 
Aussi, ont ils été accueillis avec beaucoup de bienveillance 
par le public des campagnes. Ces brochures méritèrent 
d'ailleurs l'approbation du Conseil d'agriculture. 

First Lesson of Scientific Agriculure for Sclwpls, 1 vol. in 
12mo. p p . 208, tel est le titre d'un ouvrage très-utile publié 
par M. DAWSON. I l traite d'abord de la chimie agricole qu'il 
regarde comme la base de la science agricole, puisqu'elle se 
rattache assez directement à la physiologie végétale, à la 
géologie, à la météorologie, à la théorie des engrais. L'au
teur passe en revue ces diverses questions de son sujet et il en 
t i re des conséquences pratiques. 

M. NORBERT THIBAULT a publié, en 1871, un petit traité 
fort utile, intitulé : De l'agriculture et du rôle des institu
teurs dans l 'enseignement agr icol. 

Cette brochure a été écrite pour appuyer les idées émises 
par le Docteur Larue dans son Manuel sur l'agriculture et 
les Eléments de chimie et de physique agricole, attaquées par 
la Gazette des Campagnes et la Semaine Agricole. 

M. Thibault fait d'excellentes considérations sur les avan
tages de l'agriculture et la nécessité de travailler à son amé
lioration, sur la nécessité de l'enseignement agricol, les défec
tuosités de notre système agraire, etc . 

C'est bieniei qu'il faudrait consacrer plusieurs pages pour 
peindre les efforts de ces hommes dévoués qui se consacrèrent 
à l'enseignement. La cause de l'éducation compte des 
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apôtros zélés et si les progrès ont élé lents à se fairo 
eontir au milieu de nous, il faut en demander la raison aux 
circonstances malheureuses dans lesqucllosnous noua sommes 
trouvés. La rudo tâcbo do l'onsoignomcnt a été confiée à 
des ouvriers habiles et énergiques qui ont laissé, la plupart 
d'entro'eux, dos travaux humbles et modestos puisqu'ils no 
consistent souvent qu'en do simples manuels destinés à l'édu
cation primairo, mais non moins dignes do remarquo et 
d'attention a cause des bons résultats qu'ils ont produits. 

Tous les enfants d'école connaissent lo savant abbé Jom 
I ÏOI .MKS, 1 7 9 9 - 1 8 5 2 , longtemps professeur do philosophie au 

séminaire do Québec. Son traité do géographie, révisé en 
1 8 7 0 par l'abbé GAUTHIER, est connu do tout le monde comme 
un petit chef-d'œuvre. On lui doit oncoro de» abrégés 
d'Histoire Romaine ainsi que les Conféroncosdo Notre-Dame 
de Québec, 1 8 4 8 ; " L a mort, dit M. Bibaud, (*) a empoché 
co savant professeur do pousser plus loin ce magnifiqno 
et glorieux travail. Il lui a été à peino donné do voir 
l'aurore do l'Université Laval dont il était la plus bcllo 
base. C'était un auteur distingué." 

L'abW Casgrain on fait lo portrait flatteur qui suit : ( f ) 
" La première périodo do notre littérature, qui s'étend dû 

1 8 4 0 jusque vers 1 8 ( J 0 , a ou la rare bonne fortuno do produire 
nn penseur comme Etienne Paront, un historien coimno 
Gartioau, un poéfo commo Orémazic. Ces trois écrivains 
forment, avec l'abbé Forland, Taché, Chauvoau ot Gérin 
Lajoie, co qu'on est convenu d'appeler notre premier groupe 
littéraire. 

" On n'aurait pas dû oublier d'y ajoutor un autre nom moins 
connu de la génération actuelle, mais non moins digne do 
l'être ; nous voulons parler do l'abbé Holmes, prêtre du sémi
naire do Québec, mort on 1852. Américain do naissance, 
doué do talents supérieurs, d'une imagination incandosconte, 
versé dans toutes les connaissances humaines, philosophe, 
écrivain, orateur, co prêtre Yankeo a apporté ici l'esprit 

(*) Hommes illustres. 
( t ) L'Opinion P.uMkuio p..386. 
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d'entreprise et de progros qui caractérise sa rnce. II a ou, 
pur ea parole, par son activité et par ses écrit*, une influence 
décisive sur les intelligences de son temps. Devançant de 
Join son époquo, il a créé une révolution dans lus esprits. Au 
séminaire de Québec, qui, de tout temps, a été le centre de' 
Vintelligonco en Canada, il a refondu entièrement et trans
formé lo système dos études classiquos. Il a infiltré un sang 
nouveau dans cette antique institution, ot imprimé aux intel
ligences un ébranlomont qui, de là, s'est communiqué aux 
autres partios du pays. 
, « Orateur puissant, réunissant tous les dons de l'éloquence, 

douéd'uno ponséo élovée, d'une immagination toute do feu, 
d'une voix'sympathique, d'une parole vivo et colorée, d'un 
goste savamment étudié, BOS discours rassemblaient autour 
de la chaire do Notre-Dame do Québec, l'élito do la société 
canadienne. Les conférences qu'il a prècliéos on 1848-49, et 
que venait entendre la ville ontièro, sont restées dans le» 
souvenirs commo un événement. Publiées en 1850, ces con
férences méritent d'être connues davantage, quoiqu'elles ne 
soient plus que la parole morte do cotte âme enflammée ; 
elle seront l'objet d'une étude spéciale. 

" L'abbé Holmes a été le génie inspirateur do la plupart 
des hommes qui appartiennent au groupe do 1850. 

" Enfin, Pabéb Holmes a terminé sa carrière par la plus 
belle œuvre do sa vio : c'est lui qui, par ses lettres éloquentes 
et persuasives écrites à ses collègues, du fond do sa cellule 
deTAncienno Loretto où ses infirmités le tenaient renfermé, 
décida le fondation de l'Université Laval. 

" Par son influence et par ses écrite l'abbé Holmes a donc 
droit de prendre place parmi la pléiade littéraire de 1850." 

Le Docteur JEAN BAPTISTE MEILLTOE naquît à 8t. Lau
rent en 1796. Fit ses études au Collège do Montréal, fut 
admis médecin en 1825 et envoyé au parlement on 1 8 3 4 . Le 
premier surintendant de l'éducation que nous ayons eu en 
Bas-Canada. Etablit durant son passage au pouvoir 4 5 
maisons d'éducation supérieures. Put maître de poste pour 
Montréal durant quelque tomps, A publié plusieurs articles 
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dans le Journal de médecine. Fonda on 1834 l'Echo du Pays. 
journal publié à L'Assomption. Un dos fondateurs du eollégo 
do l'Assomption. Travailleur infatigable, homme dévoué à 
la cause de l'éducation. 

On ado lui : lo Treatise on thc prononciation of the Pretich 
languago, with pratical irregularities exomplified, 1823 p 108 
" En «ent et quelques pages, disait lo Literary Garland, ce 
traité contient une exposition complète de toute la pronon
ciation do la langue française qui, dans ce pays, est non-seule-
mont désirable mais oncoro nécessaire L'auteur a pris la 
question à sa racine, pour ainsi dire, et l'a suivie avec une 
attention, une habileté surtout qui lui est aussi honorable 
qu'elle doit être utile à coux qui voudront profiter du résul
tat do son travail. Il serait à désirer que l'ouvrage fut 
introduit généralement dans les écoles, il est certain que les 
élevée en retireraient un grand avantage." 

2o Cours abrégé de leçons de chimie contonantuno exposi
tion précise et une méthodique des principes de cette 
science, 1833. 

3o Nouvelle grammaire anglaiso, 1854 pp . 206. 
4o Circular containing instructions to the school commis-

sioners in Canada-Ea«t and a précis of thier duties, 1844. 
5o Traité sur l'art épistolairo, par un Canadien, 3e Edition, 

1853 pp. 150. 
Le» services que lo Docteur Meilleur a rendu à l'éduca

tion sont incalculables. Il faut lire la liasse consi
dérable de» circulaire» qu'il a publiées sous son administra
tion pour s'en convaincre. Mais à par t cela il nous resto 
encore de lui un livre qui met aux yeux du lecteur un ex
posé des principaux faits relatifs à l'instruction publique do 
1815 à 1855. On comprend de suite Pimportauco du Mémo
rial de l'Education. 11 est raalhouroux que des circonstances 
particulières aient empoché cet homme de bien d'exécuter le 
projet qu'il avait conçu d'une Histoire réguliôro de l'éduca
tion en Bas-Canada. Tel qu'il est cependant, le Mémorial 
peut servir do jalon à un travail méthodique et régulier. 
Tous les corps enseignants de la Province, communautés, 
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ordres ecclésiastiques,collèges, couvonts.etc., trouvent dans 
ce livre un petit articlo spécial ot so présentent dans l'ordre 
de la date do lour fondation. 

Lo Docteur Meilleur ne pouvait avoir un homme plus zélé 
pour l'aider dans sa tfiche quo M. P . X. VALADE, instituteur 
d'une longuo expérience et pondant longtemps Inspecteur 
d'écoles. I>nns le but louable do vulgariser l'éducation et 
d'uniformiser l'enseignement, ce modeste savant a publié le 
Qmde de l'Instituteur, contenant une sério de réponses aux 
qnostions inséréos dans la circulaire no. 12 du Surin tendent 
de l'Education sur los diverses branches d'instruction pres
crites par la loi dos écoles alors en opération dans le Bas-
Canada. Cet ouvrago, modesto en apparence, mais répondant 
à un grand besoin, a cela do particulier qu'il présente un tout 
méthodique, ordonné, gradué, propre à hittor les progrès do 
l'éducation. Il contient surtout dos traités sur la grammaire 
française, l'arithmétique, la géographie, la sphère arniillaire, 
la géométrie, lo dessin linéaire, l'agriculture ot l'histoire du 
Canada. Cette compilation a mérité d'avoir plusieurs 
éditions. 

M. Yalade a suivi les anciens procédés dans son traité sur 
l'arithmétique. Ce ne sont pas toujours les moins sûrs mais 
ce sont las plus longs. A notre avis le petit Traité do calcul 
mental de M. XUNEATT est de beaucoup plus important sous 
ce rapport. Il est de fait que la plupart dos problèmes peu
vent se résoudre paT les quatres règles simples, ou du moins, 
toute opération numérique trouve une solution dans la com
binaison logique do ces quatres rôglos. Dans la scionco des 
nombres on ne peut faire autre chose qu'additionner ou 
soustraire, multiplier ou diviser. Il est aussi de fait que los 
opérations en louis, cholins et deniers sont plus longues et 
plus compliquées quo celles où l'on opère avec des piastres et 
des contins. C'était donc une réforme utile à introduire dans 
l'enseignement primaire et elle no s'est pas fait attendre. 

L ' A B B E DUCHAINE s'est consacré à l'éducation. I l tra
duisit, compila et composa de nombreux traités sur la gram
maire, la géographie, les mathématiques, l'histoire, los Belles 
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Lettres etc. En 1 8 4 3 il publia son système d'enseignement 
qui lui valut des adversaires qui le combattirent dans la 
presse. I l mourût en 1 8 5 4 . 

Parlant du clergé canadien M. G. Barthe (*) dit : " Ce corps 
a compté parmi ses savants un abbé modeste qui a vécu 
et est mort dans la retraite, l'abbé Duchaine, voué à l'ins
truction de la jeunesse et à l'étude des sciences, dont il appro-' 

' fondissait les arcanes comme cet évêque d'Avranche, Huet, 
au sujet duquel les paysans, qui le trouvaient toujours à 
l'étude, exprimaient si naïvement leur méprise, qu'on leur 
eut envoyé un évêque qui n'avait pas encore terminé ses 
études." 

MGR. LANGEVIN est un nom qui vivra longtemps parmi 
les partisans de l'éducation. Son Cours de Pédagogie ou prin
cipes d'éducatiortj 1 8 6 5 , pp. 4 0 9 , lui a acquis une célébrité et 

• une réputation méritées ; c'est sans contredit le meilleur de 
ses ouvrages et le plus important dans le genre qui ait été 
publié en ̂ Canada. I l ne suffit pas en effet de former des 
instituteurs mais il s'agit de les bien former. L'enseignement 
est une branche assez importante de la société pour qu'elle 
soit surveillée de près par le penseur, l'économiste et le 
citoyen éclairé. 

On a encore de cet écrivain : Réponse au programme de 
Pédagogie et d'agriculture pour les diplômes d'écoles élémen
taires, d'écoles modèles et d'académie, 1 8 6 4 pp. 5 1 . Cette 
brochure, approuvée par le conseil de l 'Instruction Publique, 

' a été traduite en Anglais. Ajoutons à ces travaux le Traité 
élémentaire du calcul différentiel intégral, avec planches 
1 8 4 8 . Ces nombreux écrits font de Mgr. Langevin un 
écrivain distingué, rempli de zèle pour les progrès de l'ins
truction en Bas-Canada. 

Le lieutenant colonel STJZOR, 1 8 3 5 - 1 8 6 6 , a écrit plusieurs 

livres sur l'art militaire. Ses principaux ouvrages sont : 
Aide mémoire du carabinier volontaire, 1 8 6 2 pp. 5 2 ; Tableau 
synoptique des mouvements d'une compagnie, 1 8 6 3 p p . 18 . 

{*) Le Canada reconquis par la France. 
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Tableau synoptique des évolutions d'un Bataillon, 1863.; 
Exercices et évolutions d'infanterie, tels que revues par ordre 
de Sa Majesté, 1863 pp. 215 ; Code militaire, 1864 pp. 250 ; 
Maximes, conseils et instructions sur l 'art de la guerre, 1865 
p p . 159 : Guide théorique et pratique des manœuvres de 
l'infanterie, 1864 pp. 303 ; Traité d'art et d'Histoire militaire 
suivi d'un traité de fortifications de campagne, 1865 pp. 472. 

Ces écrits nous prouvent que la mort enleva trop tôt cet 
t o m m e de talent et cet écrivain laborieux. I l a rendu de 
grands services, surtout depuis que nos écoles militaires ont 
-commencé à fonctionner. Le Gode militaire particulièrement 
est dans les mains de tous ceux qui veulent connaître l'éco
nomie interne d'un régiment. 

Le révérend THOMAS MAGUIEE naquit à Halifax et mourût 
à Québec en 1854. I l fut ordonné prêtre en 1800. Eefusa 
un évêché dans les provinces maritimes. Fut pendant quel
que temps supérieur du collège de St. Hyacinthe. A sa mort 
il était V. G. du diocèse de Québec et chapelain des TJrsulines. 
I l a écrit un grand nombre d'ouvrages et il a rendu des ser
vices signalés à la cause de l'éducation. 

Son • Becueil des locutions vicieuses a une couleur toute 
locale. I l traite, disait le Canadien, des locutions vicieuses 
plus particulières à la langue française, telle qu'on la parle 
et l'écrit quelque fois en Canada. On y trouve sur cette 
partie ce qu'on y chercherait en vain dans les grammaires 
de notre métropole littéraire. L'auteur fait main basse sili
ces locutions barbares, grossières, ridicules, absurdes qui 
défigurent la plus polie comme la plus pure des langues 
modernes. Nous ne parlons pas des locutions en usage 
seulement parmi les classes illettrées, mais de celles que l'on 
entend tous les jours dans la bonne société. Malheureusement 
cet ouvrage commence à devenir rare de nos jours. 

M. Maguire est encore 1-auteur d'un grand nombre d'où 
vrages de polémique que nous citerons ici. lo Observations 
d'un catholique sur l'histoire du Canada par l'Honorable M. 
Smith, 1827. 2o Clergé canadien vengé par les ennemis ou 
Observation sur un ouvrage récent, inti tulé: Tableau 

Y 
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statistique et politique des deux Canadas, 1835. 3o Manuel 
de jurisprudence à l'usage des ecclésiastiques. 4o Recueil de 
note» diverses sur le gouvernement d'une paroisse, l'adminis
t ra t ion d'une paroisse, etc., adressé à un jeunocuré de cam
pagne, 1845. 5o Doctrine de l'Eglise catholique concernant 
la soumission aux autorités civiles. 

D a n s ces divers traités qui, pour la plupart sont très.volu
mineux, M. le Grand Vicairo traite la question épineuse de 
l 'Eglise otdol'état otde leur conflit dans les questions mixes. 

JOHN HERBERT SANCSTEII a laissé do nombreux travaux 

destinés à l'onsoignomont, ontr'autros : National Arithmetic 
in thcory and practico : désignée! for tho use of Canadian 
sehools, 1800 ; Key to tho national arithmetic, in décimal 
currency, 18C0; Key to tho elementary arithmetic, including 
tho solution of noarly ail tho problème, 1860 ; Key to ele
mentary troatise on algobra, containig full solutions to ail 
tho problème and exemples, with mimerous oxplanatory 
remurks. 1861 ; Natural philosophy, 1860 ; Student's note. 
Book on inorganic ohemistry, 1861 ; l luman phyaiology ; 
Simple exercises in mensuration. 

TJ'ABBE MARCOUX"fut missionaire des indiens du Sault St. 
Louis pendant plus do 80 ans,il mourut on 1855. On lui doit 
une grammaire et un dictionnaire Iroquois, uno traduction 
6n cotte languo do la vie do Jésus Christ, un livre de prière» 
et do cantiques, 1852, et un catéchisme, 1854. 

M. Marcoux se place à côté" des abbés Belcourt, Maurault 
et un grand nombre d'autres dont le dévouement a été 
mis au service la religion et de la science 

L'ABBE ODKMN, professeur de philosophie au collège de 
Nicolet et à Québec, se fit connaître par sa fameuse polémi
que au sujet des doctrines de Lamenais. Il triomphait déjà 
lorsque l'encyclique do Grégoire X V I mit un terme à cotte 
c a u s e Il mettait lo sceau à sa réputation par ses pensées 
thcologico-mataphysiques, publiées dans les "Mélanges reli
gieux." lorsqu'il mourût, laissant une grande idée do sos 
talents Rolides. 

J . B . CONSTANTIN, notaire, naquit en 1783, Il a beaucoup 
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fait pour l'avancement de la jeunesse. Il est l'autour d'un 

traité inédit do droit à l'usage des étudiants on loi. 

U n autre homme do mérite qui s'est dévoué à l'onsoiguo-

ment dans un temps où les livres étaient raros, c'ost le V. G. 

J É R Ô M E D E M E U S , profossour do théologie et do philosophie au 

séminaire do Québec. Son livre d'Institutions philosophi

ques a rendu (le grands services dans le pays. I l o m m o 

modeste, il avait refusé l'épiscopat pour continuer à faire du 

bien dans la sphèi'o de renseignement. 

L'enseignement compte encore parmi JSOS plus fidèles 

partisans les doux frères DESAIILNIEUS , l'un François, qui 

mourût diacre au collégo de Kicolet, et Isaac, prêtre, pon

dant plus de 30 ans profossour do philosophie au collégo do 

St. H y a c i n t h e Co dornior eut une polémique très-intéres

sant* avec l'abbé Duchaino et lo docteur Meilleur au sujet do 

l'électricité. 

Nous devons à l'abbé BEI .COURT les Principes du la langue 

des sauvages appelés Sauleu.v, 1839 ; une traduction du 

catéchisme et clos cantiques dans cotte langue. Cet infatiga

ble travailleur s'offorco, depuis 28 ans, à compléter le diction

naire Sautoux. 

L'abbé M A I L L O U X , V . G. du diocèse de Québoc, a publié 

le Manuel des parents chrétiens daîis l'éducation religieuse 

de leurs enfants, 1851; aussi, un article publié dans la 

Minorve contre la philosophio profane, ot uno brochure inti

tulée : L a croix présontéo aux mombres do la société do 

tempérance, 1850. 

N o u s devons à P. J . DAREY , professeur do langues, au col

lège McGill : the Stadent's Companion to tho study of Fronch 

1863 ; Commission géologique du Canada ; Rapport du pro

grès depuis son commencement jusqu'à 1 8 6 3 , — N A P O L É O N 

LAÇASSE , Tonuo dos livros ou partie simple ot on partio 

double, ou comptabilité générale, 1866, pp. 2 1 2 ; — J . B . 

L A F O N T , Treatiso on Fronch prononciation andgendoi-8 ,1865; 

—C. J . L . LAFRANCE , Abrégé de grammairo française, 1865, 

pp. 1 2 2 ; — J O S E P H L A U R I N , Traité d'arithrnétiquo ot d'algobro, 

1836 ; — J O H N QUINN , Roady Reckoner for contents of t imber 
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18G0 ;—l'abbé do Y I L I . B R S , quelques leçons sur l'art épisto-
lairo et la politesse, 1859, pp. 55 ;—J. L A U R I . V uno géogra-
phio élémentaire, 1839 MM. T R E R I A U L T ot R I V I È R E , uno 
grammaire latine,—M. B A U D E T , uno grammaire latine, une 
grammaire frnnçaiso A . B E R T I I E L O T , une grnmmairo fran
çaise,—L. P E R R A U L T , uno grammairo française,— M. Boc-
C I T E B - B K L I K V I L L B , une grammairo françaiso,~-J E A N A N T O I N E 

BocTlt.LiER, un traité d'arithmétique,—F. X . J U N E A C le 
traité do calcul mental ;—M. B I B A U D , un truite d'arîthméti-
quo ; — C A S I M I R L A D R E Y T , la nouvelle arithmétiqueraisonnée; 
— J O S E P H L A U R I N , le traité d'arithmétique, d'aigôbre et le 
traité sur la tenue dos livres do compte ;—l'abbé 0 . O. 
G A U T H I E R , une réédition do In géographie de l'abbé H O L M E S , 

etc., etc. 
La controverse religieuse a de glorieux représentants. 

Tout lo monde connaît, sinon pour l'avoir lu, du moins pour 
l'avoir entendu dire, la discussion intéressante de M. le curé 
de St. Jean, aujourd'hui Mon L A R O C Q U E , évèque de St. 
Hyacinthe. 

On défi audacieux, jeté au public catholique par un lord 
d'Angleterre, i l . Atliinson, nécessitait une réponse prompte 
et navantc. Seize propositions tourmentaient l'esprit du 
noble lord ot A chacune d'elle il offrait une récompense do 
£ 1 0 0 i\ quiconque pourrait les résoudre. On demandait de 
produire la réf,'lc «le foi des catholiques romains ; les tradi
tions île l'Rgliso do Uomoot d'on prouver la vérité, l'authen
ticité et la divinité ; do produiro le consentement unanime 
dos pores dans loin- interprétation de l'écriture ; de démontrer 
une interprétation infaillible des Sainfos Ecritures; do 
prouver l'infaillibilité do l'Eglise do Home ot do procurer la 
meilleure méthode de découvrir la vraie église, sans l'exercice 
de sou propre jugemont ; de citer un commandement do 
Christ ou do ses apôtres qui défende do lire les écritures ; do 
citer un commandement do Christ ou de ses apôtres qui 
enjoigne do rendre un culte à l'Hostie, ou de se prosterner 
devant des portraits ou dos images ; de citer un commande 
taent de Christ ou de ses apôtres qui enjoigno de rendre un 
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culte re l ig ieux à la Viergo Marie ; do t-itor un c o m m a n d e 

m e n t de Chris t ou do ses apôtres qui enjoigne do r e n d r e tin 

cu l te aux saints et aux anges etqui o rdonne do pr iver le pouplo 

de la couple, dans le s a c r e m o n t d o la Sainte Cùno; do c i t e r un 

c o m m a n d e m e n t do Chr i s t ou de ses apôtres qui défende le 

mar iago d u elorgé ; do ci ter un passage do l 'écr i ture qu i 

ordonno do croiro au purga to i ro ; de prouver ([ne le Se igneur 

Jésus et ses apôt res on t commando do pr ie r dans une l angue 

non compr ise du peup le ; do p rodu i re un passage de l 'écri

ture qui autor ise FEglieo do Eomo à accorder des indu lgences 

pour les péchés ; d e produiro un a r t i c le do foi divine, néces

saire au salut, qu 'on no l i t pas, ou qui ne se t rouve p a s d a n s 

la Bible.' 

Te l é t a i t le châ teau fort du p ro te s t an t i sme que le s a v a n t 

controvorsis te avai t à démolir . Il l'a fait en logicien con

sommé e t en tact icien habilo. 

Los réponsos sont victorieuses, pleines de justosso.d'iV propos 

et d 'é rudi t ion . La Réponse au défi de M. Atkinson ost un 

l ivre écr i t avec un s tylo serré, convaincant , et l'idée est assez 

sol idomont t r anchan to p o u r épa rgne r à l 'autour le m a l qu' i l 

se donne en se so rvan t do termes t rop cavaliers. 1 / u r b a n i t é 

qui doi t r égner dans les r appor t s sociaux doit se t rouvor dans 

les l ivres . De nos jours la raison pa r l e plus fort q u e l ' insul te 

ou le sarcasme. L a modérat ion on l i t t é ra tu re est u n e qual i té 

do l 'écrivain commo la chari té ost u n e ve r tu du c i toyon. 

Ou t re ses n o m b r e u x mandemen t s , on a encore d e M g r . 

La rocque une " N o t i c e b iographique de Mgr. L a r t i q u e , 

p remie r évêque do Montréal , suivie de son oraison funèbre , 

1 8 4 1 p p . 23 . " 

M G R . L A F L E C H E naqu i t k Sto. A n n e do la Pé rado on 1 8 1 3 . 

F a t o rdonné p r ê t r e en 1 8 4 3 . Séjourna dans les miss ions du 

Nord-Ouest p e n d a n t douze années. Les let t res qu' i l a écr i tes 

sur les missions on t été publiées sous le t i t re , " E a p p o r t s u r 

les miss ions du diocèse do Québec de 1 8 4 6 à 1 8 5 6 . " On y 

t rouve beaucoup d ' informations et de détails in téressants su r 

les ressources du Nord-Ouest . 
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L e nom de Mgr. Laflèche rappelle à la fois l'orateur, le 
publicisto et le savant. I l a fourni plusieurs articles à la 
presse et on cite commo chef-d'œuvre d'éloquonce sacrée 
" l'Oraison funèbre des soldata morts à Castolfidardo ; Eloge 
fnnèbro de feu l'Hon. J. E. Turcotto ; Discoure sur la natio
nalité, etc." Mais son meilleur écrit est intitulé Considé
rations sur les'rapports de la Société Civile avec la religion et 
la famille, 1866 ; pp. 268. L'antour entrevoit dans ces 
pages les destinéos providentielles du Canada. 

MQE. IGNACE BOURCIET naquit le 30 octobre, 1*799, à la 

Pointo Lévis. Il fit sos étudos au séminaire do Québec, 
Apres avoir étudié la théologie au Grand Séminaire pendant 
une couplo d'années, il passa au collège de Nicolet. Mgr. 
Plessi» recommanda A Mgr. Lartiguo le jouno Bourget et 
celui-ci arriva à Montréal au mois do mai, 1821. Il fut immé
diatement installé au secrétariat. Eu 1830, Mgr. Lartiguo 
s'adjoignit commo coadjutour le jeune abbé qui, depuis dix 
ans, partageait ses labours. 

I l fut sacré évêquo do Telmosso lo 25 juillet 1837. Trois 
ans plus tard, en 1840, Mgr. Lartiguo décédait, désignant 
pour son succosseur Mgr. Bourget qui prit possession du 
siège épiscopal lo 23 avril 1840. Outro sos lettres pastorales 
Sa Grandeur a composé le célèbre mandement contre les 
Sociétés Secrètes ( 1 8 4 6 ) , et " Lo cérémonial _des évoque» 
commenté et expliqué, par los usages et les traditions de 
l'Egliso Romaine ( 1 8 5 1 ) . " Cet ouvrage- mérita une notice 
critiquo do la " Revue théologiquo " publiée à Paris. Mgr. 
Bourget est encore l'autour d ' " Instructions pastorales sur 
l'indépendance et l'inviolabilité des états pontificaux (1860). '* 
" Ootto brochure, disait à cetto époque le Journal de tint-
" truction Publique, contient un exposé complot écrit avec 
" talent et conviction, do tout ce qui concerne la question 
" romaine." Ses mandoments, lottres pastorales, circulaires, 
etc., ont été compilés en 1872 par trois zouaves pontificaux 
sous lo titre do " Fleurs Bpiscopales." 

Lo Eév. FRANCIS F O X F O R » , ( 1 8 0 3 - 1 8 6 9 ) , évoque anglican 

de Montréal, fut président de la Société d'Histoire Naturelle 



et do P " Art-Association." Ses principaux écrite sont : 
«' Plain sermons on tho church and her servicos ( 1 8 3 Ï ) , 8 
volumes ; Progress of the Reformation in England ( 1 8 4 1 ) ; 
Pastoral Letter addroseed to tho Ciergy of his diocèse ( 1 8 6 1 ) 
pp. 16 j A charge dolivored to tho clorgy 0 f the Diocèse of 
Montréal, at tho primary Visitation (1852) pp. 26 ; Sermon 
at tho consécration of Horatio Pattor, DD. totho Episeopato 
(1854) pp. 31 ; Fine ocoasional Lectures (1850) pp. 118 ; A 
Letter to the Bishops and;Clergy of the United Church of 
England and Ireland in Canada (18C2) pp. 30 ; Sermons-
Addresses and Statistics of tho Diocèse of Montréal (1865) 
pp. 308 ; Sormon proachod at the goneral ordination held 
by tho Right Rov. tho Lord Bishop of Oxford (1860). 

Le Rév. JOHN JENKINS DJ)., ministre de l'Eglise Presby
térienne do Montréal et président du club littéraire, a publié : 
" A Protestant'» Appeal to tho Donay;RibIoand other Roman 
Catholic Standards in dofonco of the doctrines of tho Refor
mation (1853) ; Tho F&ithful Minister, a lilb of tho Rov. 
William Squiro (1853) pp. 120 ; Pauporism in groat citîos 
(1854) ; Thoughts on tho crisis (18G0) ; Two fast dny dis-
courses proachod in Philadelphia in relation to tho civil war 
(1862) ; Canada thanks giving for National lilessing : a 
sermon (1865)." 

Ce n'est pas une prôtontion d'autour qui a animé M. PABBÉ 
•GUILLAUME dans la composition de son ouvrage intitulé : 
Le Protestantisme jugé ut condamné par les Protestant», 
1870, in-8 pp. 500. Il a obéi à un devoir que lut dictaient les 
circonstances. Uno discussion publique entre lui ot M. le 
ministre Duclos, engagée en présence dos citoyens do la 
paroisse de St. André Avollin, avait d'abord motivé, do la 
part du ministre, uno brochure qui réclamait une répliquo. 
L'abbé Guillaume en a profité pour traitor la grando ques
tion du protestantisme. La doctrino protestante ost exposée 
sur ses différentes faces ot l'auteur tire d'elle-même la raison 
qui la condamne. Il s'appuie surtout sur le caractère moral 
et chrétien des premiers disciples dissidents.dan» los diffé
rents pays où la Reforme s'est introduite 



L e s cuivrages de ce g e n r e sont assez ra res p a r m i nous , 

d 'abord p n r c o que l 'Europe nous fourni t des a rmes p o u r ces 

sor tes do combats , ensui te parce que la vér i té catholique n ' a 

jamais ou à subi r d ' a t taquos bien redoutab les de la p a r t des 

dcssidonts canadiens f rançais . P a s n 'es t besoin do d i re quo 

' l e l iv re d e M, Guil laumo a son mér i to in t r insèque. Ou y 

r e n c o n t r e u n espr i t de foi e t dos convict ions qui, tout on mé

n a g e a n t las pe rsonnnes , flétrissont los e r r eu r s avec une vervo 

•toute f r ança i se . Ce n 'es t pas un l ivre or iginal , ni pa r la 

formo ni p a r le fond ; c'est une œuvro do compila t ion. Los 

prouves s o n t abondantes , mais emprun tées , et les c i ta t ions si 

n o m b r e u s e s qu'el le décolorent l ' empre in te o r i g i n a l e II y a 

m ê m e des endroi t s qui no sont quo superf ic ie l lement t r a i t é s : 

l 'espri t e s t loin d 'ê t re satisfait. La p a r t i e h is tor ique sur tout 

n 'est p a s toujours d 'accord avec los donnéos do l 'écolo histo

r ique c o n t e m p o r a i n e . Ajoutons à cela un ensemble t rop 

vas te p o u r le cadre quo l 'autour s 'est t r acé . Les ma té r i aux 

sont n o m b r e u x , mais l ' ha rmonie , la symétr io , l 'uni té en un 

mot, l a i s s e n t à désirer . Ce livro n ' e n demeure p a s moins 

une œ u v r e mér i to i re , dest inée à rondro des services à la 

popu la t ion ca thol ique do ectto p r o v i n c e J e ne vas pas jus

qu ' à d i r e qu 'e l le opé re ra dos conversions, mais elle aifermira 

le c r o y a n t e t fora na î t r e le doute dans l 'osprit du dessident . 

J e conçois uno polémique plus p r a t i q u e quo celle-là, c'est 

celle qu i , t r a n c h a n t la quest ion dans le vif, à la maniôro dos 

Bosauot, d e s Nicholas , dos Pie e t dos Dupan loup , indique, 

avec uno m a i n de ma î t r e , la l imito du v r a i et du faux, de I» 

raison ot do la foi. L ' abbé Gui l laume n'offre à ses lecteur» 

que l ' e spr i t dos a u t e u r s qu'i l a consul tés . J ' a v o u e qu'i l a 

p r a t i q u é dos fouilles immenses ot uno m i n e inépuisable : il 

n ' i n v e n t e pas , il coordonne. 

• Los Instructions dogmatiques sur le mariage chrétien, pa r 

le I I . T . A B I U U N , 1856, 1 Vol. i n - 8 . p p . 193, sont le résul ta t 

d 'uno sé r ie do conférences faites p a r le E . P . sur le mariage-

Ces i n s t ruc t i ons exposent la doctr ine do l 'Eglise Cathol ique 

sur l es ques t ions mat r imonia les , qui on t lo plus d 'à propos 

à no t ro é t a t do société. A ces conférences s'ajoute un apon-



diee où l'auteur appuie davantage et développe plus longue
ment certains points de son sujet. Los questions graves et 
controversées du mariage civil, du pouvoir de l'Eglise et du 
princo sur ce sacrement attirent surtout son nttontion ; il 
appuio moins sur la partie qui se rattache à la na ture du 
mariage, il son unité et son indissolubilité*. 

L'auteur, on le constate à la première page de son livre, 
appartient à l'école ultramontaino ; il combat à outrance les 
gallicans et l'école des parlementaires français du XVTTo 
dont Pothior s'est fait l'interprète dans son " Traite" du Ma
riage." Suivant Potliier, il y a dans lo mariage doux carac
tères, colui du sacrement et celui du contrat civil. Comme 
sacrement il doit revêtir les formes proscrites par l'Eglise, 
comme contrat civil il est soumis à des formalités dont la 
violation entraîne la nullité. D'après l'écolo ultramontaine, 
l'Eglise a soulo lo droit do déterminer les formes qu'il doit 
revêtir, parce qu'elle n'y voit rien autre chose qu'un sacro-
mont ; cllo veut n'y voir que le côté religieux. Cotto 
doctrine, en faveur do laquollo les souverains pontifs ont 
longtemps combattu, n'ost pas appelée à predominor parco 
qu'elle est subvorsive des sociétés modernes. 

Puis, lo savant conférencier passe aux mariages mixtes. Il 
s'élève do toutes ses forces contro ces unions autrefois, 
défendues sous peine d'excommunication. 

Une deuxième édition do cette brochure parut en 1872. 
Lo Bév. ALEXANDRE MATHIESON (1796), DD., do l'Eglise 

Prosbytérienno do Montréal, a écrit : " Sermon on Death of 
M. Bobert Watson (1827) ; Introductory Romarka by a 
member of the Church of Scotland in Canada to ' thoughts 
on personal and family religion by Eev. George Tod, 
Dundee" (1833) ; Sermon on St. Androw's day (1837)", et 
plusieurs sermons sur dos points de doctrines ou de disci
pline. 

Lo Eév. HENRY EOE, de Québec, a publié un grand nombre 
d'écrits dans la presse religieuse de Québec ot do Montréal, 
ontr'autres : " Farowoll sermon to tlio congrégation of St. 
Stephens (1854) ; Lottor on tractarianism to the congroga-
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lion of St. Mathew ( 1 8 3 8 ) pp . 2 3 ; Purgatory, transubstan-
tiation and the mass ( 1 8 6 3 ) ; Prayer ( 1 8 6 9 ) pp. 19 . 

Le Eév. MOUNTAIN ( 1 7 5 0 - 1 8 3 5 ) , premier évêque anglican 
de' Québec, a publié : " Songs of the Wilderness with notes " 
et un sermon d'action de grâce ( 1 7 9 9 ) ; MGR. BAILLARGEON 
( 1 7 9 8 - 1 8 7 0 ) des " Commentaires sur le Nouveau Testament" 
et un " Éeeueil d'Ordonnances synodales et épiscopales, du 
diocèse de Québec ( 1 8 6 5 ) ; Le EEV. CHS. BANCROET, plusieurs 
sermons et un livre de prières ( 1 8 5 7 ) ; A. GEORGE CARTER, 
" A sélection of anthems as sung in the cathedrals of 
Montréal, Toronto and Québec ( 1 8 6 5 ) ; I'ABBE COTE, " Un 

mot à ceux qui ont abandonné l'Eglise Eomaine et ses tradi
tions " ; M. LAGASSE, " Les chants de l'Eglise en usage dans 
la province ecclésiastique de Québec, harmonisés pour l'orgue 
suivant les principes de la tonalité grégorienne ( 1 8 6 0 ) ; 
L'ABBE OUELLET, "Monseigneur Hugues (étude) ; Le Cardi
nal Wiseman; Lu catholicisme en Angleterre ; (Eev. Can.) 
L'ABBE PROTJLX a publié en 1 8 5 3 une défense de la Religion 
et du Sacerdoce ; I'ABBK EACINE un " Discours à l'occasion 
du service solennel pour les soldats pontificaux qui ont 
succombé dans la défense du St. Siège, 1 8 6 0 pp. 3 9 ; Discours 
prononcé à St. Eoch au triduum de la Société de St. Vincent 
de Paul, 1 8 6 5 , pp. 5 2 " ; I'ABBE CHAGSTON, des " Annales de 

la paroisse de l'Achigan et une biographie de M. Paré, curé," 
1 8 7 2 . , . 

La science, on le voit, n'a fait de progrès réels, en Canada, 
que depuis les vingt dernières années ; du moins elle n'a eu 
un mouvement prononcé que depuis cette époque. Elle hë 
s'est pas encore manifestée d'une manière bien éclatante, 
mais, avec le temps, elle recevra une impulsion plus consi
dérable. 

Ce qu'il importe surtout, c'est la vulgarisation des^connais-
sances pratiques, de manière que toutes les classes de la 
société puissent profiter de son influence favorable. ' Kous 
vivons dans un siècle où les lumières sont le partage de tout 
le monde. I l faut que le peuple canadien soit en mesure de 
supporter l'éclat des rayons du soleil delà science qui partent 



—379— 

de tous les pays environnants. S'il se place eh dehors du 
mouvement qui entraîné les autres pays, il perdra en im
portance et en dignité. Aujourd'hui les nations luttent sur le 
noble terrain du progrès. ' Qui n'avance pas recule. Or la 
science est le plus puissant mobile qui pousse lés peuples 
èri avant. Elle n'est pas seulement une pure spéculation dé 
l'esprit comme autrefois, faite pour satisfaire les aspirations 
nobleé de l'intellect. Certes! ce sera toujours son principal 
objet. Mais à parfrcela, elle est devenue le levier avec lequel-
les hommes arrivent à la prospérité matérielle. En sorte 
qu'elle est comme le desideratum de l'humanité, en ce qu'elle 
satisfait à la fois i'intelle'ct et les intérêts matériels. 

Eh effet, c'est en vouant un culte à l'intelligence que les 
•nations modernes sont arrivées à ce degré de splendeur et 
de prospérité matérielle dont elles offrent le consolant 
spectacle au XIXe siècle. L'ignorance n'a jamais su produire 
que la barbarie. Or dans les siècles de barbarie les arts et 
l'industrie sont dans l'enfance. A mesure que les peuples 
grandirent, des réformes et des améliorations de toutes 
sortes se firent remarquer dans leur condition. C'est 
pourquoi, de nos jours, les nations les plus cultivées, les plus 
civilisées, les plus riches, les plus heureuses, sont incontesta
blement celles qui sont les plus instruites. 

Ces observations trouvent surtout leur application dans 
les progrès industriels de notre temps. Certes ! Ce fut le 
savant qui le premier appliqua la vapeur à l'industrie, 
qui substitua la force motrice à la main d'œuvre. Ce fut 
au nom de la science que toutes les découvertes physiques et 
naturelles se sont faites. Chaque invention doit son existence 
à la découverte d'un secret scientifique, chaque industrie doit 
son essor à ufle théorie, d'abord condamnée comme utopie, 
rangée ensuite dans le domaine des faits. 

On parle beaucoup dans notre pays du mouvement indus
triel qui s'accentue chaque jour ; heureusement on finit par 
s'apercevoir que le sol ne suffit plus à notre population et que 
l'industrie manufacturière doit marcher de pair avec l'indus
trie agricole. Mais on ne songe peut-être pas assez que 
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l'industrie manufacturière compte sur trois éléments pour 
réussir ; la (science, la main d'œuvre et la matière première, 
Qu'importo que nous ayons les deux derniers clémente si 
nous ne savon» mettre on [mouvement le mécanisme qui 
transforme les matériaux brutes on objets commerçâmes. 
Pour découvrir ectto mine ot étudier la composition do ce 
terrain, il faut lo secours du géologue ; pour oxporter avan
tageusement tel produit manufacturié il faut le concours du 
naturaliste ot du géographe afin d'indiquer un marché où la 
nature ne produit pas de similaires ; pour faire subir à ces 
cuirs les transformai ions^voulues il faut les lumières du 
chimistro qui désigne les composés nécessaires à la réaction ; 
enfin, pour conduire un établissement industriel quelconque 
il faut les connaissances do la mécanique appliquée. Où sont 
les maisons d'éducation où l'on ensoigno spécialement la 
métallurgie ou mémo laîphysiquo ot la chimio dans ses 
applications usuelles ot journalières ? 

Evidemment il y a encore un pas immonso à faire. La 
scionce ne fait que naître au miliou do nous. Espérons que 
ses éblouissantes promesses dissiperont l 'apathie du public ; 
que l'instinct do nos'plus chers intérêts réveillera notre éner-
gio nationale. 



CHAPITEE VII. 

L é g i s l a t i o n . 

Noblesse de la profession d'avocat—L'ancien barreau français—La » c l c n o i 

d u dro i t et de son action dans les sociétés—Le Barreau C a n a d i e n -
Jléforwcs—Notre système judiciaire—Codification-Jurisprudence—Déçj. 

• s ions des tribunaux—Le jurist—La revue de jurisprudence ot de Légiil 
la t ion—Pikc ' s Reports—Stuart's Roports—Admiralty Oasos-Robertgon'» 
p igeat—Ramsay 's Digest—L'Index de Lusignan—Law jonrnal—Law R9„ 
por te r—La Revue Légale—La Revue Critique—Le Droit Civil Cana
d i e n — L a Bibliothèque du Code Civil—Masure—Ougnet—Mari4tt—Per-
r a u l t — DoaRivièros Beaubien — Doucct — Crémazie—liibaud—Oarter— 
IUmsay—Harvieux—Langevin—Desautels—Baudry—Doutro - DoMnnti-
gny—Sanborn—Loranger—Mathieu—Pagnuelo-Girouard—Kerr—Beau-
dry_Clark—Laferrière—Todd—Lanetot—Résumé. 

I l y a plus d'un état, dit Montesquiou, (1) qui périssent 

p a r c e qu'on a violé les mœurs, que parce qu'on a violé les 

lo is . 
L a raison de cotte grando vérité, dit Mollol, (2) c'ost que 

le« m œ u r s sont le principo vital et substantiel dos sociétés. 
I l e n e s t de même pour les institutions qui concourent à 
cons t i tuer un état. Devant comme lui se fonder sur dos 
m œ u r s , elles sont plus fortes par les mœurs que par les lois. 
(J'ost aussi pourquoi les lîègles, propres à chaquo institution, 
s o n t presque toujours tracées par des faits ou dos usages 
a n c i e n s ot uniformes qui, dérivant naturellement de ce 
p r i n c i p o moral, t iennent lieu de dispositions écrites ot ont 
d 'autaut plus d'autorité qu'ils ont acquis l'autorité dos siècles, 
Sive scripto, jus venit, quod usus approbavit. (3 ) 

P o u r exercer avec éclat sa profession, l'avocat n'est pas seu
l e m e n t obligé de connaître le droit et la jurisprudence, il lui 

(1) Grandeur e t Décadencs des Romain'. Ch. VIII. p. 70. 

<2) la profession d'avocat. I. Int. 

( 3 ) J u s . Inst, III §9. 



faut posséder beaucoup d'autres qualités éminentes. Cicéron 
dit que l'avocat doit être universel, Chez les anciens, l'ora
teur, c'était le jurisconsulte appelé à défendre ses concitoyens 
dans les causes criminelles et civiles. Dans les temps mo
dernes, l'avocat représente encore la plus haute idée de 
l'homme d'affaires; ses études le rendent apte à servir l'état 
dans les grandes assises parlementaires et à sauvegarder la 
fortune privée des citoyens devant les tribunaux du pays. 

L'ancien barreau français est cité par son esprit d'indépen-
dence, sa probité, son désintéressement, son honorabilité, 
autant que par la largeur de ses vues et la noblesse de ses 
actes. Ceux qui s'y distinguaient étaient revêtus de la pompe 
et de l'éclat de la noblesse. Mais ces perchemins, aussi inutiles 
qu'inoffensifs, ne font pas un éloge aussi flatteur que cette 
opinion de Camus. (*) " La vraie manière démontrer com
bien une profession est recommandablc, à mon avis, est de 
développer les qualités qu'elles exige ; la sublimité de ses 
devoirs, sont, selon mon sentiment," la juste mesure de la 
considération qui lui est due." 

A cela il faudrait encore ajouter que la profession d'avocat 
a compté dans son sein les hommes les plus distingués, ceux 
qui ont le plus travaillé pour le bien être de l'humanité. C'est 
ce que l'histoire du droit nous découvre. 

La science du droit est et a toujours été une des grandes 
puissances du monde. Toutes les pages de l'histoire sont là 1 

pour démontrer son influente action sur la civilisation. En 
effet, si nous nous reportons au berceau de la civilisation, 
nous trouvons un droit dur, barbare, inexorable. La loi des 
Douze Table exprime une rigidité qu'on peut à peine sup
poser à notre époque. Sous l'empire de ce droit inhumain, 
l'esclave, vile marchandise, a moins de prix que la bête de 
somme s'il a moins d'utilité. La puissance paternelle est 
absolue et les droits du créancier sur son débiteur rappellent 
ce que les âges les plus barbares ont produit. La condition 
de la femme est "dégradante. Bref, l'ancien droit romain,. 

(*) Lettres sur la profession d'avocat. 
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qui devait plus tard atteindre un si haut degré de perfection 
était de la plus grande brutalité. Cette aspérité finit par 
disparaître petit à petit. 

Le christianisme, dont la doctrine était si pure, si douce 
si pleine de sollicitude pour le pauvre, fit beaucoup dans lé 
sens de cette réforme. Mais il fut aidé dans cette tâche par le 
droit, par la science des jurisconsultes, ou si on le veut, par 
l'empire de la raison appliquée au grand travail humani
taire. Lorsqu'apparut le christianisme, les jurisconsultes 
qui appartenaient à la fameuse école de la philosophie stoï
cienne réclamaient l'affranchissement des esclaves, l'émanci
pation de la femme, la réhabilitation des droits de l'huma, 
nité. C'est encore cette fameuse école qui, depuis Auguste 
jusqu'à Alexandre Sévère,—qui a commencé avec Labéon et 
Cadito et qui finit avec Modestin et Florentin,—a élevé le 
droit à la hauteur de la philosophie et qui compte des juris
consultes comme Sabinius,, Proculus, Celse, «Tovolenus, 
Julien Africanus, Ulpien, Caïus, Paul et le plus grand de 
tous, Papinien. La sagesse de ces philosophes, unie aux 
lumières vivifiantes de l'évangile, régénèrent la société-
En introduisant dans le dogme des lois les notions delà raison 
naturelle et les maximes de la morale humaine, le droit avait 
préparé les esprits à accepter les vérités révélées et les 
dogmes de la morale divine. 

Le paganisme, en s'écroulant avec le vieux monde, laissa, 
subsistant sur ses bases solides, le droit romain rassemblé 
dans les Institutes, les Pandectes, le Code et les Novelles de 
Justinien. De payen qu'il était il est devenu définitivement 
chrétien. Tribpnien, Théophile, Dorothée contribuèrent à 
lui donner cette forme. Il s'incorpore au droit canon et sert 
à régir les tribunaux ecclésiastiques, les seuls qui fussent en 
usage du Ville au Xlle siècle, c'est-à-dire depuis la perte de 
Pandectes jusqu'à leur découverte au champ d'Amalphi. ' 

Dans l'ordre légal le moyen âge se résume par un mot : 
oppression. Cet ordre de choses fut renversé par la puissance 
du jurisconsulte, ou si on veut, par le travail de la raison 
luttant contre l'injustice. C'est aux grands jurisconsultes de 
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l'époquo, à ces restaurateurs du droit romain qu'il faut attri
buer l'affranchissement do communes ; ils amenèrent aussi 
la soumission des grands vassaux au pouvoir monarchique. 

Co fut en proclamant timidement d'abord, ouvertement 
ensuite, les principes admirables des jurisconsultes romains 
sur l'égalité des droits, sur les caractères odieux dos privi
lèges 6t l'inhumanité des servitudes, la prééminoneo du droit 
naturel qui repousso toutes les injustices, et tant d'autres 
maximes semblables que consacre lo corps du droit civil, que 
les légistes firent pénétrer dans le droit public d'abord ot 
onsuito dans le droit privé, los germes des libertés publiques 
do la Franco. 

Plus tard, ils combattirent los prétentions do la Couronne 
qui dégénérait en abus et s'uniront au tiers état. Cette grande 
école s'ouvre par Pierre Dosfontainos, so termine par Charles 
Desmoulins et compto Boaumanoir, Boutillior,Guy Coquille, 
Loisel, Charondas, Do Thou, Molé, Brisson et tant d'autres. 

C'est peut-être à tort qu'on attribuo aux philosophos du 
XYIIIo siècle les réformes obtenus par la révolution fran
çaise ; comme s'il fallait compter pour rien le travail des 
jurisconsultes ! Je ne sacho pas que dans aucun livre do 
philosophie, ou exposition do principes sociaux, los vraies 
libertés ot lc« droits do l'hommo no soient plus solidement 
établis et plus rationclloment démontrés que dans les écrite 
don jurisconsultes. Il y a plus do sens et do philosophie 
véritable dans Pothicr, Domat, d'Aguessoau que dans Diderot, 
d'Alombort ou Rousseau. 

L'école do la scionce du droit est donc immenso dans lo 
passé ; o'ost encore do nos jours la plus sûre autorité ot la 
meillouro garantie do paix individuelle ot sociale ; ce sera 
poxir l'avenir la meillouro arme po t r combattre les préjugés, 
l'ignorance ot lo fanatisme aveugle et étroit. Elle s'identifie 
avoo 1» cause de l'opprimé contre l'oppresseur. Au point 
do vuo social elle appuio los idées ot les tendancos démocra
tiques et co no sera pas la moindre de ses gloires que d'avoir 
contribué à généraliser ces idées, à on faire la base ot le prin-



•ripe fondamental dos institutions ot do< gouvornomonU. (*) 
L'heureuse influence de la profession d'avocat s'est fait 

sentir dans tous les pays. En Canada, elle est oncoro, malgré 
tout ce qu'elle peut offrir de défectueux, ce qu'il y a do plus 
honorable ot do plus honoré. Mais lo barreau canadien n'a 
pas toujours été ce qu'il est aujourd'hui, et je poux dire qu'il 
s'épurera encore d'année on année. Dans les commoncomonts, 
c'est-à-dire à une époque qui ne remonte pas au-dolà do 50 
ans, cette profession était très-lucrative à cause du petit 
nombre de ceux qui l'exerçait. L'absence de maisons 
d'éducation rendait pins elair-seniés les rangs dos avocats. 
Co petit nombre avait à parcourir dos circuits tros-é tondus, 
leurs revenus étaient considérables. Il n'était pas surpre
nant de voiries seigneuries se concentrer entre lours mains. 
Toujours à l'affût dos bonnes aubaines, les capitalistes s'hono
raient do l'alliance d'un avocat qui figurait au barreau, dans 
la magistrature ot dans l'assemblée législative. 

A mesure que l'éducation se répandit, il sortit chaque 
année de nos maisons d'éducation un essaim de jeunes gons 
enthousiastes, épris des glorioles du palais et qui s'inclinè
rent, souvent sans consulter leurs aptitudes, devant l'imago 
de Thcmis, de tello façon que l'Ordro atteint un chiffro consi
dérable, proportionnellement aux affaires qui se transigeaient 
dans le pays. Je dois ajouter que ces résultats provenaient 
do la raroté dos obstacles qui doivent gardor l'outrée du 
Palais. Les examens étaient trop pou sévères, coqui permit 
à un grand nombre do jeunes gons sans talent comme sans 
connaissance de la loi ot do la pratique do recevoir leur 
diplôme. A mesure que lo nombre augmentait, les affaires 
diminuaient et la petite part de chacun no permettait que de 
végéter. C'est alors que l'intrigue, la supercherie, los 
moyens bas, déloyaux, parfois malhonnêtes, les sollicitations 
induos ot autres cabales indignes de l'Ordre, furont mises on 
jeu pour accaparer la clientèle. On fit do la profession un 
vil métier, on brocanta le titre d'avocat pour colui do ohar-

(*) J'ai emprunté le fond de ces remarques » un excellent discours pro
noncé par Son Honneur le juge Loranger, en 1S73. 

Z 
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latan ; certains procureurs ont surpassé de beaucoup en 
basses menées et en sales besognes ces marchands d'orviétan 
qui figurent dans " Gil Blas." A cette époque de déca
dence les plus belles intelligences furent réduites ou à laisser 
le pas à de véritables nullités, qui prenaient les devants dans 
les affaires importantes en allant les quérir à la porte de& 
boutiques et en dehors de leur bureau, ou à suivre l'exemple 
de ces chercheurs de causes dont l'avidité ressemble à celle 
d'un vautour s'acharnant à un détritus. Sans doute que le 
véritable mérite finit toujours par percer, sans doute que 
l'intégrité et l'honnêteté l'emportent tôt ou tard sur les 
hâbleries, mais il faut pour cela un temps souvent considé
rable. 

Des réformes étaient donc plus que nécessaires, elle» 
étaient urgentes. Au milieu de cette décadence il restait des 
membres honorables qui souffraient de ce triste état de 
chose. Il fallait du courage à ces hardis réformateurs pour 
attaquer un mal déjà si avancé qu'il paraissait incurable ; et 
chose digne de remarque, c'est que cette belle réforme est 
partie, non de la tête, non de ceux qu'une longue pratique et 
une clientèle faite mettaient à l'abri des nécessités de la vie, 
mais de ceux qui avaient à escompter leur avenir.pour vivre 
du jour au lendemain, du jeune barreau en un mot, repré
senté par M. Gonzalve Doutre. Je le répète, le jeune barreau 
canadien est fils de ses œuvres : il a pu être secondé par les 
anciens dans la profession, mais là se sont bornés leurs efforts ; 
la jeunesse, qui a sollicité le mouvement, qui n'a rien épar
gné pour le mener à bonne fin, s'est récompensée elle-même. 

Espérons que cette réforme portera ses fruits ; que ceux 
qui se sont associés de tout cœur au mouvement continueront 
cette œuvre pie. Il y a encore beaucoup à faire : il y a 
toute une révolution à opérer dans le programme des études 
cléricales et dans le stage des étudiants. La surveillance 
entre les membres n'est pas assez complète et le Conseil du 
Barreau devrait se manifester en plus d'une occasions laissées 
inaperçues ; on étouffe certaines affaires, on hésite, c'est 
bien à tort ! Vous ne parviendrez à rendre au Barreau son 
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ancienne splendeur et son antique indépendance qu'en reje
tant de ses rangs ceux qui ne se conforment pas à ces règle
ments. Le Conseil a fait publier, il y a quelques années, un 
annuaire d'une véritable importance et qui devrait se trouver 
entre les mains de chaque membre. Ce livret contient les 
règles, maximes et brocards enseignant les devoirs de 
l'avocat envers la société, envers la magistrature, et envers 
ses. confrères et ses clients; c'est le code de la vie pratique de 
l'avocat consciencieux et honnête. Qu'il le suive, et il ga
gnera, je ne dirai pas seulement l'estime, la considération et 
la confiance du public, mais même les honneurs et les dignités. 
Au reste, ces espérances commencent à se réaliser et avant 
dix ans la profession sera aussi payante qu'honorable. 

Notre système judiciaire est un des plus parfaits et celui 
qui résistera le plus longtemps aux atteintes du temps. 

Depuis la cession du Canada à l'Angleterre, en 1759, la 
plupart des tribunaux alors en existence ont fait place à de 
nouveaux plus en harmonie avec nos besoins actuels. Plus 
de quatre-vingts ordonnances ont été promulguées à cet 
effet. Les unes ont été abolies, les autres n'ont jamais été 
mises en force, la plupart se renvoient à d'autres, en sorte 
qu'il existait une véritable complication qui nécessitait une 
refonte de toutes ces lois éparses. 

,0e besoin, qui se faisait sentir pour l'organisation judiciaire, 
existait également pour le code. Il était devenu nécessaire 
d'insérer dans un même ouvrage les lois civiles d'un carac
tère général et permanent, alors en force, d'en exclure celles 
qui ne l'étaient plus, d'amender certaines lois anciennes et 
d'appuyer chaque principe d'autorités recommandables. 

Ce fut en 1857 que la- législature ordonna la codification 
des lois du Bas-Canada. Trois causes principales ont amené 
la codification : la confusion des lois résultant de leur défaut 
de coordination et lour dissémination dans un grand, 
nombre de volumes, l'existence du " texte" en une seule, 
langue et les modifications que le temps avait rendues néces
saires. 

Le travail fut confié à trois commissaires, les honorables. 
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juges CAKON, D A ? ét Mofenv ; ils furent chargés, non pats' de 
rédiger un code de lois nouvelles, mais de réduire en textes 
distincts les dispositions du droit en vigueur en indiquant 
sou-i chaque article les autorités qui l'appuient. 
f: Les trois commissaires avaient une triple mission : celle 
de compiler les lois, de rechercher les sources du droit et de 
suggérer les amendements à la législature. 

Ainsi, le Code Civil canadien avant de devenir loi fut sou
mis à trois corps : les commissaires, le gouvernement et la 
législature. 

Les commissaires se mirent à l'œuvre en 1859, et soumi
rent leurs travaux à la législature en 1866. 

Notre Code est une imitation du Code Napoléon, considéré 
comme un chef-d'œuvre de la législation moderne. 

Le Code de procédure civile moins clair, moins logique 
dans la division de ses parties, l'ensemble de ses titres, et la 
rédaction de ses articles, a été préparé par les mêmes codifi-
cateurs, moins l'honorable A. ]ST. Morin que la mort enleva 
trop tôt ; il fut remplacé par l'honorable juge B A U D R Y . 

Voilà donc les deux livres que l'on peut regarder comme 
la base de notre droit commun. Ils marquèrent avec la dé
centralisation judiciaire un véritable progrès dans l'histoire 
de notre droit. 

Outre ces deux corps de lois, plusieurs publications esti
mables et très-utiles ontété fondées parmi nous pour répandre 
les lumières judiciaires. Je veux parler des revues do juris
prudence et les décisions des tribunaux. Le but de ces 
publierions est de fournir au public et aux hommes de la -
profession la connaissance des décisions les plus importantes 
en matière civile. On conçoit que les cas jugés deviennent 
par la suite des précédents sur lesquels l'homme habile sait 
appuyer pour assurer le succès de sa cause. Une décision 
déjà acquise sur un point de droit ajoute un caractère plus 
solonnnel au texte du principe puisque ce texte est sanc
tionné par un fait. Les précédents engendrent la certitude que 
la loi est applicable au cas en particulier et le juge est, jus
qu'à un certain point, lié à se servir de cette décision à moins 
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qu'on lui démontre qu'elle ne peut s'appliquer au cas argué 
devant lui. 

Le premier recueil réellement important qui a été publié 
en Canada sont les Décisions des Tribunaux du Bas-Canada, 
17 Vol. in-8. pp. 500. Cette publication, fondée en 1851, 
était rédigée par MM. LELIEVE, ANGERS, BEAOTRY etFLEET. 

Les collaborateurs étaient nommés par le gouvernement et ils 
recevaient des appointements en conséquence ; il y en avait 
deux pour Montréal et deux autres pour Québec. Cette 
œuvre volumineuse est d'un prix inestimable pour les pra
ticiens. Les causes les plus importantes, pendant cette 
période, et même celles qui précèdent 1851, sont rapportées 
au long. Le dernier volume est de 1867, époque de la Con
fédération. 

Après les Décisions des Tribunaux, vient le Lower 
Canada Jurist, publication non moins importante qui 
compte déjà 17 Vol. in-8. pp 350. Cette collection do déci
sions, de même que la précédente, est indistinctement écrite 
dans les deux langues, selon que la cause est rapportée par un 
avocat anglais ou français. Le Jurist est une entreprise 
purement privée, il est sous la direction d'un comité de direc
tion composé de MM. BETHUNE, LAFRENAYE, MORRIS et 

EJRBY , assisté par un grand nombre de collaborateurs. 
Chaque volume a un index préparé avec soin. Le premier 
tome remonte à 1857, et il en paraît un à tous les ans. Parmi 
le grand nombre des collaborateurs distingués qui contri
buèrent à la rédaction du Jurist, nous extrayons surtout 
les noms qui suivent : Les Hon. juges MONK, MCKAY, TOR-
RANCE, MM. LAFRENAYE, CASSIDY, A. A. DORION, J . DOUTRE, 

CROSS, ABBOTT, T . K . EAMSAY, E . CARTER, E . EOY, STUART, 

BETHUNE, PERKINS, POPHÀM, DAY, G. DOUTRE, DEBELLE-

FEUILLE, GIROUARD, PAGNTTELO, etc. 

Une de nos plus anciennes collections de décisions des tri
bunaux du Bas-Canada est la Revue de Législation et de 
Jurisprudence, 3 Vols. ; e l l e date de 1845. On lit dans cette 
publication intéressante et savante des dissertations sur 
des sujets de droit ou d'organisation judiciaire dues à la 
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plume d'avoc::të et collaborateurs distingués du Bar
reau canadien et anglais de la province et des directeurs : 
MM. Lotria 0 . LETOURNEUX, S. LELIEVRE, BEAL-ANGERS, 

CHS. MONDELET, J. XJ. BEAUDRY, etc. Ajoutons à cela 

un grand nombre de décisions importantes qui font de 
la " Bévue " un ouvrage souvent cité devant les tribunaux 
du Bas-Canada. 

Le Pike''s Reports remonte à 1810. Cette compilation de, 
77 pages comprend les causes plaides et jugéees à la cour du 
Banc du Roi pour le district de Québec. La plupart des 
causes mentionnées dans ce court recueil ont été entendues 
devant le juge Sewell. Mais on y li t les plaidoyers de plu
sieurs avocats distingués qui furent élevés par la suite à la 
magistrature. 

Nous devons à 0 . STUART un ouvrage intitulé : Beport of 
Cases, publié en 1835. Ce livre a bien son importance en Ce 
qu'il résume les jugements portés en appel, à la cour de vice 
amirauté et au conseil privée. Il contient plusieurs décisions 
importantes des causes portées devant les tribunaux de 1810 
à 1835. 

Le Stuarfs Vice Admiralty Cases, 1 vol. pp. 432, renferme 
les décisions importantes prononcées par la cour de vice ami
rauté, depuis 1832 à 1856. On trouve encore dans ce volume 
les règlements et règles de pratique relatifs à cette cour et 
faits en rapjiort à l'acte impérial. Ce n'est pas la partie la 
moins précieuse de l'ouvrage. Ces règles indiquent la procé
dure à suivre pour ester devant le t r ibunal de l'amirauté. 
L'appendice renferme des documents très précieux et dé
taillés de commissions très-anciennes, telles que celles du vice 
amiral, du premier juge de la cour d'amirauté, et autres. 

Le JRobertson's Digest of Lowcr Canada est aujourd'hui un 
livre indispensable dans la pratique de laprofession d'avocat. 
M. A. ROBERTSOST a résumé dans son livre toutes les décisions 
publiées en Bas-Canada jusqu'à 1853. Le lecteur s'aperçoit 
de suite de l'importance de l'ouvragé. Le livre est divisé 
dans un ordre magnifique pour aider la consultation ; 
car il ne faut pas s'étonner si quelques fois, en certain 
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•cas, la classification n'est pas exacte dans un ouvrage de ce 
genre - Vous connaissez la nature de votre action ; vous en 
cherchez le titre, puis vous n'avez qu'à lire une liste de juge
ments qui ont t ra i t à votre cause. Le tout se termine par 
un index qui facilite encore vos recherches. Bref, M. Kobert-
son a gratifié le Barreau canadien d'un ouvrage utile et 
pratique. 

Le Digested Index to the Beporied cases in Lower Canada, 
1865, et le Lower Reporter or Journal of Jurisprudence, 1854, 
ouvrages dans le genre des précédents, sont destinés à rendre 
d'immenses services aux praticiens du Bas-Canada. M. T. 
K. BAMSAY en est l'auteur 

L'ouvrage de M. ALPHONSE LUSIGNAN, Index Analytique 
•des Décisions Judiciaires rapportées de 1864 à 1871, précédé 
d'une traduction de la Dissertation du juge en chef Sewell 
sur les Plaidoiries dans le Bas-Canada, etc., 306 pages, in 
8vo, 1872, est destiné à faire suite aux digostes de M. Eobert-
aon et de M. Bamsay. 

Depuis la publication de ces ouvrages, en 1863 et 1864, 
notre jurisprudence a fait un grand pas. La mise en vigueur, 
en 1866 et 1867, des Code Civil et Code de Procédure Civile, 
contenant des changements nombreux faits à l'ancienne loi, 
& forcément changé la jurisprudence du pays et rendu indis
pensable la publication d'un ouvrage qui résumât parfaite
ment celle-ci et t int le Barreau comme la magistrature au 
courant de ses transformations. M. Lusignan l'a compris, 
e t prenant l'ouvrage de M. Ramsay à l'époque où il finissait, 
au 1er janvier 1864, il l'a continué jusqu'à l'année 1871. En 
sorte qu'avec les ouvrages de MM. Ramsay et Lusignan, l'on 
a l'expression fidèle des principes du droit et de la procédure 
consacrés depuis les premiers temps de la colonie par nos 
tr ibunaux. 

The Lower Canada Law Journal comprend quatre volumes, 
in octavo royal, 2 col. On doit cette. collection de décisions 
judiciaires à M. JAMES KIRBY, avocat du Barreau de Mont
réal. Le premier volume remonte à 1865 et lé dernier 
s 'arrête à 1868. Outre le rapport des décisions importantes, 
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l 'ouvrage contient encore des articles de fond sur des sujets 
de législation ou se rapportant implicitement à la science du 
droit ; c'est une série très-précieuse, faite avec soin e t 
méthode. 

La Revue Légale, publiée à Sorel par M M . M I C H E L M A T H I E U 

et A D O L P H E G E R M A I N , parût en 1869. Elle subsiste encore» 
formant quatre volumes in 8vo. pp. 300. Cette Revue était 
destinée à promouvoir l 'étude de la jurisprudence dans le pays, 
et à être d'un secours pratique aux professions légales. 

Les principales matières contenues dans les quatre» 
volumes qui sont parus, sont d'abord une étude du . juge 
L O R A N G E R sur le droit civil suivant l 'ordre du Code Cana
dien, un traité sur les devoirs du Shérif par M . M A T H I E U , 

cinq ou six articles originaux écrits par M M . L A F R E N A Y E , 

G O N Z A L V E DoUTRE, F . I J A N G E L I E R , A. G E R M A I N , J. A. M o U S -

S E A U etc. ; les décisions des tribunaux civils du pays et les-
arrêts importants rendus en France, en Angleterre et aux. 
Etats-Unis; enf in , un index alphabétique de toutes les 
décisions rendues depuis 1864, par nos cours, devant faire 
suite aux digestes de M M . E O B E R T S O N et E A M S A Y . 

La Revue critique de Législation et de Jurisprudence du 
Canada, publiée par M M . K E R R , J E T T E , G I R O U A R D , P E R K I N S , 

et R A I N V I L L E , parait depuis 1 8 7 1 . Cette publication est 
publiée mensuellement et forme à la fin de l ' a n n é e un volume 
do 500 pages-

" Combattre sans hésitation, disent les fondateurs dans leur 
préface, les erreurs et les faux principes, qui se rencontrent 
dans l a législation ou la jurisprudence, et tenter de donner 
toujours l e dernier mot au droit, à la logique et à la raison, 
tel est le programme que s'imposent les fondateurs de cette 
revue." 

Outre le rapport des décisions contenues dans cette publica
tion, on trouve e n c o r e d'excellents articles sur des questions 
de droit civil ou constitutionel. Les principaux travaux 
originaux contenus d a n s les deux premiers volumes sont : The 
Eishery question, Deeds of composition, The navigation o f 
the River St . Lawrence, Légal Ethics, Power of Provincial 
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Législature, Judicial appointements, Power of courts to-
pronounce upon the constitutionality of Provincial and Fédé
ral Statutes, The Bench and the Bar of Québec, par M. KERR. 
M. GIROUARD a publié les écrits suivants : L'arbitrage pro
vincial, Conflict of commercial prescriptions, Le droit 
constitutionnel du Canada, The joint High Commission, The 
treaty of Washington, The Geneva award, Of mortgagepassed 
out of the présence of the créditer, Les promesses de mariage 
sont elles valides en droit, The Alabama indirect claims, La 
Législation Provinciale de 1871, Railway grants, Insolvency 
questions. M. P. LANGELIER a écrit : Du timbre, Des effets 
de commerce, De l'exécution des obligations. Le lieutenant 
colonel GRAY a également écrit plusieurs articles. 

Le Droit Civil Canadien, par MM. DOUTRE et LAREAU, 

comprend l'histoire du droit canadien et les commentaires 
sur le Code. 

Le premier volume, in 8vo pp. 800, est terminé ; le second, 
qui est sous presse, comprendra la fin de l'histoire du droit 
canadien. Quant aux commentaires sur le code, voici dans 
quel ordre les matières seront traitées :—lo. le texte même 
de l'article ; 2o. s'il y a différence entre les deux textes, elle 
sera indiquée ; 3o. les observations des Codificateurs ; 4o. la 
discussion en Comité ou dans le Parlement et la décision 
législative ; 5o. la revue des autorités citées par les Codifica
teurs à l'appui de l'article ; 6o. les décisions rendues en rap
port avec l'article de 1663 jusqu'à ce jour ; et 7o. un résumé 
embrassant tout ce qui précède. 

MM. DELORIMIER et YILBON, avocats de Montréal, ont en
trepris la publication d'un ouvrage colossal, intitulé : La 
Bibliothèque du Code Civil Suivant le prospectus, cette 
publication devait embrasser: lo- Le texte du Gode Civil en 
français et en anglais.—2o. Les observations des commissaires» 
en tète de chaque titre, avec des références aux articles du 
Code.—3o. Les autorités auxquelles les commissaires ont 
référé seront citées au long sous chaque article.—4o. Outre 
celles mentionnées par lés commissaires, un nombre considé
rable d'autres autorités seront ajoutées, de sorte que l'on 
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«.'évitera par ce m >jcn de recourir KM» C V S , o aux auteurs et 
l'on se procurera ceux qui nous manquent.—5o. Un aperçu du 
Droit Romain sur chaque article.—60. Le texte du Gode 
Napoléon.—7o. Le texte du Code Louisianais.—-8o. Jusris-
prudence française. 

Ce programme, malheureusement, n'a pas été suivi à la 
lettre, du moins dans la partie de l'ouvrage qui a été publiée. 
LOB auteurs se sont contenté» do citer, en partie, Ion auto, 
rites auxquelles les codificatours ont renvoyé dans leur 
rapport. C'est déjà une tâche considérable. Les deux 
livraisons qui sont parues forment un volume do 700 pages, 
embrassant le» 230 premiers articles du Code. Cette partie 
n'occupe do in promulgation, do la distribution, de l'applica
tion, do l'interprétation, de l'exécution des lois en général, et 
de» personnes. 

Cette publication, comme son nom l'indique, est destiné à 
tenir lieu de» ouvrages écrits par les jurisconsultes. Il est bien 
vrai que ni l'œuvre de MM. DeLorimier et Vilbon se continue 
jusqu'au bout, comme je leur souhaito, elle sera d'un prix 
élevé et reviendra aussi cher que les livres qu'elio est destinée 
à remplacer, outre qu'elle n'aura pas leur mérite intrinsèque. 
Mai» cela ne diminue en rien la part de mérite qui revient 
aux compilateurs qui se sont livré» à cotte tâche ingrate. 

Le nom de FRANCIS MASERE est mêlé à tous los événe
ment» qui suivirent la Cession. Il naquit à Londres en 1731 
et mourut en 1824. Fut procureur général de la province 
do Québec de 17<>li à 17<Ï9. De retour en Angleterre il con
tinua à s'occuper attentivement des affaires de la colonio. 
Fat Baron de l'Echiquier do 1763 jusqu'à 1824, époque de sa 
mort. 

On a de lui les ouvrages suivants : lo. Mémoire à la 
défense d'un plan d'acte du parlement pour l'établissement 
des lois do la province de Québec contre los objections de M. 
Cugnet. Londres, 1770 ; 2o A collection of several Com
missions and othor public instruments, proceedingiVom HiB 
Majesty's Royal authority, and others papors, relating to 
North America, si née the conquest of the British arms m 
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17(10. Do, 1772. pp. 311 ; 3o. Québec Commissions. Do, 
1774 ; 4o. An account of tho Proceedings of tho British and 
other Protestant inhabitants of the provinco of Québec in 
North America, in ordor to obtain a Houso of Assembly in 
that province. Do ; pp. 294 ; 5o. Additional papors oon-
ceming the province of Québec, destinés à sor-ir d'appen
dice au volume précédent. Do, 1776, pp. 510 ; 6o. The 
Canadien ÏYcoholdor, in two dialogues, between an Engliah-
man nnd a Fronohman sottled in Canada, showïng the senti
ment o f tho bulk of tho freeholders of Canada concerning 
tho lato Quoboc Ac t ; with some remarks on the Boston 
Charter A c t ; and an attempt to show the great oxpodiency 
of immodiately ropealing both thoso acts of Parliament, and 
of raaking some othor uaofiil régulations and concessions to 
His Majcsty's subjects, as a ground for a réconciliation with 
the United Colonies in Amoriea. Do, Vol. I, 1776. Vol. I l 
et Vol . I I I , 1779 ; 7o. Occasionnai essaya; chiefty politieal 
and historical, Do, 209. On trouve dans ce volume des do
cuments relatifs à l'Amérique et " An account of the noblesse 
or gentry in Canada." 

Le Canadian Freeholder est uno critique assez sévore 
du gouvernement français et uno apologie des institutions 
anglaisos. Au reste, il faut boaucoup se défier des écrit» de 
Masère. Emporté par la passion et le fanatisme, il dénature 
souvent les faits et porte des jugement» facilos à réformer. 
A part ses ouvrages : Commutions, Québec Paptrs, Addi
tional p-ipem, otc , et en général ceux qui ne font guère que 
produire le texte officiel, ses autres écrits n'ont pas une 
grande importance do nos jours. Mais on les consulte encore 
lorsqu'il s'agit de la période do temps qui s'est écoulée entre 
la Cession, 1759, et l'octroia de la Constitution, 1791. Tous 
ces ouvrages sont précieux à cause do leur rareté. 

FRANÇOIS JOSEPH CUONET, un des plus anciens avocats du 
Canada, mourut en 1789. I l faisait partie du conseil supé
rieure avant la cession et fut nommé, après 1759, " procu
reur général et commissaire de la Cour et Conseil de guerre 
dans toute l'étendue de la Côte du Nord de son gouverne-
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ment , com m e homme de bonnes m œ u r s et de capaci té en fait 

d e loi»." 

BIIMUKI l 'appelle le p remie r bourreau de la langue fran
çaise eu Canada. E n effet, son s tyle est loin d 'ê t re parfai t , 
PO qni d 'ai l leurs se conçoit a isément . Cngnc t n ' ava i t pas 
étudié dans un grand collège comme M. Bibaud ; il n'était 
formé seul, e t c'est beaucoup ! II n ' en a pas moins écrit de 
bons ouvrages qui on t rendu d 'énormes services à ses conci
toyens . C'était un h o m m e de loi t rès-exper t , et on peut dire 
le seul homme instrui t , ou à peu près , qui resta au Canada 
ap rès le dépar t des g randes familles françaises ap rès la 
Gestion. 

En 1773, Cugnet coopéra à la rédact ion de Y Extrait de* 
M«»*ie«rf, ou réforme do la Coutume do Par is , de consort 
avec PRKSSABP, JOTHEUF.AU et an t res . Il publia en 1775 son 
Trait* dm anciennes (ois, coutumes et usages de la colonie 
du Canada, ouvrage qui servî t de gu ide aux é tudiants en 
d ro i t juqu'îi l ' appar i t ion du t ra i té des Lois Civiles de 
DosHtviortss-Beaubien, en 1832. N o u s avons encore de 
O u g n o t . " E x t r a i t s dos regis t res du conseil supérieur de 
Québec e t dos registres d ' in tendance concernant la justice, 
1775, pp. 1 0 6 ; Trai té de la police qui a toujours é té suivi en 
Canada, aujourd'hui province de Québec, depuis son établis
sement jusqu 'à la conquête , " 1775. pp . 118. Ces l ivres, mai» 
houreusemeiit , sont devenus très-rares, e t c'est à pe ine si, do 
nos jours, on peut les t rouver dans le g r a n d e s bibliothèque» 
publ iques . 

Kr» 177.1, l'avocat généra l JAMES MABIOTT , t r ansmi t un rap
po r t an roi sur la proposi t ion d ' éme t t r e un code de lois pour 
la p rov ince de Québec : Plan of a code of law for the pro
vince, of Québec, reported by tla advocate yeneral. London, 
1774 " 

Ce long «t important t ravai l peu t ê t r e divisé en neufpar t ies , 

l o , Matér iaux qui on t servi au r a p p o r t ; 2o. P r inc ipes de 

dro i t qui doivent servi r de guides ; <Jo. E t a t poli t ique ot coni. 

nterciftl do la P rov ince sous lo g o u v e r n e m e n t français e t 

br i tannique , auquel ces principes son t appl icables ; 4o. Au-
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torité* nécessaires pour établir de nouvelles lois ; 80. Un© 
assemblée provinciale, où le roi da sa propre autorité, peut-
il révoquer la commission du juge en chef, et dos juges, mo
difier les cours de justice déjà établies, conformément aux 
lois d'Angleterre ; tio. Etat des cours de justice et sugges
tions sur ce sujet ; 7o. Droit commun de la province et pro
position au sujet d'un système de compromis ; 80. Revenus 
de la colonie ot droit du roi, et réflexions à co sujet ; 9o. 
Nature des établissements religieux dans la colonie. 

On peut ajouter a cola trois appendices, dont deux ont 
rapport aux Jésuites et le troisième aux lois de police. 

FRANÇOIS JOSEPH PERREAULT est peut-être le canadien 

qui, à l'époquo 011 il vivait, a rendu le plus do services au pays 
par sa plume. Ses travaux sont multiples pour l'époquo. 
Il y avait bien peu do livres alors pour s'instruire, c'est sans 
doute ce qui nous explique la rudesse primitive que nous 
rencontrons dans ses écrits. Outre ses publications sur l'his
toire ot l'agriculture, on a encore de lui, dans la législation, 
des travaux importants. 

Il traduisit du jurisconsulte anglais Potyt, la " Lox parlo-
mentaria " ou l'iiistoiro dos parlements, leur formation, leur 
pouvoir et leurs services, et les ouvrages do droit de Burns. 
On peut joindre à cola les " Extraits des lîegistres du conseil 
supérieur et do la prévoté ( 1 8 2 4 ) ; Le juge do paix ot officier 
do paroisse pour la province do Québec ( 1 8 0 5 ) ; Dictionnaire 
portatif et abrégé des lois et règles du parlement provin
cial du Bas-Canada ( 1 8 0 5 ) ; Manuel des huissiers de la 
Cour du Banc du Eoi du district de Québec ( 1 8 1 3 ) ; Ques
tion et réponses sur lo droit criminel du Bas-Canada ( 1 8 1 4 ) ; 
Moyens do conserver nos institutions, nos langues ot nos 
lois ; Code sur à l'usage des habitants tant anciens que nou
veaux du Bas-Canada ( 1 8 3 9 ) . 

En 1 8 3 2 , HENRI DESRIVIERES-BEACBIEN publia un rocuoil 
intitulé: Traité sur les Loi» Civiles du Bas-Oanada, on trois 
volumo». Ajoutons que c'est lo premier canadien, depuis 
Cugnet, qui ait publié un traité do» lois civiles du Bas-Canada. 

L e s l o t s ' sur le Bas-Oanada, éparsos, sans ordre dans un 
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grand nombre de volumes, exigeaient de la part de ceux qui 
avaient à approfondir une question, des complications mi
nutieuses, des études longues, ingrates et fastidieuses, qui 
souvent n'offraient point les solutions dont on avait besoin. 
Depuis longtemps, on sentait la nécessité de remédier à un 
aussi grand inconvénient en réunissant et coordonnant dans 
un cadre étroit, par ordre de matières, toutes les décisions 
relatives à chacune d'elles en particulier, et de manière que, 
non-seulement le jurisconsulte, mais même chaque individu 
put embrasser d'un coup d'œil tous les renseignements utiles 
à la connaissance du droit afin de pouvoir éviter des contes
tations judiciaires très-souvent préjudiciables au bien être et 
à la prospérité des familles. 

Il n 'y a pas à douter que le livre de M. DesRivières-Beau-
bien ait rendu de grands services au Canada. Ce manuel 
pouvait au moins guider les moins clairvoyants, et c'est tou
jours le plus grand nombre. Il ne renferme pas sans doute 
tous les points de décision, il n'a pas l'étendue, les considéra-
rations et l'érudition qui rendent un livre indispensable, 
mais tel qu'il est, il ne manque pas d'être d'un grand 
secours. 

Aujourd'hui ce livre est relégué au fond des vieilles biblio
thèques, parce que le code est actuellement la loi en 
vigueur et parce que nous avons pour nous guider, dans 
l'étude de nos lois, des auteurs beaucoup plus en rapport avec 
notre nouvelle législation. 

M. P . D. DOUCET, ancien notaire de Montréal, commis
saire avec MM. VanFelson et McCord pour s'enquérir de 
l'état des lois sur la tenure seigneuriale, en 1852, a publiéen 
langue anglaise, un traité sur les lois du Canada.. Cet toou-
AT-age est intitulé : Fundamental Frincipals of the laws of 
Canada, as they eocisted under the natives, as they wçre 
changea under the French Kings, and as they ware modified 
and aîtered under the Dominion of Fngland, 1843, in-8 pp. 
298-152." 

C'était une entreprise colossale que l 'auteur avait en vue, 
il n'a livré au public qu'une partie seulement dé son travail. 
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Il débute par l'histoire du droit anglais jusqu'à l'époque de 
la Cession du pays à l'Angleterre, en 1763. Cette partie est 
traitée longuement et savamment. M. Doucet s'appuie des 
meilleures autorités. Il passe de là à l'histoire du droit 
français qu'il continue jusqu'à la découverte du Canada, au 
XVIe siècle, résumant cette partie en quelques pages. Vient 
ensuite le texte de la Coutume de Paris, en anglais et en fran
çais. Dans la dernière partie du volume, l'auteur entre plus 
spécialement dans son sujet en traitant le code civil. Les 
dispositions du Code Napoléon, qui se rapportent au Canada, 
y sont citées. 

Cet ouvrage est avant tout une œuvre de compilation, 
mais il résume bien tout ce qu'il importait de connaître et 
d'étudier avant la codification. Nul doute que le travail de 
M. Doucet a rendu d'énormes services au Barreau et aux 
hommes de loi en général. Cepandant, il aurait encore 
mieux répondu, ce semble, aux besoins du temps si l'auteur 
n'en avait pas sacrifié la plus grande partie à faire l'histo
rique du droit anglais. On trouve là sans doute une des 
sources de notre droit, mais ce résumé, fort bien fait d'ail
leurs, présenté avec clarté et précision, est trop étendu 
comparé à l'espace consacrée aux lois civiles du Canada. 
Il aurait dû appuyer le texte de commentaires et de déve
loppements, ce qui aurait rendu des services plus signalés que 
toute la science qu'il déploie dans la discussion des vieux 
statuts impériaux. C'est, dans tous les cas, un ouvrage de 
mérite, qui dénote une connaissance approfondie du droit. 
L'auteur a certainement atteint son but en compilant ce 
travail dans le dessein d'aider l'étudiant qui, à cette époque, 
devait feuilleter un grand nombre d'ouvrages pour étudier 
les lois civiles ou criminelles en force dans le pays. 

Le Barreau canadien s'honore, à juste titre, d'un homme 
qui, par sa probité, son érudition et son travail a sû s'ac
quérir la considération de ses concitoyens, je veux parler de 
JACQUES CBEMAZIE, décédé en 1872, en son vivant Kecorder 
de Québec et doyen de la faculté de droit de l'Université 
Laval. 
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M . Oivmaxie e*t lo t y p e u o l ' i i v < > r a t honnête homme, 

comme il est lu type <fu professeur minutieux. Ji occupa la 

charge de professeur do d r o i t civil à ITn ive r s i to L:tval de

puis la fondation do cotte» institution, en 1«T>2. 2sul n'a 

voulu «•entourer d 'autant de solennité" et do majore". A m 

bit ieux de communiquer 1» «cioneo à H O * élèves, il embras

sait l e » question» de d r o i t dans tous leurs détails ; rien no 

manquait sous ce ra|>l*>rt. l o » minuties, les déductions faeilos, 

les corollaire* que l ' ana log ie fournit ai-émont, tous ces cas do 

moindre importance quo lo texte original n'a pas prévu, 

t rouvent dans ses " N o t e s " une solution claire. Ce n'est pas 

que le savant professeur négl ige entièrement les principes 

fondamentaux, les ar t ic les organiques, les grandes questions 

controversées du droit , mais voulant, trop embrasser, le juris

consulte est obligé de céder le pas au commentateur minu

t ieux. Eu un mot, l 'enseignement profond, largo, l'onsoi-

gnetnent supérieur lo code à la glose ^dantesque. 

VA c'est aussi un pou co qu'on remarque dans tous les 

ouvrages do Crémazio, A la lecture do ses œuvres on est 

tente de croire que l 'auteur tient à iairo montre d'érudition. 

I l cite eomplaisamment le texte latin et lo vieux brocard 

français, Une étude trés-approfondiedes classiques, un com

merce bien entretenu des vieux auteurs français et du droit 

romain peuvent cxciiwor chez l'auteur co luxo de connais-

sauces toujours fastidieux dans un l iv re élémentaire. Les 

Lm» ('riminelkx Aiu/laises, ouvrage qui fut publié en 1842, 

sont à l'heure qu' i l est \in l iv re rare en Canada; c'est 

dire qu'il est. recherché. Co traité a cependant perdu do son 

utilité depuis la refonte modifiée dos lois statutaires concer

nant les poursuites cr iminel les . L e statut de 1869 estdevenu 

le manuel do l'étudiant. Reste cependant la première partie 

du l ivre qui traite des « r i m o s et do leur division. E l l e sauvera 

certainement le l i v r e du naufrage do l'oubli à moins qu'une 

œuvre plus claire v i e i i n o la remplacer ; car jo crois que l'obs

curité est le défaut capi ta l du l ivre de Crémazio : il s'est 

appuyé sur un g rand nombre d'autorités, et celles dos meil

leurs criminalistes angla is ; mais au lieu d'adopter la me"-
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t h o l e particulière à l'un d'oux il a confondu ot. résumé celle 

<lo tous, ce qui exp l ique sans douto l'incohérence qu'on y 

remarque. 

En 1852, Crémazio publia : " Manuol do notions utiles sur 

Jes droits politiques, le droit civil, la loi criminelle ot munici

pale, los lois rurales," etc., et on 1857, " Los notions élémen

taires de cosmographie ot do météorologie, accompagnée* 

d o leçons sur l 'usage dos globes." 

Inut i le d'ajouter que Hauteur a rendu dos services im

menses à la jurisprudence canadionne par <m manuels et ses 

autres travaux. On puise dans los :notos do ses cours, do 

m ê m e que dans ses écrits, des connaissances utiloa, sainos ot 

variées. 

J'ai devant los y e u x los Commentaires sur tes lois du lias-

Canada, par M A X I M I L I E N BIBACO ; c'est, mi magnifique 

volume, à la reluro forte, ot enrichi du portrait de l'autour. 

J e feuillette le l i v ro Jo le parcours, ot. mes yeux s'ar

rêtent sur uno foule do mots on italiques ; co sont dos 

citations latines, dos principes do droit romain. I l y on a 

beaucoup. Jo no suis pas certain, mais il me semble quo 

l'autour souriait d'aise chaque fois qu'il intercalait un mot 

d e la langue de Cicéron. Ou s'aperçoit qu'il aime à faire lo 

savant ot à trancher du pédagogue. 

I l y a boaucoup de commentaires dans los Commen

taires. I l y a dos pages consacrées aux études historiques 

du droit, d'autres au droit civil , d'autres nu droit romain, 

d'autres au droit cr iminel , d'autres enfin pour donner la liste 

des admissions à la pratique do la pi-ofossion d'avocat, ou 

pour citor le journal qui flatto la publication dos Commen

taires : il y a c o m m e un chaos. L 'ordre manque A coté 

d'un détail do législation l'auteur vous expliquera la diffé

rence " quo l'on doi t mettre entre tômo et volumo." Singu

l ière manie d'être original et de placer des naïvotés dans un 

ouvrage sérieux ! Jugez ! l'auteur dira : Monsieur Pothier, 

e t il signera son l i v r o : Bibaud, jeune. 

Bref, il y a bien dos détails dans co livre, Lien dos connaiK-

sai.ee» inédites, mais vous y chercheriez eu vain une élu le 
AA 
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vaste et approfondie des principes, une étude uniforme, réglée-
par une loi d'unité. Ce sont des commentaires, me direz 
vous ; oui, mais des commentaires mesurés sur une échelle 
étroite. Loin de moi l'idée de blâmer outre mesure le livre' 
et l'écrivain. Je loue l 'auteur de la tâche ingrate qu'il s'est 
imposée comme professeur ; je ne dis pas comme certain cri-
tique, peut-être malveillant, que son école de droit n'a été, 
en résumé, qu'un négoce de diplômes. J e suis le premier à 
rendre justice à ses efforts et à ses talents ; mais qu'on fasse 
de son ouvrage un puit de science et le canal de toutes lu
mières en Canada, je me récrie et demande justice au nom 
de la vérité. Suivant moi le professeur a beaucoup plus de 
mérite que l'écrivain. Ce n'est pas qu'il faille rejeter loin 
de soi les Commentaires ; non, je le répète, il y a des-
corinaissances à puiser, mais le livre ne réunit pas tout ce 
qu'on aimerait à y voir ; et ce qui s'y trouve m'assure que 
l'auteur pouvait donner davantage. I l n'en deraoure pas 
moins un livre précieux que l'on doit déposer avec soin dans 
sa bibliothèque mais qu'on ne peut consulter souvent, sem
blable à ces vases délicats, renfermés dans les armoires an
tiques, dont on se sert rarement de peur de les briser. 

J 'ai ouï dire que M. Bibaud est encore l'auteur d'un Essai 
de logique judiciaire, ouvrage, dit-il, qui doit servir d'Antir-
rhétique au livre de M. St. Albin, de France. 

BDWAKD CABTEH, C. B . , avocat distingué de Montréal et 
M. P . pour le comté de Brome à la Chambre des Communes, 
publia en 1856 un ouvrage intitulé : The Law and Practice 
of Sutomary Convictions and Orders ly Justice of the Peace. 

Ce n'ost là que la première partie d'un travail plus complet 
qui devait comprendre de nombreuses références aux déci
sions anglaises, qui forment la jurisprudence de notre 
justice de paix, et aux jugements de la Cour Supérieure. Les 
remèdes de l'appel et du certiorari devaient être traités sous 
leurs divers aspects d'utilité, et chaque matière devait être 
accompagnée de formules de procédure. La portion de cet 
ouvrage qui se trouve dwan t nous, et que l'auteur a dédié 
à l'hoD. juge Aylwin, qui encouragea les travaux de l'auteur 
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de son assentiment distingué, traite spécialement des offices, 
devoirs et pouvoirs des juges de paix et de la procédure à 
suivre jusqu'à l'audition des causes devant eux. Trente-
quatre formules de procédés terminent cette première partie. 

Ceux qui ont déjà pu apprécier l'utilité du travail de M. 
Crémazie, qui embrasse le droit criminel d'une manière plus 
complète, ceux surtout qui ont suivi, devant nos cours, les 
révisions opérées par la Cour Supérieure des décisions des 
juges de paix, sauront gré à M. Carter d'avoir consacré ses 
veilles à des travaux aussi nécessaires pour la bonne adminis
tration de la justice dans nos campagnes. 

M. Carter n'a jamais publié la seconde partie de son 
ouvrage ; mais le travail de M. Ken- nous a amplement 
dédommagé de cette perte. 

Nous devons à T. K. EAMSAY, juge de la Cour d'Appel, 
un petit travail d'une importance majeure, publié en 1863. 
Personne n'ignore que la Coutume de Paris était en force en 
Canada avant la promulgation du code. A l'apparition de la 
loi qui nous régit il importait de connaître les changements 
que la nouvelle loi apportait et les points sur lesquels elle 
différait d'avec la Coutume. Afin d'éviter la confusion 
et les recherches des hommes de loi, M. Eamsay publia 
ses Notes sur la Coutume de Paris, indiquant les articles 
encore en force à l'exception de ceux relatifs aux Fiefs et 
censives, au retra.it lignager et à la garde noble et bourgeoise. 
I l résulte d'après ces Notes que près de la moitié de la Coutume 
a été abolie et qu'on ne retrouve guère que 148 articles qui 
ne soient pas affectés, plus ou moins, par la législation pro
vinciale. 

Une autre brochure de M. EAMSAY a pour t i t re : Govern-
ment Commission Inquiry, 1863. L'auteur soutient avec 
beaucoup de science que le gouvernement ne peut pas émet
tre de commissions, à personne autre qu'aux juges, pour s'en
quérir des crimes et délits affectant la vie ou la liberté des 
sujets de Sa Majesté. M. Eamsay est un de nos meilleurs 
criminalistes. I l a été pendant longtemps avocat de la 
couronne pour le district de Montréal. I fut aussi pendaut 
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•quelque temps secrétaire de la commission de la codification. 
On lui attribue l'idée de la fondation, à Montréal, du Lower 
•Canada Jurist. 

Le système hypothécaire qui subsiste en Canada, après 
avoir parcouru plusieurs phases, présente aujourd'hui, tel 
que la codification l'a fait, une homogénité qu'il n 'avait pas 
avant l'empire du code. Cependant le travail des codifiea-
teurs semble avoir été incomplet en ce qu'il s'est borné à 
rassembler en un tout les diverses dispositions légales concer
nant les hypothèques et les privilèges contenus dans les divers 
statuts, sans compléter entièrement ces dispositions restées on 
grande partie à l'état de premier jet. Mais ce système peut 
s'améliorer et avec quelques réformes tendant à faire attein
dre au grand principe de la publicité de tous les droits réels 
un,plein développement; à perfectionner le mode d'enregis
trement ; à rendre le droit d'hypothéquer plus effectif, et 
autres réformes relatives à la confection du cadastre ainsi 
qu'à la surveillance des bureaux d'enregistrement, on pourra 
compléter cette partie si importante de notre législation 
civile. M. HARVIEUX, N . P., Régistrateur du comté de Ter-
rebonne, a contribué pour une bonne par t à attirer l'attention 
do la législature sur ces points dans son opuscule : Observa
tions et Commentaires sur les titres XVII et XVIII du Code 
Civil du Bas-Canada concernant la loi des privilèges et hypothè
ques. Ce traité se termine par un projet de loi contenant 
les vues de l'auteur sur les moyens à prendre pour rendre 
notre système hypothécaire plus complet. 

3f. Harvieux n'a pas écrit un traité complet sur cette 
matière ; ses commentaires sont modestes et sans prétention. 
Sa longue pratique lui suggère les amendements nécessaires 
au bon fonctionnement de la loi. I l résume en outre la 
jurisprudence française, d'après les meilleurs commentateurs 
du Code Napoléon, sur les matières qui sont identiques dans 
les deux codes. I l a su avec tact mettre à contribution ces 
différentes sources, et je dois ajouter qu'il a su en saisir le 
sens pratique en faisant saillir au besoin les défauts. C'est 
pourquoi le livre de M. Harvieux mérite d'être lu et étudié. 
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L'auteur n'a pas eu la prétention de faire un traité ex pro
fessa de sa brochure. Il n'en est pas moins vrai que son petit 
livre a beaucoup de mérite à cause de la lumière qu'il jette 
sur certains points du droit. Tout en étant modeste son œuvre 
n'en est pas moins pratique. Les quelques lacunes qui se 
trouvent dans ce manuel s'effacent derrière le mérite réel du 
livre. On y trouve tout ce qu'il faut connaître des privi
lèges et des hypothèques ; leur définition, leur nature, leur 
origine ou leur cause ; ceux qu'on doit enregistrer, le mode 
de les inscrire, ceux qui n'ont pas besoin d'inscription ; le 
moyen de les acquérir, de les transmettre et de les éteindre ; 
le rang qu'ils occupent suivant la loi ou suivant leur inscrip
tion. 

Les privilèges et les hypothèques sont une partie impor
tante de toute bonne législation. I l importe donc de les bien 
approfondir afin de sauvegarder l'honnêteté dans les relations,, 
la fidélité dans l'exécution des engagements entre citoyens. 
Aussi, est-ce le troisième essai que nous ayons depuis 1841,. 
sur cette matière. Avant M. Harvieux, SIR H. LAFONTAINE 
et M . BONNER avaient esquissé, en quelques pages, les points 
les plus épineux de cette partie importante et à la fois difficile 
de nos lois. 

Traité de droit administratif ou Manuel des Paroisses et 
Fabriques, tel est le titre d'un volume publié en 1 8 6 3 , pa/r H -
L. LANGEVIN. 

A part le petit traité de l'abbé Maguire sur ce sujet, je crois-
que nous n'avions encore aucun ouvrage sur cette matière 
avant l'apparition du livre de M. Langevin. Il semble que-
l'auteur, partant de ce point de vue, a voulu écrire un 
ouvrage élémentaire, destiné à favoriser et à guider les-
études des aspirants à la profession d'avocat, tout en donnant 
au sujet des développements assez étendus pour rendre le-
livre utile au clergé. Mais il y a un grand nombre de points 
sur lesquels l'auteur s'est montré beaucoup trop court, e t 
d'autres sur lesquels il ne dit mot. 

I l ne touche pas à la question des emprunts qui est une de» 
plus importantes, une des plus compliquées du droit dos. 
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fabriques ; pas un mot non plus de la distinction que l'on 
fait entre les assemblées de fabriciens et de marguilliers, 
anciens et nouveaux. Il semble ne dire qu'en passant que 
l'élection à la présidence peut compéter à chaque fabricien. 
J'aime assez cette opinion là, mais mon esprit n'est pas sa
tisfait; il demande des raisons qui démontre ce droit. Et la 
question des notables, l'auteur a cru devoir ne pas en dire un 
mot. Peu de questions, en Canada, ont soulevé une explosion 
aussi spontanée et aussi variée d'opinions. Il y a d'autres 
points que l'auteur aurait pu toucher, ne fussent qu'à titre 
de renseignements. En sorte que ce manuel porte son titre, 
ce n'est pas un traité s\ir la matière puisqu'il ne dispense pas 
de l'étude des autres auteurs. 

Tel qu'il est, cependant, ce volume n'est pas sans mérite. 
D'abord il a contribué à populariser les notions du droit 
administratif des fabriques, notions trop ignorées encore de 
nos jours, même par ceux qui devraient les posséder, les 
avocats par exemple. Ensuite, il a aidé aux écrivains qui 
plus tard se sont essayés sur le même sujet. L'auteur a 
apporté sa modeste part à l'édifice de notre législation en 
fournissant des notes et des documents inédits, en citant des 
«outumes, statuts, édita, ordonnances et arrêts en rapport 
avec ce sujet. Tout cela n'était encore qu'à l'état de connais
sances latentes : il a pris le compas et mis en ordre cette masse 
de matériaux, laissant à d'autres le soin d'élever à côté de 
son humble monument un édifice plus complet et plus solide. 

< En évitant de toucher aux points importants de son sujet, 
l'auteur s'est mis dans une position neutre ; la tendance de 
son école n'est pas marquée. On reconnaît de suite un homme 
qui a souci de sa popularité et qui ne tient pas à froisser son 
monde. Cependant, il semble qu'on pourrait le compter 
dans les rangs de l'école gallicane : ils appartient assez à 
l'état pour mériter cette bonne note. 

Il existe en Bas-Canada une demi douzaine de volumes sur 
la question très-ancienne et toujours controversée des biens 
dits de Fabrique. La législation canadienne est loin d'être 
explicite sur ce sujet. Les partisans des deux écoles qui se 
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sont formées sur cette question vont chercher leurs preuves 
les uns dans le vieux texte français qui régissait la matière en 
France avant la Cession du Canada à l'Angleterre, les autres 
invoquent la coutume et les usagessuivis depuis 1759. On dé
terrent de vieux statuts provinciaux qui peuvent s'appliquer 
indirectement au litige, ou feuillette les archives du Conseil 
Supérieur et les nombreuses ordonnances des Intendants ; il 
n 'y a pas jusqu'aux statuts impériaux qu'on invoque pour les 
besoins du moment ; bref, toutes ces autorités prises de 
gauche et de droite ont plutôt contribué à embrouiller un 
sujet déjà très-contesté par deux puissances : le temporel et 
le spirituel. 

L'une de ces écoles, dite ultramantaine, résume ses préten
tions dans cette phrase : " Les biens des fabriques du Bas-
Canada tombent de plein droit sous la juridiction ecclésiacti-
que, et la juridiction ecclésiastique a ici une autorité sou
veraine et indépendante sur l'administration de ces biens 
temporels nécessaires au culte." Cette proposition se 
délaye dans une dizaine d'autres que l'école ultramontaino 
du Bas-Canada tente d'implanter parmi nous, et qui 
sont repoussées par l'école gallicane voulant donner à l'état 
sa juste part de droits et de franchises en autant que la 
raison peut, sur cette matière, rester d'accord avec la foi, 
Elle maintient que les biens des fabriques appartiennent aux 
paroissiens comme privilège corporatif et non à l'autorité 
diocésaine relevant immédiatement du pape. 

Le Manuel des curés pour le bon gouvernement temporel 
des paroisses et des fabriques dans le Bas-Canada, par MG§. 
DESATJTELS, appuie et développe les prétentions des ultramon-
tains. Ce livre se divise naturellement en trois parties. La 
première contient, outre l'avertissement et une lettre circu
laire de Mgr. de Montréal, une introduction dans laquelle 
l 'auteur établit comme base de son ouvrage : lo que l'Eglise 
de J. C. est une société visible exerçant, même en Canada, 
son pouvoir librement et indépendamment de l'autorité civile 
sur tout ce qui est de son ressort ; 2o que les biens des fabri
ques sont des biens ecclésiastiques qui appartiennent à 
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l 'Egl ise et non à des paro iss iens ; 3o q u e le curé es t le p r e 

mie r e t p r inc ipa l fabr ic ien, e t que c ' es t l ' au tor i t é ecclésias

t ique qu i appe la les l a ï q u e s à l ' a d m i n i s t r a t i o n des biens d e 

l 'Egl ise e t n o n les l a ï q u e s qu i a p p e l è r e n t le curé. L a deux

i ème p a r t i e cont ien t le corps de l ' o u v r a g e et se d iv ise en 

douze c h a p i t r e s t r a i t a n t les p r inc ipa le s ques t i ons d u d ro i t 

des fabr iques . L a t r o i s i è m e pa r t i e se compose de p lus ieurs 

formules u t i l e s au curé e t a u x m a r g u i l l i e r s dans l ' adminis 

t r a t ion de la paroisse , e t de pièces just i f icat ives d o n t les 

p r inc ipa les sont le m é m o i r e de M g r . L a r t i g u e c o n t r e l'ad

mission des notables d a n s les assemblées de fabr ique, le 

fac tum de M. Cherr ier , le j u g e m e n t de la cou r d 'appel e t l 'opi

nion d u j u g e en chef La fon ta ine d a n s la cause de J a r r e t vs . 

Sénécal , t o u c h a n t la p rés idence d u curé ; puis des édits? 

o rdonnances , déclara t ions , ac tes du p a r l e m e n t , e t s t a tu t s re la

tifs au sujet. Le t o u t fo rme u n ensemble de r e n s e i g n e m e n t s 

et de faits su r le d r o i t admin i s t r a t i f qu ' i l sera i t difficile de-

t r o u v e r a i l leurs sans des r eche rches nombreuses , longues e t 

fa t iguantes . 

O u t r e les poin ts qu i d iv i sen t les d e u x écoles en ex i s t ence 

dans l e p a y s , il y a des ques t ions de faits soulevées p a r 

Mgr .Desaute l s qui é v i d e m m e n t ne p e u v e n t r e n c o n t r e r l ' app ro . 

bation de t o u t le m o n d e . J e ci terai e n t r e au t re s la fameus© 

ques t ion des notables . L ' a u t e u r d i s t i n g u e t ro is espèces 

d 'assemblées pour le g o u v e r n e m e n t t e m p o r e l de la paro isse ; 

celle des margu i l l i e r s de l 'œuvre, celle des anciens e t nou

veaux margui l l i e rs , enfin celle des m a r g u i l l i e r s et paro iss iens . 

J%usse et d 'autres a u t e u r s diffèrent e t d o n n e n t u n e a u t r e 

division que celle là. Mgr . Desau te l s s o u t i e n t é g a l e m e n t que 

" les margui l l i e r s ne p e u v e n t faire aucun e m p r u n t d e den ie r s 

que lorsqu ' i l en a été dél ibéré d a n s u n e assemblée des an

ciens e t nouveaux m a r g u i l l i e r s . " O r ce t t e opinion n e r e n 

cont re p a s l ' approba t ion d e p lus ieurs s avan t s avoca ts qui 

veu len t la pe r t i c ipa t ion de tous les fabr ic iens . La pa r t i c i p a 

t ion d u peup le dans tou tes les ques t ions re la t ives à sa r ég i e 

est au jourd 'hu i t r op pa lpab le , sous u n g o u v e r n e m e n t cons-

t j tut ionel com m e le n ô t r e , p o u r souffler a u g r a n d n o m b r e u n 

dro i t i m p r é g n é dans tous nos rouages admin i s t r a t i f s . 
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L'ouvrage se termine par un chapitre sur la dîme où l'au
teur s'efforce de prouver que la dîme étant portable et non 
quérable, comme anciennement en France, ne peut aussi être-
sujette comme en France à la prescription annale. 

L'auteur cite souvent le traité de l'administration tempo
relle des paroisses de Mgr. Affre, les principes sur l'adminis
tration temporelle des paroisses par Boyer, voir p. 31, et des 
livres de droit français récents qui se rapportent à un ordre 
de choses différent du nôtre. Cette manière peut induire 
plusieurs en erreur et leur faire adopter des décisions qui ne 
parlent pas pour ce pays. 

Ainsi, tout en disant dans l'introduction p. 7, que " notre 
législature ne devrait pas s'immiscer d'elle-même dans une 
affaire de fabrique," l'auteur veut nous faire régir par " les 
lois et les coutumes du royaume de France" suivant un arrêt 
du Conseil d'Etat pour la création du Conseil Supérieur de 
Québec (avril 1863.) 

L'auteur n'ignore pas, sans doute, que c'est sur ces termes 
mêmes que le Conseil Supérieur s'appuyait pour connaître-
des matières ecclésiastiques. 

Le Conseil interprétait l'arrêt dans un Bens contraire. 
Modelé sur les parlements français il usait des mêmes droits 
et des mêmes pouvoirs. La citation est donc maladroite.. 
L'auteur l'a senti puisqu'il a ajouté plus loin que " les Edits 
et Arrêts de Eèglements des Parlements de France, posté
rieurs à 1863, ne sauraient être invoqués ici." (1) 

Ici il y aurait toute une discussion à faire à propos de la 
question si controversée de l'enregistrement des ordonnances 
au Conseil Supérieur de Québec. (2) 

Page 36. L'auteur a omis de dire une chose importante, 
c'est qu'à l'origine d'une paroisse, la première élection de 
marguilliers se fait en vertu d'une ordonnance de l'évêque-
qui en règle le mode, et détermine leurs attributions. Ceci 
est essentiel. 

(1) A la page 32, il cite comme autorité un arrêt de 1665. 

(2) Vide, Le Droit Civil Canadien, par MM. Doutre et Lareau. Vol. I 
p. 120. 
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Pag»; 38.-—En laissant la l iberté de no pas appeler les 

paroissien* pour les élections do margui l l i e rs , quand l'usage 

n 'en est pas introduit , le Manuel pou r ra i t indu i re ses 

lecteur» en erreur , e t il pour ra i t ê t re t rès- imprudent de ne 

pas convoquer les paroissiens, puisqu ' i l s é taient présents au 

moin» à la p remiè re assomblée qui a élu les p remie r s inar-

^ruilliers ; un curé no serai t pas admis à Ios exclure. 

P a g e 43.—N'accordo-t-on pas t r op au margui l l ior eu lui 

la i ssant les livre» de recette» et de dépense de la fabrique ? 

No pourraient-Un pas brû le r e n t r e ses mains ? Dans los 

ancienne» paroisses, ces livres r e s t a i en t dans un coffre 

déposé au presbytère où Io niaguil l ier pouvait les voi r quand 

il en ava i t besoin. Ses propres compte s doivent é t ro sans 

doute écr i t s d 'abord sur des fouilles séparées ot transcrite 

ensui te su r le Iivro de compte . 

P a g e 50.—Il n 'es t pas exact, s u i v a n t nous, de d i re qu'au

cune loi n'oblige do ment ionner au prône le sujet pour lequel 

on convoque une aasombléo, car si cet te convocation doit 

ê t r e la i te suivant l 'usage do la paroisse (page 49), cet usage 

p e u t avoi r forée de loi. 

P a g e 51 à 62.—L'autour a omis do d i re quo toute aliéna

t ion doi t ê t re autorisée p a r la dél ibérat ion d 'une assemblée 

de paroisse. 

P a g e <)8.—Nous ser ions bien disposé à admott.ro ce que 

l'ttuteur affirme, sur l 'autori té de Boy or, que los églisos no 

peuven t ê t re hypothéquées, alliénéos, ni exécutées môme 

dans leurs meubles destinés au service divin. 

• «Mais nous aur ions été enchanté de voi r c i ter dos " juge

men t s donnant un surcis (p . 6'8j, ot o r d o n n a n t qu' i l sera pr is 

des mesures pour pa rven i r à l 'acquit dos dottes de la fabri

q u e . " Nous voyons bien 1« citation do Boyer à la page 76, 

pour une procédure qui n'a pas liou dans co p a y s ; mais 

f ranchement , ce n'est pas ainsi que l'on peu t é tabl i r la légis

lation ; M vous voulez faire au tor i t é , prouvez ce quo vous 

avancez, on ci tant la loi positive su r la mat ière . * 

Qiii ' lqu ' lnmlies que peuvent p a r a î t r e cer taines proposi t ions 

* Journal de Québec, 1855. 

http://admott.ro
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di> co livre, on ne peu t s 'empêcher do r emarque r qtio l ' a i t o u r 
es t m a î t r e de son. sujet e t que toutes les questions qui s ' y 
r a t t a c h e n t lui sont familières. Car, t r a i t an t un sujet q u i 
roquera i t des connaissances spéciale» do droit canon, d e 
législation civile, il a joint la science d'un jur i sconsul te à 
l ' assurance d'un scolastique. Son livre a relégué dans l 'oubl i 
le pe t i t truite" do M. Langovin. Nous devons encore à M . 
Ikwautels un ar t ic le publié dans le premier volume de In 
Revue Canadienne, (18G4) intitulé : " Des biens e t r e v e n u s 
det» fabriques on Bas-Canada." 

9 11 s'élovo uno quest ion toujours g r a v e dans los p a y s d e 
popula t ion mix te commo le nôtre . Les rapport» de l'égli»© 
et de l 'E ta t no sont pas toujours parfai tement définis e t le» 
pré ten t ions do ces doux autorités impiotent souvent les u n os 
su r les aut res . L a l igne de démarcat ion qui sépare cos d o u x 
pouvoirs est diffleilo à établir . I l y a certains pointe cepen 
d a n t su r lesquels il est nécessaire do déterminer la p répondé
r ance do l 'un sur l 'autre . Il s'en suit souvent dos confl i ts 
qui mot tont on dangor et la sécurité socialo ot la liberté" in
dividuel le , Los uns vculontquo l'Etat, cède le pas ù i 'Kglme 
dans les quest ions mixtes , les au t re s exigont au c o n t r a i r e 
q u e co soi t l 'Eglise qui se soumette à l 'Eta t . 

P a r m i les livres écrite, on Canada, sur cette g r a v e e t im
p o r t a n t e question, e t publiés dans le but do Péelaireir, il f a u t 
m e n t i o n n e r le Code des Curés, MartjuilUtrs et Paroissiens, 

p a r l 'Hon. juge J . U . BBAUDUY. 

Disons do suite que l 'Honorable J u g e no t ranche pan la 
difficulté do la quostion qu'il é ta i t appelé à résoudre d a n s mn 

ouvrage . 11 a jugé à propos de se placer dans uno pos i t ion 
indéfinie ot qui donne prise à dos in terpré ta t ions différente». 
L e s u l t ramonta ins , ni les gallicans, n 'acceptent pas le Code 

des Curés commo l'exprossion fidèle de leurs opinions o n 
ma t i è r e do dro i t administratif. Cependant, que lques c r i 
t iques acerbes on t prétondu que co l ivre était un p l a idoye r , 
eo qui pour ra i t toutefois no s 'appliquer qu'à la man iô ro d o 
t r a i t o r cer taines quest ions débattues à Homo et d e v a n t n o s 
t r i b u n a u x . Le res te do l 'ouvrage, qui comprend à pou p r è s 
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tous les détails de l'administration des Fabriques, demeurera 
au dessus de ces attaques et rendra de véritables services. 
Au reste, le juge Beaudry, s'il a vraiment eu pour objet de 
soutenir une thèse en publiant ce livre, n'aurait fait que 
suivre l'exemple de M. Desautels, dont le Manuel des Curés, 
publié en 1864, était bien évidemment la pierre d'assise des 
prétentions émises alors par.l'évèque de Montréal. 

Si je dois considérer ces deux livres comme des plaidoyers 
sur les questions religieuses, je dois à la vérité de dire que si 
celui de M. Desautels n'est pas le plus habile, il est incontes
tablement le plus franc et le plus logique. Son thème con-̂  
sistait à faire prévaloir l'autorité ecclésiastique sur toute 
ingérence de la part du pouvoir civil, et s'il lui est échappé 
quelques opinions qui cadraient difficilement avec sa base 
d'opérations, il faut plutôt attribuer la chose au fait qu'il 
n'était pas dans son métier, ce qui ne pourrait servir d'excuse 
à un juge. M. Desautels luttait contre une impossibilité en 
voulant dégager l'autorité ecclésiastique des liens par lesquels 
le droit public soumet tout au pouvoir civil. Avant même 
d'avoir déployé tous ses moyens, il luttait au seuil même de 
son œuvre contre la confession qu'il était obligé de faire en 
ces termes : " Nous ne saurions douter que le Droit Commun 
ecclésiastique qui était celai de la France, avant la Cession 
du Canada à l'Angleterre, est le Droit ecclésiastique parti
culier au Canada, etc." Après cette concession, il devait 
rester et il reste désarmé pour soutenir l'indépendance de 
l'autorité eclésiastique, du pouvoir civil ; car rien n'était 
mieux établi en France que la suprématie des tribunaux, 
civils sur tous les ordres, toutes les classes et tous les indi. 
vidus. 

M. le Juge Beaudry est plus difficile à saisir que son pré
décesseur, et son système, s'il est possible d'en trouver un, 
dans son livre, lutte contre deux impossibilités. Tantôt 
absolutiste et ultramontain, comme M. Desautels, tantôt 
gallican, sans l'avouer et même en protestant contre l'idée, il 
ne paraît pas toujours savoir ce qu'il veut. Il résulte de 
l'indécision qui caractérise la tendance générale de sa doctrine, 
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des contradictions nombreuses et l'énoncé de principes où le 
juge désavouerait probablement l'auteur, s'il était appelé à 
prononcer. La première page de l'introduction fournit un 
exemple de la tendance à affirmer l'indépendance de l'épis-
copat et à prouver en même temps sa dépendance. Ainsi, il 
cite la loi de notre Parlement qui crée les corporations épis-
copales, (32 Vict., Ch. T3) preuve directe de dépendance, et il 
dit, dans la même phrase, que les évêques " ne sont pas tenus 
do se faire reconnaître par le pouvoir civil ! " Un instant 
après il dit que l'église admet la législation laïque [et si elle 
ne l'admettait pas,—quid ?] et que l'autorité civile protège la 
religion catholique et lui assure des privilèges et une prépon
dérance particulière ! 

Comme M. Desautels, le juge Beaudry veut sortir du droit 
commun, mais dans des vues différentes. M. Desautels on 
veut sortir pour faire remonter tous les pouvoirs à l'évêquo ; 
M. le juge Beaudry veut en sortir à son tour, pour substituer 
la volonté du curé à la loi civile et même au rituel et au 
droit canonique, dans certains actes de la vie civile et notam
ment dans les refus qu'il peut opposer à ceux qui réclament 
son ministère lors du baptême, du mariage et de la sépul
ture des catholiques. 

Ce n'est pas dans l'exposé des doctrines qui concernent 
l'érection des paroisses que pêche M. Beaudry, je crois 
au contraire qu'au point de vue purement civil, il est exact 
de dire avec lui, que la loi civile doit seule régner. Mais dans 
les procédés qui précèdent cette opération le prêtre a de 
nombreux rapports avec son évêque, et c'est dans ces rapports 
que l'autorité de l'évêque devrait rencontrer le concours 
obéissant du prêtre. C'est là que l'indépendance du prêtre 
à l'égard de l'évêque s'affirme, par l'organe de l'auteur. 

Une des matières qui ont été le plus souvent agitées de
vant nos tribunaux [les élections de margeilliers] seraient 
destinées à y revenir plus fréquemment, si l'on prenait à la 
lettre ce que dit l'auteur à l'article 173, que " ceux qui ne 
signent pas le procès-verbal de l'élection sont censés y donner 
leur sentiment.' Ceci n'est vrai que relativement. Si l'élec-
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t ion n ' e s t p a s contestée , i l faudra i t u n e b ien g rosse i r r é g u . 

lar i té p o u r qu 'on p u t l ' a t t aque r , a p r è s s ' ê t re s i m p l e m e n t 

abs t enu de s igner . Ma i s si une é lec t ion es t contes tée , la 

s i g n a t u r e ou l ' abs ten t ion n e p e u t s ignif ier q u e peu d e cbose. 

L e d a n g e r d'affirmer u n e doc t r ine c o m m e celle-là, c 'est d e 

suggé re r , à que lqu ' e sp r i t b o r n é ou pass ionné , l ' idée de comp

t e r c eux q u i s ' abs t iennent , comme p a r t i s a n s d 'un cand ida t 

en m i n o r i t é . 

Sous l 'ar t ic le 224, qu i r e p r o d u i t fidèlement les d ispos i t ions 

du d r o i t canon e t d u r i t ue l , l ' au teur é n u m è r e ceux q u ' o n ne 

doi t p a s i n h u m e r , d a n s u n c ime t i è r e ca tho l ique ; m a i s les 

c o m m e n t a i r e s dé t ru i s en t la va leur d u t e x t e en aff i rmant : 

" q u e la sépul tu re p e u t ê t r e refusée à ''.eux que l ' au to r i t é 

ecclésias t ique en déc la re exclus , e t q u ' à l ' au tor i t é ecclésias

t i que seule a p p a r t i e n t de j u g e r de c e t t e exc lus ion , " e t p o u r 

a p p u y e r ce t t e opinion, on réfère a u j u g e m e n t de l a Cour de 

Eévis ion , dans la cause de Guibord. Ceci exp l ique la préci

p i t a t i o n q u e l ' au teur a m i s à pub l i e r son l iv re e t q u i n e lui 

a p a s p e r m i s de r e l i r e sa préface, d o n t la p r e m i è r e ph ra se 

pêche p a r u n e t au to log ie ma l sonnan te , i m p e r f e c t i o n qu 'on 

n e r e t r o u v e dans a u c u n e a u t r e p a r t i e de l ' ouv rage . 

L ' a u t e u r affirme q u e les l iber tés 6t f ranchises de l 'église 

ga l l i cane n ' o n t j a m a i s fait pa r t i e d u d r o i t d u p a y s , quoiqu ' i l 

en soi t fait m e n t i o n i nc idemmen t , d i t le j u g e B e a u d r y , 

dans u n e o rdonnance de l ' I n t e n d a n t D u p u y . 

Ces l iber tés et f ranchises de l 'égl ise ga l l i cane é ta ien t si 

b i en le d ro i t d u p a y s , que d a n s l ' ac te d ' ins ta l la t ion de 

l 'Bvêque de P o n t b r i a n d , successeur de M g r . de L a v a l , le roi 

d i t : q u ' a y a n t fait vo i r en son conseil les bul les e t provis ions 

apos to l iques , oc t royées à cet évêque p a r le P a p e , e t ne s'y 

é t a n t t rouvé a u c u n e chose c o n t r a i r e a u x privilèges, fran

chises et libertés de l'église gallicane, i l a admis le d i t Sieur 

E v ê q u e à lui p r ê t e r s e r m e n t de fidélité e tc . Ce t t e dénéga

t ion du ga l l i can i sme a p o u r objet d e r epousse r la ju r id ic t ion 

civile connue sous le n o m d 'appel c o m m e d 'abus. L ' a u t e u r 

n'affirme p a s que l ' o rdonnance de l ' i n t e n d a n t D u p u y é ta i t 

u n fai t isolé, afin q u ' a p r è s avoir d é t r u i t la v a l e u r de ce t t e 
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ordonnance, il ne restât plus rien dans la jurisprudence, 
comme trace de l'exercice de cette juridiction, mais il ne-
semble omettre de le faire que pour éviter des longueurs. 

Les édits et ordonnances contiennent sept cas d'appels, 
comme d'abus, indépendamment de celui jugé par l'intendant 
Dupuy. Depuis la cession d u Canada à l'Angleterre l'auto
rité des tribunaux civils a prévalu, dans tous les cas invaria
blement où ce conflit a surgi. Il y a un parti pris, dans 
lequel participe le juge Eeaudry, de trouver dans la cause du 
curé Naud avec l'évêque Lartigue, une décision contraire. 
Parce que la cour s'est déclaré incompétente à prendre con
naissance d'une sentence de l'évêque, suspendant un prêtre 
de ses fonctions sacerdotales, on en conclut qu'elle s'est 
reconnue incompétente à juger de toutes les décisions de 
l'évêque ! Nous ne savons à quel code de logique, l'on em
prunte ce syllogisme. L'évêque avait nommé M. Naud curé 
de St. Jean Baptiste de Eouville, jusqu'à révocation de sa 
part. 

Le curé prétendait que l'évêque ne pouvait le révoquer. 
La cour a décidé qu'il le pouvait et qu'elle était incompétente 
à s'enquérir si les raisons de l'évêque, pour révoquer un curé, 
étaient bonnes ou mauvaises. Cela paraîtra bien naturel et 
bien simple à ceux qui ne bâtissent pas des forts avec des 
allumettes chimiques. 

Les instituteurs ont prétendu, au commencement du sys
tème d'éducation, que les commissaires d'écoles n'avaient 
pas le droit de les démettre de leurs fonctions, sans do bonnes 
raisons, discutables devant les tribunaux. Les cours ont 
décidé qu'elles étaient incompétentes à s'enquérir si les com
missaires avaient raison de renvoyer un maître d'école, 
lorsque ce dernier en appelait à la justice pour se faire main
tenir en office. C'est peut-être une manière vicieuse do s'ex
primer, pour un tribunal ; mais cela veut dire que chaque 
corporation ou officier public, qu'il soit ecclésiastique ou 
civil, possède des pouvoirs discrétionnaires nécessaires à leur 
régie, sans lesquels ils ne pourraient pas exister. 

Le juge Beaudry avait bien défini la question en ce qui 
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regarde la sépulture, en d i san t : " l 'église a le droit d ' exc lu re 

du cimetière ceux qui » ' appa r t i ennen t paa à wi communauté 

e t no font'pluH pa r t i e de son corps ." C'est là une question 

do fait, appréciable pa r les t r i bunaux , ot dans laquelle les 

règle» son t aussi claires e t aussi sûres , que lorsqu'il s 'agit do 

savoir si une personne est mombro ou no l 'est plus ( p i , n o 

société de bienveillance, d 'une compagn ie de chemin de for 

OU d ' une banque. Si oui, elle en a tous les droits , si non, 

elle ne les a pas ou les a perdus. ( 1 ) 
L a pa r t i e qui se r a t t a c h e aux r eg i s t r e s do l ' é ta t civil est 

bien t ra i tée . " L ' au teur , dit M. Gonzalno Doutro [*] donne 

des région sûres aux curés pour la t enue de ces registres, il 

e n t r e avec soin dans los plus pet i te détails ot il serai t à 

dê s i r e rque tout co qui y os td i t fut obse rvéa la lo t t ro . C'est 

à «os yeux la mei l leure pa r t i e do l ' ouvrage . Co devra i t Ôtro 

lo tmde mecum dos curés dans leurs fonctions civiles. Il est 

exac t d a n s to i» los pointe ot chaque obsorvation porto un 

cachet de savoir remarquablo . Si l ' au tour se sont ainsi à 

]'&ÙH) on t r a i t an t la quest ion dos reg i s t res do l ' E t a t civil, c'est 

qu ' i l «o toucho po in t à cos sujote mix te s qui m e t t e n t son 

j u g e m e n t à la tor ture . Dans cet é l émen t civil il parlo avec 

tou te l 'autorité d 'un magis t ra t . " 

Les droi ts dos tiotabJos sont pa r fa i t ement définis : los 

a semblées , lourprésidonco o t l a t enue des reg is t res dos déli

bérat ions sont l'objet do judicieuses r e m a r q u e s qu i indiquent 

une g rande expérience de cos quest ions . L 'organisat ion dos 

Congrégations, paroisses ou missions roconnucs pa r l 'Etat » 

est savamment t ra i tée . Lo dern ie r chap i t r e est le plus im

por t an t ; il t ra i te do l ' adminis t ra t ion du tempore l on neuf 

sections ; l o Do la fabrique en géné ra l ; 2o Du bureau géné

rai ; 3 o l ) u bureau ord ina i re ; 4o Dos margu i l l i e r s on chargo 

5o Des bancs ; 6o Du pa t ronago e t dos droi ts honorifiques ; 

7o Des cimetières ; 8o Dos écoles do fabriques ; 9 o D u main

t ien de l 'ordre dans ot p r è s dos églises. 

(1) La plupart de ces remarques sont empruntées il un excellent article 

publié dwta le Payt de 1871 (•) 

C) Htrue légale 11, 486. 
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En s o m m e , cet o u v r a g e a un mér i te général incontes tab le . 

L ' a u t e u r a approfondi son sujet p lus que ton» ses devanciers . 

Kt n o i a i e n t ses i r résolut ions e t une cortaino t imidi té qui 

l ' empêchen t d e t r a n c h e r la quest ion do la supériorité- civile en 

ma t i è re m i x t e , le Code d e s curés serait destine à résoudre 

les n o m b r e u x p r o b l è m e s p rovenan t des obscurités qui enve

loppen t n o t r e d r o i t adminis t ra t i f . 

Le n o m de l ' H o n o r a b l e juge Boaudry a été mêlé à dos 

t r avaux i m p o r t a n t s e t s é r i e u x ; il a t'ait par t ie de la com

mission c h a r g é e do codifier nos lois sur la procédure, et il a 

été p e n d a n t l o n g t e m p s commissa i r e civil pour l 'érection dos 

pamiiood. 

Il a é t é n o m m é p:-r lo gouve rnemen t pour collection

ner les Décisions des Tribunaux du Bas-Canada ; il n aussi 

con t r ibué à la r édac t ion do la Jicvue de jurisprudence et de 

législation. 

L ' h o n o r a b l e j u g o T. J . X LORANQER vient do publ ier le 
p r emie r v o l u m e d 'un o u v r a g e impor tan t , intitulé : Commen

taires sur te Code Civil du Jim-Canada, 187:1, in 8vo, pp. 550. 
E n e n t r o p r o n a n t ce t to tâche colossale, l 'auteur a sans 

doute p r é v u J a s o m m e do t r ava i l , de science et d 'énergie qu' i l 
lui faillirait dép loyor p o u r no pas rester en chemin. C'est 
pourquoi j ' a i m e A cro i re q.uo l 'ouvrago no restera pas à son 
début. JJO pou q u e nous a v o n s ferait ce r ta inement r eg re t t e r 
ce qui r e s t e à faire. Ce n ' e s t pas une tâche res t re in te e t do 
cour te h a l e i n e qu ' i l a e n t r e p r i s e , mais bien un trai té complet 
sur tou tes les m a t i è r e s con t enues dans no t re code, aussi bien 
que sur t o u t e s colles q u i s 'y r a t t achen t . Or, on sait que 
no t re d r o i t c o m m u n est d ' u n e na tu re tou te exceptionnelle ; 
il a sa s o u r c e d a n s les d r o i t s français e t anglais, ot il s ' inspire 
éga l emen t à la lég is la t ion s ta tu ta i ro fort volumineuse 
comme c h a c u n le sai t . C o s t jus temont co qui r end la tâeho 
du c o m m e n t a t e u r c a n a d i e n beaucoup plus considérable q u e 
colle du c o m m e n t a t e u r f r a n ç a i s ; co dernier no romouto pas 
plus h a u t (juc lo t e x t e d u code Napoléon qui est son unique 
source, lo p r e m i e r c o m m e lo dern ie r mo t de sa p a r a p h r a s e , 
tandis q u e lo ju r i sconsu l t e canadien doit rocourir a u x tioni-

B B 
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breuses sources é t r a n g è r e s qui c o n t r i b u e n t à a l i m e n t e r 

n o t r e législat ion. 

J e n e saurais enco re p o r t e r un j u g e m e n t sain s u r l ' ouvrage 

q u e j ' a i sous les y e u x e t qu i v i e n t d e s o r t i r de l a presse. 

L ' a u t e u r d 'a i l leurs n ' a p a s encore d o n n é à son t r a v a i l u n ' 

cad re assez é tendu. Mais si je j uge l ' œ u v r e p a r l ' i n t roduc t ion 

je su is conva incu q u e t o u t le B a r r e a u sa luera d a n s la per

s o n n e de l 'honorable j u g e un j u r i s c o n s u l t e ê m i n e n t e t un 

éc r iva in d is t ingué. L ' i n t roduc t ion es t u n pe t i t chef-d 'œuvre 

d e sc ience h i s to r ique e t légale. L e r e s t e du v o l u m e com

p r e n d le c o m m e n t a i r e su r le t i t r e p r é l i m i n a i r e , les trois 

p r e m i e r s t i t r e s d u l iv re p r e m i e r , e t u n e p a r t i e d u t i t r e qua

t r i è m e . 

J e vois que c 'est l ' i n ten t ion d u s a v a n t c o m m e n t a t e u r 

d ' env i sage r les ques t i ons légales a u p o i n t de v u e abs t ra i t , 

s e u l e m e n t . C'est p e u t ê t r e un t o r t . Son livre a u r a i t deux 

fois p lu s d e m é r i t e s'il a joutai t a u x cons idé ra t ions philoso

p h i q u e s l a discussion p ra t i que de l a j u r i s p r u d e n c e et 

l ' ana ly se des p r é c é d e n t s . J ' a i m e à c ro i r e q u e ceci sera 

a m p l e m e n t réparé d a n s les vo lumes qui su iv ron t . 

M. L o r a n g e r es t encore l ' au teur d ' u n Mémoi re s u r la ques

t i on se igneur ia le . O n sa i t que l ' h o n o r a b l e j uge é t a i t u n des 

s u b s t i t u t s du p r o c u r e u r géné ra l d e v a n t la cour se igneur ia le 

de 1854. 

M. H . SANBORN, dépu té shérif d u d i s t r i c t de Mont réa l , dans 

son m a n u e l in t i tu l é : Handy Book for Sheriffs and Bailifs of 

the Province of Québec,, ( p p . 158) , s 'est efforcé de placer 

d a n s u n e forme convenab le t o u t e s les in fo rma t ions néces

sa i res su r les devoi rs des Shérifs e t des Hu i s s i e r s , d a n s l'exé

cut ion des j u g e m e n t s des Cours , e t la m a n i è r e d o n t ces 

devo i r s do ivent ê t r e accompl is . 

L ' a u t e u r a suivi la m a r c h e du Code d e P r o c é d u r e civile et 

en a reprodui t , sous l e u r s n u m é r o s respect i fs , t ous les articles 

q u i se r a p p o r t e n t à son sujet, a ins i q u ' u n e fo rmule exac te de 

t o u s les procédés à fa i re en r a p p o r t a v e c la loi e t u n e expli

ca t i on d e la m a n i è r e d o n t chaque p r o c é d é doi t ê t r e fait. 

M . Sanborn , d a n s le b u t de fac i l i t e r d a v a n t a g e ses lecteurs, 
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•a aussi annexé à son Manuel un appendice contenant une 
liste des municipalités de tous les districts de la province de 
Québec, les noms des villages incorporés, paroisses, villes, 
«tc, ce qui est d'une grande importance pour les assigna
tions, la juridiction, etc. 

Un tarif des honoraires alloués aux shérifs, suivi de ceux 
des taxes de Cours et des honoraires dûs aux huissiers, sur 
tous leurs procédés, est aussi contenu dans ce petit livre, 
ainsi qu'un index alphabétique qui place, sous un même coup 
d'œil, tout le contenu de ce travail, 

M. G-ONZALVE DOUTRE, avocat du Barreau de Montréal, 
naquit le 17 juillet 1842. Fut gradué à l'Université McGill 
•en 1861, et admis à la pratique de la profession en 1863. 

La nom de M. Doutre est intimement lié à la réforme du 
Barreau. Ce sera, toujours pour lui un beau titre de gloire. 
Ses confrères ont compris la grandeur des services rendus en 
lui présentant des adresses, flatteuses et des dons supèYbes. 
Les abus sont toujours difficiles à détruire ; tout le monde 
les sent, chacun en souffre et personne ne veut prendre sur 
soi d'y remédier. Pour cela il faut beaucoup d'énergie, de 
-caractère et de volonté. La profession d'avocat était encom
brée et chaqu« jour le mal allait grandissant. Qn mon
trait si peu de sévérité dans les examens que les ignorants 
étaient toujours certains de leur affaire. Il suffisait de faire 
son stage et de suivre, même do loin, le bureau d'un patrou 
•et on pouvait compter sur un diplôme. M, Doutre imprima 
le mouvement à cette utile réforme qui tend à placer 
l'Ordre dans une position plus honorable. Il réussit à faire 
adopter en 1866 une série de résolutions qui indiquaient les 
principaux changements à opérer. Ces résolutions condui
sirent à l'adoption d'ime loi dans la chambre d'assemblée, loi 
qui fut sanctionnée dans le mois d'août de la même année. 

M. Doutre a beaucoup contribué à la presse périodique. Il 
a un peu écrit tout partout et sur tous les sujets. On trouve 
son nom mêlé à une foule de travaux d'histoire, de législa
tion, de littérature. Quoiqu'il n'ait jamais eu l'opportunité, 
ni même le désir de siéger en parlement il a fait à lui seul 
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plus de M i s d'une nature privée ou publique que certains 
ministres que je connais. Il est notoire pour tous qu'il est 
très-expert dans cette branche. Si vous ajoutez à,cela un 
amour du travail que rien ne peut rebuter, un talent aussi 
solide que facile, une bonne volonté qui le rend corvéable à 
merci, vous vous rendrez compte des services qu'il a rendus, 
et qu'il se fait toujours un plaisir de rendre à ceux qui 
s'adressent à lui. 

Nommé professeur de procédure civile, de médecine légale 
et de logique judiciaire à l 'Université McGill, il remplit ses 
devoirs de professeur avec une régularité, une assiduité et 
un désir de communiquer ses connaissances qui le rendent 
très-populaire auprès des étudiants. Il ne se satisfait pas de 
cela ; chaque année, à l'approche des examens, il réunit ses 
élèves dans ses bureaux ou à sa résidence privée et là il les 
questionne et les transquestionne tour à tour, les préparant 
ainsi à l'admission de la profession. I l a, dans la force du 
terme, le talent du professeur, talent qui n'est pas donné à 
tout le-monde et qui est aussi rare et vaut presqu'autant 
que celui de l'orateur, puisqu'il constitue un genre d'élo
quence. 

M. Doutre est membre de la Société do législation de Paris, 
correspondant de la revue de droit international de Gand, 
président de l'Institut-Canadien et Docteur en droit. Aussi, 
sa réputation a-t-elle dépassé les limites de notre pays. 
Outro ses travaux sur les lois de la procédure civile et du 
droit civil, il a encore écrit plusieurs brochures, entr 'autres : 
Le Principe des Nationalités, Le Procès Buel-Boulet, ana
lyse médico-légale, eto v " Ses deux volumes sur Les Lois 
de la Procédure lGivile, lui ont fait une réputation méritée 
de jurisconsulte. La première partie de ce travail contient 
le texte de la loi avec indication des sources d'pù elle est 
tirée, le rapport des codificateurs, l'acte de Faillite de 1864, 
une introduction contenant les changements apportés par le 
code et un index méthodique qui peut servir de clef pour 
pénétrer dans les arcanes ténébreux des procédures judi
ciaires. 
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Mais l'auteur a réellement fixé l'attention publique par 
son second volume ; cet ouvrage a rendu des services signa
lés à la législation canadienne. Ce n'est pas une œuvre de 
génie, mais c'est une œuvre éminemment pratique, qui vivra 
aussi longtemps qu'il y aura dos plaideurs et des avocats. Il 
met à nu, pour tout le monde, les ressorts do la justice, et à 
l'aide de ce vade mecum chacun pourrait plaider sa propre 
cause, s'il en avait la fantaisie. Le premier volume contient 
les principes, et le second l'application usuelle, pour ainsi 
dire mécanique de la procédure. 

Le deuxième volume est un vaste recueil de ces formules 
diverses que les Procureurs, Praticiens, Auditeurs, Avoués, 
Notaires, Huissiers etc., doivent employer pour faire valoir 
leurs moyens devant les tribunaux civils. 

Cependant ce serait mal apprécier ce travail si l'on n'y 
voyait qu'une compilation de formules. Il contient de pré
cieuses suggestions pour l'amélioration de la procédure. Il 
signale les conflits entre le code civil et le code de pro
cédure, aussi bien qu'entre les différentes parties de ce 
dernier code. La jurisprudence des arrêts, sur des points de 
procédure ou de pratique, part des plus anciens rapports 
publiés dans le pays, et dépasse les plus récents, car on en 
trouve d'absolument inédits. 

La procédure do l'appel à Sa Majesté en Conseil Privé, 
celle de la Vice-Amirauté, des jurisdictions exceptionnelles, 
comme des Maisons de la Trinité, des Commissaires du Havre, 
toutes choses encore inédites ou éparpillées dans trente 
volumes différents, ont trouvé place dans cet ouvrage. 

M. Doutre a eu le bon esprit de ne pas présenter ces for
mules les unes à la suite dés autres, sans suivre l'ordre du 
code ; ce qui aurait amené la confusion et la sécheresse. Non, 
il met devant les yeux du lecteur la copie officielle ; il la 
discute, il la commente, l'annote, indique les changements 
désirables que son expérience e t ses fortes études légales 
lui ont fait connaître, et puis s'il se présente un article qui 
comporte l'exécution d'un procédé quelconque à adopter, il 
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lo formule on termes «impies, catégoriques, claire, tonjotn-s 

Appmpid* au style du palais-
Il y a plu», l'autour a fait de profondes études sur la juris

prudence canadienne. I l appuie chaque- cas, chaque prin
cipe énoncé dans un article par les précédents et les décisions 
dos tribunaux. On voit à 1» lecture do son livre qu'il a 
feuilleté nos nombreux recueils de jurisprudence canadienne. 

Bref, l 'ouvrage approche de la perfection ; il no lui manque 
rien ou fort pou do chose. J-<o stylo est clair et concis, grave 
et délié; en certains endroits, où l'autour discute quelques 
réformes légales, on remarque uno certaine chaleur qui active 
l'intérêt; encan endroit» l'écrivain distingué so cache der
rière la robe de l'avocat. Cos travaux sur la procédure ont 
fait uno réputation méritée à l'autour quo l'on-peut consi
dérer commo le Pigea u du Canada. " Il mérite, dit M. 
Alphonse Dosjnrdins, les félicitations do tous les hommes 
éclairés qui s'intéressent au l'onctionnment do plus en plus 
parfait do nos lois et l'encoiiragemont do coux surtout qui 
peuvent bénéficier davantage du travail, clos recherches et 
dos études canseencieuses que cotte œuvre met oti relief. M. 
G. Doul.ro est un des jeunes membres du Barreau ot déjà par 
«on énergie et par une activité que rien no déconcerte, il a 
réussi a opérer dans le Barreau dos Réformes qu'aucun autre 
avant lui n'aurait o>q>éror do voir so réaliser ; par son travail 
sur 1A procédure, il crée, dans un ordre de choso plus élevé, 
pour la sauvegarde d'intérêts encoro plus étendus, un progrès 
dont tous les hommes d'atliiires ot surtout les praticiens en 
loi devront apprécier l ' importance. Avant pou, nous n'avons 
aucun doute, l'ouvrage do M. Doutro sera cité à l'instar des 
autours les plus en renom ot fora autorité devant nos tribu
naux." * 

Doué d'une énergie infatigable, M. G. Doutre est à mettre 
la dernière main à un travail d'une importance considérable ; 
eo sont des commentaires sur le code civil, précédés d'une 
introduction sur l'Histoire du Droit canadien. D'autres ont 

• llevut Canadienne, 18(3». 

http://Doul.ro


- 4 2 3 — 

pn coopérer à cette œuvre capitale ; mais leur part de inér i t» 

n'est que secondaire. 

L'histoire du tirait canadien, par M . T . D E M O N T I O N V est, 

avant tout une œuvre do consultation. L'autour a eu le 

talent de compiler les règles, règlements, ordonnances, 

arrêta, proclamations, traités, .statuts, actes, etc., qui Airont 

en force en Canada à des époques différente*. Avouons que 

la niche était grande et qu'il fallait pour atteindre ce but uno 

patience et un courage à toute ép reuve ; il fallait la patience 

de l'avocat, habitue" à remuer la poussière des greffes, initié a 

toutes les ficelles do la procédure, Accoutumé à ce travail 

lent, souvent mécanique, surtout opiniâtre et ardu, qui 

demande plus que partout ailleurs le concours de toutes loa 

facultés intellectuelles. 

A v e c un plan vaste il faut faire un gros l ivre : VHis

toire du droit catuidien est un gros*l ivro. Mille page?.! Je 

n'entends pan dire que c'est lo méri te principal de l 'ouvrage. 

Je reconnais tout do suite que la partie originale se perd au 

milieu do la compilation. Suivant moi M. (le Montigny n'a 

pas l'ait l'histoire du droit canadien, car une histoire du droi t 

ne consiste pas à énuméior te t i t re des lois ou ordonnances 

qui ont régi un peuple, de m é m o qu'une œuvro do critique 

ne consiste pas à citer les autour» ot lonrs ouvrages, co qui ne 

serait qu'un catalogue. Que dirions-nous d'un historien qui 

entreprendrait d'écrire l 'histoire d'un peuple en no citant 

que la chronologie des) faits e t des événement». L'histoiro 

du droit canadien sous la domination française no m trouve 

pas ailleurs que dans les tidits ot l o» ordonnances royaux, les* 

arrêts du conseil, de l'intendant ou du gouverneur. Kt bien I 

i l fallait ontror dans co travail, lo disséquier, eu expliquer lo 

texte ot le» disposition» ; mais non pas seulement nommer le 

titre dos ordonnances ot la date do leur enregistrement, 06 

qui d'ailleurs se trouve tout faitdans la table de."» trois volumes 

des lidira et Ordonnances ; e'oHt faire de l'histoire trop bon 

marché. 

Puis, M. do Mont igny emprunte lo rapport dos codifi-

catours, pour nous citer l 'exposé do leurs motifs. Hur ce toa 
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et sur cet te note il cite le tex te du code civil en p rônan t 
parfois la précaution de vous dire, avec beaucoup du na ïve té 
pour un historien et un avocat, que tel t i t re r en fe rme tel 
nombre d'articles. Su ivan t moi ces détail» occupent une 
place t rop impor t an t e dan» YTTittoire. du Droit au dé t r imen t 
de l 'histoire législative e t judiciaire du Canada que l ' au teur 
» négl igé do raconter . 

Que tout soit reproelinble dans le l ivre do M. de Mon t igny , 
ce n 'es t pas co je pense. Il a dos pa r t i e s impor tan te» e t 
mieux trai tées que les aut res , par t icu l iè rement c e l t e qui se 
r a t t ache à la cession du pays . Reconnaissons encore qu' i l a 
fallu du courage à l ' au teur pour écr i re un ouvrage de 084 
pages «ur dos mat ières nouvelles et, inexplorées jusqu ' a lo r s . 
TAS di(lien 1 tés auxquel les l 'auteur avait, à faire face é ta ien t 
mult iples , ne fusse q u e l'accueil froid et peu s y m p a t h î q u o 
que reçoivent , dans ce pays, les product ions écri tes. Espé rons 
que cet te apathie d i m i n u e r a à mesuro quo de» h o m m e s 
do mér i te , à l ' instar do M. de Mont igny, p rouveron t p a r leur» 
production» l i t téra i res ou scientifiques quo le t a len t es t de 
tous les temps» et do tous les lieux. " En face do ces obstacles 
eatiM cesse renaissant , dit M. Cbar land, il y a une é t o n n a n t e 
'énergie enfantée par l 'amour du savoir qui se développe, e t 
étouffer», espérons-le, cette monomanio qui donne à la 
p t w n l o u r d o l'or la préséance sur la souplesse de l ' in te l l igence, 
( ' e t t e le thnrg iqueapa th io , qui tient non hommes ins t ru i t s dans 
le xtittti (jw> et beaucoup de jeunes ta lents dans la médio
crité, sera vaineuo à force de sacrifices e t le t r i o m p h e no 
M 'ra comple t toutefois que quand l 'appar i t ion d 'un l ivre 
fera réel lement sensation dans le publ ic . " [1 ] 

M . Mrei i ta MATIHKIT, ancien shérif du dis t r ic t do Biche-
lieu, a publié dans la Revue, Lé/jak un Traité des devoirs du 
iihfrif. Cet ouvrage si beaucoup do m é r i t e . Il a t t e s t e des 
heureuses dispositions de l 'autour p o u r l 'étude et t é m o i g n e 
des longue* et. laborieuses recherches qu ' i l a dû faire pour 
rassembler les matér iaux do son o u v r a g e . L a cha rge d o s h é -

( l ) franeo-Camiditn, 1809. 
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ri f a uno importance considérable et joue un rôle supérieur 

daim l'administration do la justice. C'est l'officier chargé de 

faire exécuter les injonctions du pouvoir judiciaire. Ses de-

voira, ses attributions et ses prérogatives sont fort étendue». 

M . Mathieu a divisé son sujet en divers chapitres dont voici 

les titres : l o Or ig ine de l'office «le shérif ; 2o Dignité de cet 

ofliee ; 3o Introduction do cet (illico en Canada ; 4o Noms dos 

shérifs depuis l'établissement de cet office A nos jours ; 5o Do 

la nomination dos shérifs ; 60 De la qualification don shérifs; 

lo Du cautionnement des shérifs. 

],e travail s'arrête ici et ce qui reste à faire est encore plus 

important que ce qui a été fait. L'auteur no fuit qu'entrer 

réel lement dans son sujet. J'espère que M . Mathieu termi

nera au plustôt ce travail qui ne peut que l'honorer. 

Pa rmi les ouvrages de polémiquo religieuse qui ont été 

publiés ici depuis les v ing t dernières années, il en est un qui 

résume de tous les autres ; qui à lui seul renferme plus d'ar

guments en faveur de la thèse ultramoittnine que tous les 

précédents. Je veux parler du l ivre de M. S. I 'AONMKI.O, 

intitulé : Etudes historiques et légales sur la liberté, rrli-

gieuff. en Canada. Cette publication dénote chez l'auteur 

beaucoup de connaissances historiques et légales. 

Dans un avant propos, M . Pagnuelo trace ainsi lo cadre do 

son oeuvre : 

" J e me propose, dit-il, dans ce» "Etudes, " d'établir que 

l 'Kgl iso catholique romaine, en Canada, est pleinement libre, 

qu'elle v i t do sa v ie propre et se gouverno par «es propre* rè

glements ; j 'en conclu quo cette liberté doit Être la clef de 

l'interprétation qu'il faut donner aux lois civiles qui ont trait 

a notre organisation ecclésiastique et à toute matière reli

gieuse. 

" Je fais eotto démonstration au moyen du droit public du 

pays, tel qu'établi depuis la conquête, l o par le droit public 

des colonies anglaises ; 2o par les capitulation» et le traita 

do Paris de 1763 ; 3o par les faits historiques de la recon. 

naissance, comme corps ou congrégations religieuses, dos 

divorsoa sectes protestantes et dos juiik ; 4o par la législation 
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touchant l'église anglicane, à l'occasion de sa séparation 
d'avec l'Etat ; enfin par l'historique des luttes que l'Eglise 
catholique a eu à soutenir, en Canada, depuis notre change
ment de domination. 

" C'est ce qui forme la première partie de cet ouvrage. 
" Dans une seconde partie, j'applique ce que je me suis 

efforcé d'établir dans la première, à la paroisse catholique 
romaine dans la province de Québec. 

" Je montre à ce sujet, lo ce qu'est la paroisse catholique: 
romaine, et par qui elle doit être érigée ; 2o ce qu'est la 
fabrique et le rôle qu'y doivent jouer les marguilliere ; 3o 
quelle est la nature ainsi que l'emploi des biens et revenus 
des fabriques. " 

Ce serait une témérité de ma part que d'entreprendre de 
suivre l'auteur dans sa démonstration. Outre que je me 
déclare incompétent sur cette matière, il me semble qu'il ne 
sied pas à un simple laïque de trancher des questions si brû
lantes et sur lesquelles l'épiscopat canadien n'a pas encore 
dit son dernier mot. Ce livre est essentiellement une œuvre 
de polémique et il est destiné à renverser la théorie de Son 
Honneur le juge Beaudry. M. Pagnuelo est peut-être plus 

1 logique que le savant juge, en ce qu'il tire toutes les conclu, 
sions de son sujet, tout absurdes qu'elles peuvent être. En 
effet, que sont-elles ces conclusions ? Qu'une paroisse canoni-
quement érigée n'a pas besoin du secours do l'Etat, des com
missaires civils, pour donner au curé titulaire les droits, pri
vilèges et attributions civiles qu'est censée conférer l'érection 
civile; que le curé adroit aux registres de l'état civil et peut 
invoquer le secours des tribunaux pour collecter sa dîme ; qu'il 
a droit d'imposer des taxes forcées sur les habitants pour 
construire des édifices religieux et acquérir des cimetières, 
etc. Ainsi, l'auteur ne veut pas que la loi civile intervienne 
dans l'érection de la paroisse, dans la tenue des registres, dans 

• la perception de la dîme, dans la construction des édifices 
religieux au moyen de la taxe forcée. Mais si. l'cvêque 
rencontre de la difficulté pour arriver à ces fins, que faire ? 

" Alors on recours à cette ville loi civile et on engage l'Etat. 
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à prêter main forte à l'exécution des volontés ou des fantai
sies de Févêque ! 

M. Pagnuelo a soumis son livre au jugement et à l'appro
bation des évêques de la province, mais les lecteurs savent 
qu'il a été désapprouvé par les autorités ecclésiastiques de ce 
pays, particulièrement par Mgr. l'archevêque Taschereau. 
Ce livre d'ailleurs n'a pas le caractère, ni la portée, ni même 
la dignité d'un véritable traité de droit sur la question si 
débattue de l'Eglise et de l'Etat ; c'est une œuvre de polé
mique haineuse et violente, écrite pour servir les intérêts 
d'un parti, ne montrant qu'un seul côté de la question. C'est 
pourquoi elle passera avec les idées outrées qu'elle supporte. 
Bien plus, l'auteur, enfant- soumis de l'église catholique et 
par conséquent acceptant sans murmurer les décretsdu syl-
labus, se met directement en opposition avec ces mêmes 
décrets en invoquant, pour les besoins de sa cause, la liberté 
des cultes. Chose étrange et tout à fait singulière ! cette 
liberté des cultes que l'on combat en théorie, on l'accepte, on 
la proclame en pratique afin d'arriver plus sûrement au but 
qu'on se propose. Si l'auteur avait gardé sa position indé
pendante d'avocat, sans s'abriter derrière le manteau des 
approbations cléricales et même du syllabus, il ne se serait 
pas mis dans la position ridicule d'invoquer dans le corps de 
l'ouvrage des idées et des principes qu'il a soin de condamner 
et de répudier dans la préface. 

M. Pagnuelo soutient un principe fort étrange, c'est que, 
suivant lui, le droit ecclésiastique d'avant le conquête aurait 
disparu depuis par l'effet du changement de souverain ; ce 
qui n'est, pas du tout conforme avec l'histoire et les simples 
notions de notre droit public. 

" Nous ne remonterons pas dans ces études, dit-il, au-
delà de la cession du pays à l'Angleterre et des capitulations 
qui l'ont précédée, car il importe peu, suivant nous, de savoir si 
tout le corps du droit gallican, y compris l'appel comme 
d'abus, qui en était l'âme et la sanction, a jamais été introduit 
dans la colonie." Voilà ce qui s'appelle, en bon français, 
escamoter le point en discussion, et j 'avoue que c'est tran-
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cher d'une manière fort ingénue ce qui est toute la question 

'on l i t ige pour co qui regarde les rapport* do l 'Eglise ot do 

l 'Etat vu 1 "niiada. Mais oui, toute lu question est de savoir si 

le dw.i t ecclésiastique dw Canada « ra s la domination fran

çaise a survécu à la conquête ! Co qui n'empéelio pas cepen

dant l'autour do soulever le coin du voi le et de tirer à lui 

les arguments qui peuvent convenir à sa thèse en citant plu-

Bieurs arrêt*, édite ot ordonnances antérieurs à la Cession. 

L e s tylo est dur, incorrect, embarrassé on certains endroits, 

mais on comprend que la gravité des questions qui y sont 

débattues fait oublier les défauts de. la (orme. 

AI. ( l ' î K o C A R t i publia en 18C0 un l ivro qu'il int i tula: 

/ ; . « « ! / mur les httres de change et sur les billets promis-

toire*. L'importance du sujet, la diffusion et l'ob.scuritéde 

nos lois, à cette époque, sur cette matière, rendirent le travail 

do M . (iiit)uard d'une grande utilité. En etï'et, si le com

merce est le soutien des états modernes et que lo contrat d : 

change soit le moution du commerco, on conçoit qu'un livra 

qui traitait sinon ex pro/esso cette matière, du moins d'une 

manière mm oxplicito ot assez claire, reçut un accueil favo

rable. Et à cette époque, en 18G0, c'ost-à-direavatit l 'empire 

du code, les matières qui concernaient le droit commercial 

étaient moins définies qu'aujourd'hui, ayant à concilier la ju

risprudence avec le droit anglais quant à la prouve. M. 

(iirottnrd a «loue répondu à un véritable besoin en écrivant 

«on traité sur les lettres de change. Sans doute que l'autour 

ne répond pas à toutes les dillicultés, n'a pas une solution à 

la multiplici té des cas et, n'embrasse pas le sujet dan» tout 

non ensemble et jusque dans ses dernières analyses ; s'il Tout 

fait, on le surnommerait avec raison le Pardessus du Canada ; 

mais toi qu'il est ce l ivre no manque pas d'ôtre utile au grand 

nombre. ]/introduction, qui contiont la partio historique 

est traitée d'une manière lucide ot indique une connaissance 

approfondie do la jurisprudence et de l'histoire du droit. 

" C'est un événement assez rare on Canada, écrivait l ' I Ion . 

juge lietiudry à l'autour, quo l'apparition d'un ouvrage sur 

le d ro i t ; aussi ai-je lu avec attention celui que vous avez 
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bien voulu me communiquer et auquol vous avez donné le 
,„>iii d ' / i W s u r les lettres do change ot que j e qualitirar 
plutôt do Traité. Les développement» que vous avez donnés à 
votre sujet, los commentaires dont vous l'avez accompagné, 
In multitude des décisions quo vous avez, rassemblées, et enfin 
)a conférence des lois françaises, anglaises et canadiennes 
que vous y ave/, ajoutée, en font une œuvre qui ne semble 
r ien laisser à désirer, nonol>st:tnt quelques observations sui
des point» qui n'ont pas encore été régies par les tribunaux 
ot MU - lesquels la différence d'opinion est encore permi.se." 

Dan» HOU Etude sur l'acte concernant la fai'lite, 1869 
M. (Jirouard exprime le regrot de voir de si notables altéra
tion» s'o]>éror dans notre droit ot compliquer dan» mm eer-
ta ino mesure le fonetionnoment des règle» courtes et simples 
du droit commun do nos lois statutaires. Cette brochure se 
recommande par des commentaires et dos discussions utiles. 
Kilo est divisée on dix-sept chapitres et sulxliviséo en cent un 
paragraphes. L'autour fait prouve de connaissance* sur ce 
Biijot mais la phraséologio est loin d 'être irréprochable. Kn 
général le stylo n'ost pas correct. L'auteur soutient que la 
loi do banqueroute nuira à notro commerce ù l'étranger et 
qu'el le sera, infime a l'intérieur, un obstacle aux dévelop
pements commerciaux. 

U n e autre broehuro de M. Girouard est intitulée : Con-
tidinitions sur les lois civiles du maringe, 186'8 pp. 43. 

Ce travail parut d'abord dans los colonnes du Nouveau-
Monde. I l tond a affirmer une thèse vigonreusomont dis
cutée dopuis longtemps, ot dont la réalisation pourrait 
amener de graves conséquences, 

M. Girouard commence d'abord par passer en revue les 
difficultés soulevées par l'octrois de certains, pouvoirs accor
dé» aux ministres protestants on fait do mariage; il fait l'his
torique des événement» qui ont pu modifier notre législation, 
é tudie onsuito los questions relatives anx mariages mixtes ) 

nux mariages dos prêtres, à la mort civile, aux mariages en
t r e purent**, au divorce à l'étranger, etc. Après avoir exposé ce 
que j e puis appolor sa doctrine sur cos questions, il^couclut à 
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changer les termes du code civil pour y substituer les disposi» 
tions du droit canon. Il fait découler tout son sujet du grand 
principe que le mariage est un sacrement. Suivant lui le ma
riage des catholiques doit être célébré: lo en face de 
l'Eglise ; 2o par le propre curé des parties ; 3o après publi-
cation ou dispense de bans ; 4o enfin, il ne doit existoraucun 
empêchement non dispensé par leur évëque. 
• Le mariage des protestants . oit aussi être célébré par leur 
propre ministre : il doit être célébré publiquement, après 
publication de bans, suivant les usages de chaque congréga
tion ; une licence de mariage dispense de toutes ces forma
lités; il suffit alors qu'il soit célébré par le ministre des 
parties, sans autre forme. 

" Le mariage mixte a lieu conformément à ces règles, 
suivant qu'il est célébré par le prêtre ou ministre de l'une ou 
l'autre des parties. 

" Le mariage des personnes dans les ordres sacrés ou des 
religieux morts civilement est aussi nul. 

" I l en est de même du mariage célébré à l 'étranger en 
fraude de nos lois. 

" Le divorce obtenu, à l'étranger est aussi nul en Canada. 
" Une licence de mariage r.'est valable qu'entre les mains 

des protestants. 
" Quand aux extholiques qui abjurent, il est évident que le 

mariage qu'ils contracteraient immédiatement après, suivant 
le rituel do leur nouvelle profession religieuse, est valide. Il 
en serait peut-être autrement, si l'adjuration n'était pas sin
cère. Le tribunal devra sans doute avoir égard aux circons
tances." , 

Ces prétentions,qui sont celles d'une école nombreuse et un 
peu aussi le vœu exprimé de l'épisçopat bas canadien, sont 
de nature à soulever bien des tempêtes. Il importe pour le 
bien de l 'Etat qu'elles ne s'accusent pas d'une manière 
absolue et tranchante. 

A par t tous ces écrits, M. Girouard a encore beaucoup 
contribué à la rédaction de la Revue Critique dans laquelle il se 
passe le luxe d'écrire en langue anglaise. Ses écrits 
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sur les rapports de l'Eglise avec l 'Etat marquent beau
coup de travail, beaucoup de recherches, un grand amour de 
l'étude ; mais il est regrettable de voir qu'ils pèchent en 
certains endroits contre la vérité historique. • 

Parmi le nombre restreint de livres originaux relatifs à la 
législation de notre pays il faut ment iomer au premier rang, 
Mugistrate Acts, de "W. H. KERR ; 18*71 pp. 415. 

Une longue pratique des affaires criminelles, des études 
sérieuses sur la législature anglaise et un rare talent d'écri
vain consciencieux et sage, secondèrent M. Kerr dans son 
entreprise. Aussi, son livre a-t-il été un de ceux que le 
public accepte et juge sans examen préalable. La réputa
tion de l'auteur comme criminaliste était pour tous une ga
rant ie de la haute valeur du travail. E t personne n'a été 
trompé dans son espérance. La législation criminelle de 
1869 a été annotée avec profit pour tout le monde. Le grand 
nombre de décisions citées judicieusement au bas de chaque 
principe de loi contribue à fixer la jurisprudence en matière 
criminelle. Ce n'est pas la partie la moins importante du 
travail de M. Kerr. 

Avant de faire la revue du statut de 1869 l'auteur consacre, 
avec beaucoup d'à propos, quelques pages sur la nomination 
des juges de paix, la nature de leurs devoirs, leur juridiction, 
la preuve, la juridiction des cours de sessions trimestrielles, 
etc ; c'est la partie originale du travail. Elle est substan
tielle, claire, savante même. C'est pourquoi le livre de M. 
Kerr est appelé à rendre des services non-seulement à l'étu
diant encore peu au fait de la législation criminelle, mais 
même aux hommes de loi en général désireux d'approfondir 
une législation dont la source est aussi large qu'elle est 
rationelle et humanitaire. 

M. Kerr est un des collaborateurs assidu de la Revue Cri
tique qu'il a alimentée de plusieurs'Bons articles. 

Si j 'avais devant moi les cinq volumes que M. EDOUARD A. 
BEATJDRY, notaire à Varennes, a l'intention de publier sur 
notre droit civil, je n'hésiterais pas à dire que c'est là l'œuvre 
la plus considérable entreprise dans le champ de la législa-
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lion canadienne. Mais nous n'avons encore que le premier 

volume de cet important ouvrage. Espérons que les autres 

suivront de près celui-ci. 
L„ premier volume du Questionnaire annoté du code 

civil du Bas-Canada est un fort iu-8 do 585 pages; il con
tient l'explication du titre préliminaire du code et tout 1 0 

livre premier qui traite " des personnes." C'est dire que eo 
tome est trù«-ii»portant puisqu'il traite de la Jouissance et 
do la privation des droits civils, des Actos do l 'Etat civil, ,)u 
Domicile, des .Ajouts, du Mariage, de la Séparation de corps, 
do la Filiation, de la Pui.-saiice paterncllo, do la Minorité, do 
la tutelle et do l'émancipation, do la Majorité, et des (Jorpo. 
rations. 

J):;ns lo livre de M. Beaudry, tout lo code a été mis on 
questions et réponses, et ces réponses sont généralement la 
reproduction du texte mémo. C'était certainement lo moyen 
le plus sûr de ne pas dénaturer lo sens de la loi. La manière 
d'annoter de l'auteur est eello adoptée par Pothicr dans KOS 
notes mr la coutume d'Orléans, par J'ousso dans son com
mentaire do l'ordonnance do 16*77, et autres jurisconsultes. 
Chaque article du code est expliqué, et dos explications sont 
données «mr notre ancien droit ot sur lo code Napoléon. 

filais cette méthode se rapproche plus de la glose (jue du 
commentaire et j 'estime que l'auteur aurait donné plus de 
clarté à sou travail en adoptant un systèmo plus moderne. 
En etlét, il y a notes sur notes, renvois sur renvois, coqui 
rend très ennuyeuse la lecture, sinon l'étudo du livre. La 
question renvoie à des annotations éloignées et la réponso 
fait do môme. N'aurait ii pas été plus simple pour l'auteur 
et plu» aeeoinodant pour lo loctour, do développer toutes les 
explications (ju'il juge à propos do donner, dans un commen
taire venant après la réponso. Ce modo attrait atteint 
l'objet que l'écrivain avait en vuo, d'appuyer sur des points 
particuliers. 11 aurait pu, do cotto manière, donnor au texte 
toute l'intelligence, toute la clarté, tous los développements 
qu'il désire. A chaque page il y a an moins cinq ou six 
«ortas do caractère** d'imprimerie, eo qui était indisponsable 
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avec le mode adopté. Il en résulte une variété typogra
phique qui, unie à la quantité des renvois, exige d© la 
part du lecteur toute une étude préparatoire pour apprendre 
à liro le livre do M. Beaudry. Ceci peut paraître un détail, 
mais les œuvres do co genre, destinées a durer, doivent unir 
la perfection dan» la formoà l'érudition dans le fond. 

Jo me plais à reconnaître que le» explications do M. 
Beaudry sont simples, claires, précise», catégoriques. Il n ' a 
pas l'ambition do pénétrer dans la discussion dos points 
controversés. Il exprime simplement son opinion. Il a la 
modestie dos vrais savants. L'ouvrage a plus de mérite que 
l'autour lui on suppose. Il ne le destine qu'aux étudiants, je 
sais plus d'un avocats qui le consulteront. Co n'est pas 
que le livre no pourrait être plus pratique. Oui, car i 1 y a une-
lacuno extrême. La scionce de la jurisprudence est absente. 
L'article n'est pas appuyé par l'autorité de la chosojugéo. 
Lo précédont n'est pas cité. Notaire par occupation, par 
conséquent pou au fait do la pratique et dos décimons do nos 
cours do justice, l'auteur a dû malgré lui (eut être, négliger 
cotte partie aujourd'hui si importante. Les précédents font 
fortune on cour. L'avocat cite les causes jugées plus souvent 
que l'autorité d'un jurisconsulte. Cette habitude est pout 
être déplorable. Mais que voulez-vous, elle existe. L© 
tribunal s'incline devant la chose jugéo au mépris souvent do 
la raison écrite. On dit, et c'ost si naturel quo de lo dire : 
on a jugé comme cela, donc c'est la loi. De fait, la magis
trature est une institution si sacrée qu'elle no devrait jamais 
se tromper, encore moins so déjuger comme il est arrivé. 

M. Beaudry s'en est donc tonu à la théorie pure, à la par> 
tio abstraite du travail. Il a peut être raison à son point de-
vue. Comme avocat jo le condamne. Kn effet, rien no 
m'aurait tant plu quo de trouver là co qu'il me faut, san» 
aller ailleurs compléter mes étudos sur un point controversé 
do loi, pour me préparera plaider une cause; chercher enfin 
l'argument en vogue à notre époque, la raison de 1» chose 
jugée. 

L'auteur a parfaitement défini ses tendances dans la par
ce 
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tic do soif travail, relative au titre du mariage. Il appar
tient à l'école ultramontaine. Il affirme avec modération, 
maiH il affirme. L'ombre do Potliier ne lui fait pas peur. 
Il lui fait de» niches en lui montrant la bullo Qtmnta eura. 
Le jugo Beaudry, qu'il no faut pas confondre avec l'auteur, 
ne trouve pas non plus grâce pour ses idées gallicanes sur la 
question des registres. Ce n'est pas le lieu pour moi blâmer 
l'un on do louer l 'autre. Le temps répondra très éloquem-
niont à toutes ces prétentions li. M'est d'avis cependant que 
Pothicr n'était pas manchot. 

L'ouvrage lo plus important comme le pins récent, qui ait 
été publié en Canada, sur la loi criminelle, est intitulé : A 
Trcdùsr on Criminal Laws as applicable to the Dominion 0/ 
Canada, Toronto, 1872 in-8vo. pp. 720, par M. S. R. CLARK*. 

L'auteur a voulu combler un vide qui se faisait sentir 
depuis longtemps. En ortet, la codification des lois crimi
nelles on 18*»9, tout on étant un progrès réel, no laissait pas 
d'être incomplète par l'absence de commentaires et d'autori
té». Il restait eneoro un travail à faire, celui d'appuyer 
chaque disposition do précédente, d'éclaircir lo texte souvent 
voilé, vague, confus, du statut ; de définir les crimes on le» 
classant d'après leur division respective, de citer avec à pro
pos les auteurs anglais los plus rccommandables sur ces 
matières ; enfin, d'indiquer la procédure à suivre devant los 
tribunaux criminels et la preuve dont chaque cas est sus
ceptible. Ce qui restait à faire était donc excessivement 
important. Ce travail était appolé Adonner ànos disposition^ 
statutaires cette clarté, cotto précision, co côté pratique qui 
leur font défaut. 

Depuis l'apparition du statut de 1869, il a été publié quel* 
que* traités, écrits avec talent, évidemment destinés à com
bler ce vide. Les livres do MM. Korr et Lanctot sont do 
ceux-là. Mais il faut reconnaître qu'ils n'ont pas atteint co 
degré do fini et d'utilité qui distinguent l'ouvrage de M. 
Clarke. C'est certainement à l 'heure actuollo un ouvrage 
indispensable pour tous ceux d'ontro nous qui voudront, 
parmi lo jouno barreau du moins, ee vouor à la pratique des 
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•cours criminelles. C'est à la fois un digeste assez, complet 
de* décisions des tribunaux criminels dans ] m différente» 
provinces qui composent la confédération. En sorte que la 
jurisprudence locale ost définie ; ce livre contribuera dtt 
moinsà l'établir, à la fixer, à l'uniformiser ; jusqu'ici l'avocat 
et le jugo s'en rapportaient aux précédent» anglais ; doréna
vant on pourra citer la jurisprudence du pays. Et cette 
jurisprudence, parce là qu'elle ost locale, qu'elle ne baae sur 
nos institutions, nos mœurs, notre état de société, no* habi
tudes, nos usages, vaut mioux que l'autre. Il n'y a de cite" 
que les précédente puromont locaux. L'auteur termine par 
un chapitro sur l'extradition, qui mérita d'être lu. 

Ce n'est pas qu'il faille on conclure que l'ouvrage do M, 
Clarko soit sans défaut ; il pourrait avoir plus do dévelop. 
pcments en certains endroits; certaines parties importantes 
n'ont pas été travaillées autant que d'autres. Mai» on no 
peut s'ompGcher do saluer avec bonheur ce travail qui, j'en 
ai la cortitudo, contribuera à agrandir )o cercle des connais
sances légales au milieu do nous. On no peut, dan» tous le» 
cas, s'empêehorde lui donner une note favorable à cause do 
son caractère national ; lo fond du livre, do mùine que ms 
accessoires, so base sur dos matériaux originaux, iudigène», 
locaux. Il faut do toute nécessité que nos auteurs se pénè
trent de cotte grande vérité : l'Indépendance du 0anad» 
n'est qu'une question de temps. Il importo donc que Ion 
travaux en tous genres : législation, histoire, poésie, sciences, 
esthétique, ne portent point d'autres caractères. G'mt à ao» 
littérateurs qu'il importo do préparer d'avance le mouve
ment en habituant lo public à so passer de la métropole et A 
ne compter que sur lui ; c'est là une couvre méritoire et digne 
do tous les travailleurs intelligents : do travailler à donaor à 
nos institutions l'homogenité ot l'uniformité désirables. Ces 
attributs donneront à notro état do société la force acquise 
aux nations qui so gouvornent elles-mêmes. Les œuvros 
do l'intelligence posséderont donc oetto distinction patrioti
que afin do revêtir un véritable cachet national. 
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M. Clarke est encore l 'auteur d'un excellent Traité sur les 
assurances. 

Sous le titre suivant : Décision o/the Speakers of Législative 
Assembly and House of Commons of Canada, from 1841 to June 
1872, etc. M. AUGUSTIN LAPERRIERE, de la bibliothèque du 

parlement fédéral, a publié un ouvrage de 212 pages qui sera 
extrêmement précieux pour tous nos hommes publics. On y 
trouve les décisions rendues par les Orateurs de notre Cham
bre d'Assemblée durant l'Union et de la Chambre des Com
munes jusqu'à la fin de la session de 1872. 

Le livre de M. Laperrière contient 199 décisions. 1 de 
l'Hon. Austin Cuvillier [1841-1844.], 3 de l'Hon. Sir Allan 
N.McNab [1844-1848.], 8 de l'Hon. A. JST. Morin [1848-1851], 
7 de l'Hon. John S. Macdonald [1852-1854.], 5 de l'Hon. 
L. T. Sicotte [1854-1857.] 56 de l'Hon. Henry Smith [1858-
1861.], 26 de l'Hon. Ed. Turcotte [1862-1863.], 38 de l'Hon. 
Lewis Walbrige [1863-1867.], 55 de l 'Hon. James Cockburn 
[1867-1872.] 

Un appendice donne les décisions de deux orateurs sur des 
matières qui ont trai t aux élections contestées. 

Ce livre a coûté beaucoup de travail et de longues et 
patientes recherches, qui témoignent hautement en faveur de 
l'auteur. 

M. ALPHONSE TODD, bibliothécaire an. parlement fédéral 
a publié un ouvrage d'une haute portée, intitulé : On Parlia-
mentary Government in England, 2 vol in 8vo pp. 650. 

L'auteur examine soigneusement dans ce travail l'origine 
et les développements du droit constitutionnel anglais. On 
sent de suite l'importance d'un semblable ouvrage pour tous 
ceux qui, en Canada, veulent faire des études élémentaires 
sur le droit constitutionnel de la métropole. Ces études sont 
d'autant plus efficaces et plus pratiques qu'elles trouvent une 
application immédiate dans nos parlements. 

Cet ouvrage a été publié à Londres, le premier volume eu 
1867 et le second en 1869. Le premier volume est dédié à 
l'Hon. John Rose, le second à l'Hon. T . L . McGee. 

Après avoir fait l'histoire du droit constitutionnel, l'auteur-



exmine les attributions qui relèvent du souverain et de ses 
rapports avec le parlement, les conseillers de la couronne et 
les conseillers privés, le conseil exécutif, son origine, son 
organisation et ses prérogatives ; les ministres de la cou
ronne en parlement, les départements d'état, leur organisa
tion et leurs fonctions ; les juges et leurs rapports avec la 
couronne et le parlement. 

L'ouvrage de M. Todd contribuera certainement à vulgari
ser la connaissance du droit constitutionnel parmi nous. 
Neutil ce seul mérite que déjà l'auteur serait amplement 
récompensé de son travail ; mais c'est encore un véritable 
arsenal ou pullulent les précédents et les autorités à l'appui 
des points controversés. C'est pourquoi le législateur, 
l'homme d'état, les avocats et les publicistes ne sauraient s'en 
passer. 

M. MAGLOIKE LANOTOT, magistrat stipendairo pour le dis
trict de St. Hyacinthe, est en voie de publier sous le titre de 
Livre du Magistrat, un volume de quatre à cinq cent pages. 
Cette publication est rédigée de manière à rendre plus com
préhensible nos lois statutaires en matière criminelle. En 
même temps l'auteur résume, de G-reenleaf et autres auteurs 
anglais, les lois de la preuve. Ce sera sans aucun doute la 
partie la plus originale et la plus pratique de l'œuvre. 

M. J . ROY, avocat de St. Hyacinthe ; a commencé la pu
blication d'un volumineux ouvrage, intitulé: Explications 
du Code Civil du Bas-Canada, in-8 pp. 378. Nous n'avons 
•encore que le premier volume, lequel s'arrête au livre deux
ième. L'auteur n'a pas eu la prétention d'écrire des com
mentaires capables d'éclipser ceux de Trolong. Si la science ne 
fait pas défaut, elle se cache en certains endroits. Le style est 
pauvre et annonce l'écrivain encore peu au fait de la pra
tique . 

L'HON. J. J. C. ABBOTT naquit à St. André en 1821. Put 
admis au Barreau en 1847. Doyen de la faculté de droit de 
l'Université McGill. Siège au parlement depuis 1857. Fut 
solliciteur général de 1862 à 1863. Possède une clientèle 
itrès étendue comme avocat. Auteur de l'acte de faillite do 
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1864 " with notes together with the mies of Practice and the-
tariff of fees for Lower Canada, " p p . 118. Ce travail est 
dédié à l'Hon. Juge Meredith. Les commentaires qui accom
pagnent la loi sont appuyés par les meilleures autorités, tout 
en citant la loi ancienne et nouvelle sur la matière. Cette 
étude est aussi utile au commerçant qu'au jurisconsulte. 

L'honorable JONATHAN SEWEL 1766-1839, homme d'une 

fatale célébrité dans les annales canadiennes, suivant l'ex
pression de M. Bibaud (1), occupa la charge de Juge en Chef. 
Dans son Plan d'Union il tend à neutraliser les canadiens 
par l'émigration européenne. Son Essai sur l'histoire du 
droit français présente dans un court résumé beaucoup de 
connaissances. On a encore de lui : On the advantage of 
opening the Eiver St. Lawrence to the commerce of the 
world, 1814 ; On stones used in Russia for warming dwelling 
houses ; Notes upon the Darck days of Canada. 

JUSTIN MCCABTHY (1832), habile avo.cat de Québec dont 
M. de Gaspé parle avantageusement dans ses- Mémoires, 
n'était encore qu'étudiant lorsqu'il publia le Dictionnaire de 
l'ancien droit du Canada ou Compilation des Edits, Déclara
tions, etc. 1809. Ce n'est pas tant, dit M. Bibaud (2), une 
simple compilation qu'une analyse claire et exacte des Edits 
et Ordonnances. 

Louis PLAMONDON, avocat de Québec, membre de l'an
cienne société littéraire de Québec de 1809, a prononcé un 
éloge de George I I I . Ses talents l'on placé à la tête du Bar
reau à l'époque où il vivait. M. de Gaspé en parle avanta
geusement dans ses Mémoires. 

L ' A B B E EOUX, du Séminaire de St. Sulpice, prédicateur, 

théologien et jurisconsulte distingué, a laissé un Traité des 
Notes de l'Eglise, un traité sur l'amovibilité des curés en 
Canada, publié et augmenté par Mgr. Lartigue avec une 
réfutation des Notes de M. Lafontaine, avocat de M. Naud, sur 
l'inamovibilité des curés, et des mémoires sur les droits du 
Séminaire. 

(1) Homme? illustres. 

(2) W. 
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JAMES ARMSTRONG, avocat de Montréal, a écrit: ATreatise-
on the law relating to marriag.es in Lower Canada, 1 8 5 7 ; M 
S. BÉLANGER, avocat de Montréal, une Table alphabétique et 
analytique du code civil du Bas-Canada 1 8 6 5 ; M. COUÏLEE, 

un semblable travail pour le code de procédure ; M. L. N.. 
BENJAMIN, avocat de Montréal, une compilation importante : 
The St. Albains Raid, 1 8 6 5 ; c'est le dossier complet de cette 
cause, une des plus remarquables, de nos annales judiciaires. 
M. DUNN a rendu le même service en publiant un compte 
rendu de l'affaire Guibord, 1810 . 

M. GEORGE BRIDGES, journaliste entreprenant d'Aylmer 
décédé en 1 8 4 1 , a publié : Digest on the British constitution; 
M. GODFROY CHAGNON, Yicaire de Y Assomption, un Précis des 
ordonnances du conseil spécial et des actes de la législature 
de la ci-devant province du Bas-Canada, 1 8 4 2 ; M. A. J. CHER-

RIER, un Mémoire contenant un résumé du plaidoyer sur les 
questions soumises par le procureur-général de Sa Majesté à 
la décision des juges de la Cour Supérieure. 

M. HTTGH TAYLOR, ancien avocat de Montréal, Manuel of 
the office duties and liabilities of the Justice of the Peaces 
with pratical forms for the'use of magistrates out of session 
1 8 4 3 ; l'hon. juge TORRANOE, des lectures sur le Droit romain. 
CHS. TETTT, N.P. Analyse.et observations sur les Droits relatifs-
aux évêques de Québec et de Montréal et du clergé du Cana
da, 1 8 4 2 , pp. 240;; JOHN HENRY WILLAN, 1827, avocat distin
gué de Québec, Manuel ofthecriminal law of Canada, 1 8 6 1 R 

pp. 5 8 ; Some loose. suggestions for the improvement of the-
eriminal law in its présent state of transition. 1 8 6 7 , pp. 17, 
M. J. DOUTRE, C.R., L'acte seigneurial de 1 8 5 4 ; M. DE BELLB-

BETJILLE, le précis des changements ; M. E. P. DORION, tra
ducteur en chef de la chambre législative, deux pamphlets, 
intitulés : Affaire Pelletier, procès pour meurtre, 1 8 5 3 , p. 100' 
Historique des fonds de retraite en Europe et en Canada,. 
1 8 6 2 , pp. 6 4 ; M. CLÉMENT D M Ï S N I L , De l'abolition des droits 
féodaux et seigneuriaux du Canada, 1 8 4 9 ; Réfleotions préli
minaires des vrais principes politiques, 1849 ;FHon. CHRIS

TOPHE» DUNKIN, avocat des seigneurs à la cour seigneuriale de 

http://marriag.es
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ÏB5I, a écrit beaucoup sur la fameuse question seigneuriale. 
Les Titre* de» Seigneurs eont un ouvrage indispensable pour 
qui veut étudier à fond cette phase importante de notre 
législation ; M. J- M. DUNSCOMB, collecteur dos douanes à 
Québec, composa un traité intitulé : Provincial laws on the 
customB. et le Canadian custom house guide, 1844 ; M . ANDRK 
HAXEL , La question des Fabriques 1831 pp. 17 ; l'ilon. IIUODES 

HENRY, 1790-1844.de» commentaires sur l 'acte constitutionnel 
•du Haut et du Bas Canada, 1832 ; M. D. GIBOUARD, La con-
trainie par corps, article publié dans la Jïevue Canadienne 
<l© 18«!6 ; M. J. POUTRE, C. B . Les Chartes du Canada avant 
la cession, lecture faite devant l ' Insti tut Canadien le 26 
décembre 1867 ; M. RAMBEAIT, 1810-1856, Lo bill seigneurial 
-exposé sous son vrai jour, 1855, pp. 31. 

Ainsi qu'on le voit, les ouvrages sur le droit sont assez 
nombreux. Ils font certainement honneur à notre littéra. 
turc. Ces travaux prendront de jour en jour do l'accroisse
ment. On peut remarquer que l'élan date surtout de la co
dification. 

Cependant, il reste encore un grand travail à accomplir: dos 
commentaires sur le codo civil. Déjà dos écrivains de mérite 
se sont mis à l'œuvre. Réussiront-ils à accomplir cette tâche 
jusqu'au bout ? Toutefois, les hommes do loi restent con. 
vaincu» qu'un ouvrage do ce genre remplirait une grande 
lacune. Mais il faut appliquera ce travail des connaissances 
étendues, profondes, une longue expérience do la pratique et 
«lo la jurisprudence. Outre les commentaires du codo civil, 
il y a encore plusieurs travaux importants qui seraient d'une 
utilité pratique, par exemple dos commentaires sur los traités 
spéciaux du codo civil, sur lo codo municipal, la législation 
criminelle et la procédure civile. 

Le code civil est une œuvro sinon parfaite, du moins ro-
commandable par ello-mômo. Elle mérite touto l'attention 
de ceux qui voient dans lo bon fonctionnement des tribunaux 
une des pins grandes stabilités de la société. La vie sociale 
d'an peuple so reflète dans ses institutions judiciaires ot 
l'administration do la justico est une marque apparonte do 
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civilisation. Que deviendrait l'homme, la famille, la cité, la 
société, l'humanité, sans lo respect do la loi et sans le prestige 
des tribunaux ? Lo pouvoir judiciaire est donc une pi ti satin to 
garantie do l'ordre public. ; il assure au citoyon la paisiblo 
jouissance de sa propriété ; il protège la société contre les 
attentats de ses membres. Son rôle est essentiellement 
pacificateur ot conservateur de co qui est justo, honnête et 
bon, suivant lo désir de la loi. Par lui lo faible trouve pro
tection contre les empiétements du fort, ot l'opprimé obtient 
justice contro le puissant. Sous un égido bienfaisante l'hu
manité s'avanco graduellement et sûrement vers une Sn 
commune à tous les êtres raisonnables : lo progrès. Los 
sociétés se développent on dehors dos commotions bruyantes. 
Le droit a pris l 'humanité à son berceau ; il l'a débarrassé 
des langes grossiors de la barbarie et il l'a triomphale
ment conduite par la main au souil mOmo dos temps 
modernos. Son rôle n'est pas fini. 11 survoiliera cotto 
civilisation et écartera les obstacles qui en arrêteront 
l'essor. La loi est A la société ce qu'est lo gouvernail au 
vaisseau : elle éloigne de l'état les dangers qui lomenacont. 
Sans doute qu'elle n'est pas efficace à dominer toutes lo* 
tempêtes et à écartor tous les conflits, mais en dehors des 
circonstances anormales, elle est la plus grande garantie de 
stabilité ot de paix qui oxiste sur la terre. 

Le rôle do la loi s'identifie d'ailleurs, avec celui de la raison 
qui tend chaque jour au perfectionnement d'elle-même. 
Dieu a voulu que les hommes se formassent on société pour 
satisfaire aux besoins do chaque être. Mais la raison com
mandait égaloment à l'homme d'associer ses forces à celles 
de son semblable pour arriver plus facilement au but com
mun. C'est oncoro la raison qui vont que l'autorité, gar-
dienno des droits do la majorité, emploie ses prérogatives à 
sauvegarder les intérêts communs du public. C'est encore la 
raison qui proclame la nécessité de formuler des règles pour 
établir les droite de chacun dans cette réunion variée de 
personnes et de choses qui constituent la société. C'est oncoro 
la raison qui acclame la nécessité du pouvoir judiciaire, 
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cliargé d'administrer la juatico aux peuples do la terre. 
Grando et noble institution, dont l'idée première est innée 
à l'homme, que la raison reconnaît et que la civilisation con-
Jirmo ! E l l e n'est passeuloment lasauvegankulex sociétés, mais 
cite on e s t l'éclat et le prestige- Heureux les peuples qui 
vivent sou» l'empire de lois sages ! Houreusos* les nations qui 
no ooanaissent d'autres maîtres que les lois qu 'el les se sont 
données e t dovant lesquelles tous les hommes ploient indis
tinctement la tête, dans une fraternelle égalité I 

L e rôle do la magistrature est si auguste, si élové, si noble, 
qu'il ne devrait être exercé quo par les hommes les plu» 
«avant» e t les plus sages do lour temps. I l s doivent, suç le 
banc, se montrer dignes des honneurs quo la nation leur a 
confiés. Que deviendrait lo pauvro peuple s'il perdait con
fiance en eux, lui qui croit avec raison à lour honneur, à leurs 
vertus, à leur moralité, à lour jugement ! Hélas ! le doute 
mémo est amer, qu'est-ce donc que la réalité ? Interprètes de 
la loi, lo« juge* sont lié» par leur serment à juger d'après la 
loi, au meilleur do lour jugement et leur conscience, sans 
partialité, san» parti pria. Leurs yeux sont couverts de l'an
tique bandeau do la justico et, dans lours mains, ils laissent 
p»neher le plateau do la balance, là où l'entraîne le poids de 
de la prouve, de la justico et du droit. 

Auprès do lu magistrature se tiont lo barreau, corps aussi 
ancien quo le monde puisqu'il a contribué plus qu'aucun 
aulro au développement de l'humanité et aussi.parcequ'il a 
présidé à l'enfantement des gouvernements et au mécanisme: 
dos sociétés. Son rôle dans l'histoire s'identifie avec les déve
loppements et los progrès individuels, politiquos et sociaux. 
11 a lutté contre tous ceux qui voulaient l'asservissement do 
l'homme par l'Iiommo, et l'asservissement de la pensée hu
maine. I l a plus l'ait j>our lo genre humain que toutes les 
sectes de philosophes ei isemblojustement par ce qu'il no s'est 
jamais écarté du sens commun et des choses pratiques, et 
aussi purco que sa méthode ost essentiellement processive et 
mtioniielle. Il occupe dans chaque p a y s la place naturelle-
q « e lui ass igne ses aptitudos multiples. L a variété de 
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se» études met L'avocat en contact journalier avec le 
fonctionnement île la chose publique. Il en connaît les rouage» 
et les détails. Il tient à la fois du législateur ot do l'homme 
d'état, du publieiste et du fonctionnaire public. 

En terminant, jo n'ai qu'un souhaita formuler : c'est que 
le barreau canadien se souvienne toujours do Non passé glo
rieux, de nés traditions honorables et do sa mission dans les 
destinées de notre patrie. 
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Je n'ai pas l'intention de résumer sous ce titro tous ceux 
qui se sont essayés dans lo journalisme Le nombre on 
est grand. La plupart des jeunes gens instruits, qui se sont 
distingué» plus tard dans les professions libérales, ont débuté 
par là. 

Je me pr-o|>oso surtout do ranger dans cette catégorie cor-
tains écrits qui, sans être du domaine spécial dolapolitiquo, 
font partie de la polémique générale. Je mentionnerai égale
ment ici ceux dont les ouvrages participent à différents 
genres. 

Le niveau do ln presse en Canada a considérablement aug
menté depuis quelques années. A mesure que lo pays prend 
de l'importance, que les questions d'état deviennent plus 
graves et plus sérieuses dans leurs résultats, quo nos compa
triotes sentent le besoin do se mettre A la hauteur do leur 
mission et du rôle important qu'ils ont à remplir dans le 
pacte fédéral, la direction des fouilles quotidiennes a été 
confiée à des écrivains distingués. La plupart d'entre eux 
mettent do côté les antiques chicanes de parti, les UDimositis 
ot les injures d'autrefois. Ils cherchent à se concilier l'opi
nion, publique par des voios à la fois plus nobles et plus sym-
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patniqucs. On veut se mettre à la hauteur des question» 
q u e la Confédération, grouse de dangers et de promesses 
éblouissantes, avaient imposées à l'avenir do la race cana-
«.lienne-francni.se. Le journal jusqu'à ces dernières années, 
é t a i t l'esclave d'un parti, souvent l'organe dévoué et passif 
d ' u n chef politique. Il est aujourd'hui plus indépendant, et, 
a u lieu de passionner et égarer l'opinion, il s'efforce do lft 
d i r iger . 

Que ces heureux effets et ces circonstance» fhvorablos 
a i e n t placé le journalisme canadien dans une position pros
p è r e et lucrative, telle n'est certes pas ma pensée. Sansdout© 
q u e le progros de» années dernières est grand, maie oe pro
g r è s c'est arrêté juste au point où il revêt d'ordinaire tout© 
B U force, toute «a splendeur et toute son énergie. 

Ce qui fait la forco d'un grand journal, c'est une longue 
li.sto d'abonnés représentant un faisceau d'opinions. 
9 ! Aussi quollo puissance qu'un journal on Europe et aux Etats-
U n i s ! C'est lo levier qui seeouo l'apathie de» masses, qui 
appel le l'indignation sur les actes d'un gouvernement cor
rup teur , qui le défend contre Ion attaques injustes, qui mora
l i se et instruit, qui dirige et entraîne. Cliea un peuple libre 
e t éclairé, c'est la grande voie do la vérité et «le la justice qui 
tonne , jusque dans les coins reculés du pays, le» argument» 
q u i édifient et qui détruisent ; il met l'obscur pionnier» 
v i v a n t dans la solitude des forêt*, au courant don nouvelle» 
tto l'univers quo l'invention du télégraphe déporte chaque-
m a t i n sur la table du rédacteur. Défenseur né des droit» 
individuels et politiques, il combat constamment A la brèeho 
e t revient chaque jour à la charge avec une ardeur toujours 
nouvelle, réaffirmant ses convictions et se» principes. 11 
l u t t e contre la tyrannie des princes, contre l'oppression do» 
g r a n d s , contre lo monopole dos riches. Sentinelle vigilante, 
il dévoile les actions infâmes des serviteurs de l'état, leur 
gaspil lage des deniers publies et appelle sur eus la vindicte. 

opulaire. 11 dit tout : tout ce qui est mal comme tout eo 
q u i est bien ; il appelle à ta barre de l'opinion publique, 
l e s concussionnaires et les serviteurs fidèles, les hypocrites 
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«t les hommes loyaux, les incapables et les savants, les am 
bitieux et le mérite désintéressé, les lâches et les cœurs 
dévoués ; il loue le mérite et paie des tributs d'éloges aux 
citoyens vertueux. Institution éminemment nationale, 

•civique, laïque, le journal s'occupe surtout des intérêts de 
l'état, de la prospérité et de la décadence publique. 

Voilà le journalisme dans toute sa force, sa grandeur -et sa 

dignité. 
Mais cette puissance, il la met souvent au service du mal. 

Destiné à consolider, à édifier, à moraliser, il suit, trop sou
vent, hélas ! des voies tortueuses et infâmes ; il infiltre un 
poison mortel au sein des masses ; il colporte le mensonge, 
la calomnie et l'astuce ; aiguise les appétits grossiers, encou
rage, excite les passions mauvaises des hommes. A sa voix 
les trônes volent en éclat, les villes deviennent la proie des 
flammes, les autels sont souillés, les droits des sociétés mena
cés, la patrie dévastée, l'humanité offensée ! Inst i tut ions la 

:fois puissante et terrible, bienfaisante et dangereuse, utile et 
•funeste, elle participe de la nature humaine, qui est tour à 
tour bonne et perverse. 

Espérons que la presse n'aura pas pa rmi nous les effets 
déployables qu'elle a produits dans l'ancien monde. Pour 
éviter ces excès on peut se guider sur une règle sûre et ra
tionnelle ; c'est celle qui commande au journaliste de "ne pas 
forfaire à sa mission en désertant le terrain de la politique 
active et pratique pour planer dans le domaine théorique et 
abstrait. Arrière les vains mots, arrière les utopies et les 
discussions oiseuses ! Le journal, je le répète, est une insti
tution essentiellement civique, laïque. Fondé dans le but 
do surveiller les intérêts de l'état, il.oublie son véritable.rôle 
chaque fois qu'il entreprend la défense d'idées étrangères à 
la politique rationnelle. 

Le journal est la forme la plus subtile que prend à notre 
époque la pensée humaine pour se faire jour. Le livre est 
devenu quelque chose de lourd et d'incommode. Nous ne 
sommes plus au temps où l'on disait : timeo hominem unius 
Mbri. D'ailleurs, comme le dit Cormenin " Où le livre no 
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pénètre pas, le journal arrive ; il court, il monte l'escalier du 
grand salon, et grimpe sur les toits par l'échelle de la man
sarde; il entre, sans se heurter, sous l'échelle do la basse 
porte des chaumières, des huttes enfumées, échoppes, ate
liers, tapis verts, âtres, guéridons, escabeaux, il est partout ; 
soldats, bourgeois, riche, pauvre, maîtres, artisans, lettrés, 
illettrés, vieux, jeunes, homme etfemme de toute opinion, de 
tout état, se le passent de main en main et le dévorent." 

En Canada, le journalisme n'est pas une profession. Elle 
serait très-honorée si elle était plus payante. Des hommes 
de talent s'y porteraient. Mais un salaire si peu rénumératif 
dégoûte au lieu d'exciter les aptitudes. Cette raison expli
que encore pourquoi la direction des journaux est confiée à de 
jeunes plumes. La jeunesse peut faire des sacrifices qu'un 
homme âgé ne peut supporter sans crier famine ! voilà un 
grave inconvénient. Un jeune homme, quelque talent qu'on 
lui suppose, n'est pas au fait, non seulement de la politique 
générale et de la marche de la civilisation, mais même de la 
politique locale. Il faut avoir étudié l'histoire des partis 
politiques qui se sont disputés le champ, de bataille ot les 
principes qui les ont dirigés, que dis-je ! il faut avoir com
battu pour apporter dans la chaleur de la polémique l'ardeur 
•d'un jeune soldat unie à l'expérience d'un vieux tacticien. 

Le journaliste, tel que je l'entends, est sinon l'homme le 
plus savant de son temps, sinon le plus versé dans une spé
cialité, c'est du moins celui qui possède le plus de connais
sances variés sur les hommes, les choses et les principes. Car 
le journaliste qui entend bien sa mission ne doit passe mou
voir uniquement dans le cercle étroit des affaires de son 
pays ; il doit, de temps en temps, se pénétrer de toutes les 
questions qui agitent les pays étrangers, constater les pro
grès et suivre pas à pas la marche de la civilisation à travers 
les siècles. Tour à tour historien, philosophe, jurisconsulte, 
économiste, homme d'état, il fraye encore la voie à l'orateur 
en lui fournissant des arguments. Il fait de ses connaissances 
variées un plat assaisonné d'un style souple et délié, qu'il sert 
avec tact chaque matin à des milliers de lecteurs. 
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La presse canadienne s'est toujours faite l'interprète des 
différents partis politiques dans le pays. Généralement elle 
n'a pas déserté le terrain de la politique active. Il faut 
pourtant faire une exception eu faveur de certains journaux 
fondés depuis quelques années. 

On trouve dans notre jeune société à peu près tous les élé
ments, les nuances et les divergences d'opinion qui se ren
contrent dans les vieilles sociétés. Peu à peu les systèmes 
s'élaborent," les écoles se forment, les opinions philosophiques, 
sociales et religieuses se dessinent et se portionnent. A 
mesure que la société vieillit ces nuances d'opinion de
viennent plus distinctes encore. Spectacle étonnant ! il 
semble à l'observateur que la division dans les idées aug
mente en proportion de la diffusion de la science. C'est au 
nom de la science que l'on invoque certains principes ; c'est 
encore au nom de la science .qu'on les combat. Au nom de 
la raison on proclame certaines théories, et c'est encore au 
nom de. la raison que des théories contraires trouvent leur 
justification. Il s'en suit que les partisans des diverses 
écoles se font souvent une guerre acharnée : la lutte des 
principes n'a pas de trêve. L'histoire de l'humanité n'est 
qu'une lutte continuelle de principes. 

Il se fait ici, comme ailleurs, un travail sourd dont nous ne 
soupçonnions même pas l'existence il y a quelques vingts 
ans, mais qui devient de jour en jour plus accentué. Déjà les 
diverses écoles en sont venues aux prises, des flots d'encre 
ont été dépensés, de volumineux ouvrages ont été lancés 
sous forme de projectiles. Chaque théorie compte parmi ses 
adeptes des hommes ardents, dévoués, recommandables par 
leur science, leur haute position sociale, leurs convictions 
profondes et les sacrifices nombreux qu'ils se sont imposés 
pour le succès de leur cause. 

On jugera par la suite avec plus de sûreté le mérite de 
leurs prétentions respectives, parce que la passion du mo
ment, l'agitation des esprits, l'acharnement de la lutte con
tribuent à fausser le jugement des hommes. Toutefois, en 
présence de cette volumineuse polémique, le critique ne 
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peut s'empêcher de reconnaître que cette agitation des 
esprits et des consciences a contribué pour une bonne part 
au succès de notre littérature nationale. Ces écrivains se 
sont efforcés de revêtir leurs idées avec une forme accep. 
table. I l y a bien ici et là quelque chose qui rappelle l'acri
monie et la violence de langage, mais en résumé, ces imper
fections sont oubliées en faveur du fond et des qtiestions 
sérieuses qui y sont débattues. 

L e plus illustre représentant, on peut dire le chef actuel de 
l'école libérale en Canada, est l'Honorable Louis A. DES
SAULLES. Il naquit à St. Hyacinthe en 1819. F i t ses études 
classiques au collège de cette ville. Siégea au conseil légis
latif pour la Division Eougemont de 1856 à 1863. I l remplit 
depuis le poste de greffier de la paix pour ie district de 
Montréal. 

M. Dessaulles a été activement mêlé aux mouvements de 
la politique et de la littérature depuis 1840. Collaborateur 
de l'Avenir, il prit en 1852 la direction morale du Pays et en 
1863, la rédaction en chef de ce journal. Son passage dans la 
presse a été marqué par une série d'articles importants, 
pleins de verve, de feu et d'idées nouvelles pour notre popu
lation. Au nombre des principales questions qu'il a traitées 
d'une manière spéciale, outre sa polémique active sur la poli
t ique du pays, on cite particulièrement : 1° Des droits sou
verains du peuple dans le contrôle du gouvernement de la nation 
[ 1 8 6 1 ] ; 2° Du pouvoir temporel du pape [1862] ; 3° Du 
gaspillage du gouvernement dans l'érection des bâtisses du gouverne
ment à Ottawa (1862.) Ces séries d'articles peuvent former 
autant de pamphlets sur chacune de ces questions. L'auteur 
n'oublie rien à l'appui de sa thèse, il sait tirer avantage de 
tout. Cette qualité unie à la force, à la vigueur et à l'élas* 
ticité du style, à la logique la plus solide, à la dialectique la 
plus serrée, font de M. Dessaulles le plus grand polémiste de 
son école. 

U n des fondateurs de l'Institut Canadien, il présida cette-
institution pendant plusieurs années. La part qu'il a prise 
aux luttes religieuses l'en a fait le plus ardent et le plus 

DD 
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actif adversaire du clergé canadien, mais on pourra observer 
qu'il »'etjt toujours tenu sur la défensive et que son immix-
tion dau» cette lutte était provoquée par les attaques 
répétées do l'autorité diocésaine dirigées contro l'institut ca
nadien ou contre lui personnellement. C'est un homme par
faitement convaincu du respect qu'il faut porter à la pensée 
humaine et du rôlo honorable ot élevé que la raison est ap. 
pelée il remplir dan» l'accomplissement des destinées do 
l'humanité. Se» théorie» ne «ont nullement négative», ce 
qui serait reproehable ot déplorable de la part d'un esprit 
aus#i cultivé, il ne respecte rien tant que ce qui est essen
tiellement, raisonnable: la justice et la vérité. Mais il est 
incapable de ne xoumottro à l'arbitraire sous quoique forme 
qu'il ne présente. 

M. Dessuullesa écrit un grand nombre do pamphlets sur 
un grand nombre de question». En 1848, il publia Bouffe et 
Mir, pamphlet écrit pour venger la conduite de M. Papineau, 
attaqué en 1847-48 par le parti Lafontaino-Nolson sur les 
événements do 1837. En 1851 parurent Six lecture» mr l'an-
ncxiuudu Canada aux Etati-Unis ; pp 200, in 8, vo ; avec uno 
préface fort bien écrite, par M. Joseph Doutre. Ces lectures 
avaient été lues aux séances do l'institut canadien. Cent 
un nlmanuch fidèle sur une nmltitudo do faits politiques, ad
ministrât ifn, financier* ot sociaux des Etats-Unis ot du Ca
nada. L'autour démontre la différence entre le gouverne
ment colonial et monarchique ot los institutions républicaines, 
telles qu'entendues et mises en pratique aux Etats-Unis. 
Ou >' trouve dos statistiques précieuses sur les ressources 
financière* et industrielles, les dépenses publiques, etc., des 
deux pays. Si jamais la question do l'annexion go soulève 
encore ehes nous on recourera certainement à co livre qui 
renferme des arguments quo le temps n'a paa entièrement 
dépourvu d'actualité. 

Une autre lecture fuite devant l'Institut Canadien, inti
tulée : GaliU, »<'s travaux scientifiques et sa condamnation, in-
4 , | jp . 50, fut publiée en 1856. En 1858 parut uno adresse 
aux électeurs de la Division Mougemont pp. 66. in 8 vo, où 
l'autour entretient ses constituants des affaires do la politique 
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du jour. Vannuaire de l'Institut Canadien, de 1863, con
tient un discours do M. Deasaulios, prononcé à l'occasion du 
ISème anniversaire do la fondation do celte société, pp. 21 

Mai», La guerre américaine et ses vntiex mines, 1865, pp. 32-
341, mo parait le meilleur ouvrage do l'écrivain libéral. 
Ce travail a d'abord été lu aux séances de l'Institut-Cann-
dien, puis livré à la publicité, en sorte que ces lectures ont 
pris» la forme consistante d'un livre navatntnent écrit. Le» 
recherches, les citations, les statistiques, les diverses no
tions philosophiques, la hardiesse du ton, la vigueur du 
style, rien n'y manque pour on faire un ouvrage sérieux et 
digne do la réputation de l'auteur. Ce n'est pas une relation 
sèche et aride dos événements, empruntée aux documente offi
ciels, c'est lo côté philosophique et social do ces événe
ments que M. Dessaullos a voulu étudier. Et d'almrd il 
chorcho les véritables causes do l'origine do la guerre. De 
là il passe à l'osclavago et traite cette question très longue
ment ; il nous ro])résonte l'esclave dans tontes les phases de 
sa vie misérable et nous mot sous les yeux le code noir avec 
tontes ses horreurs. L'abolition de l'esclavage, voilà suivant 
l'autour, la raison inajoure qui a engagé le nord a s'armer 
contre le sud. Après avoir démontré que lo nord combattait 
pour la liberté, la constitution, lo droit ; lo sud, pour l'arbi
traire, la révolution do la constitution et du droit dos élec
teurs, la destruction de l'unité nationale et pour la négation 
pratique do la civilisation moderne, du pi-ogrès social et do 
l'idée chrétienne, l'auteur parle de l'esclavage, do son effet 
pratiqua sur la moralité et la prospérité d'un pays, des mal
heurs et dos injustices qu'il cause et des crimes qu'il entraine 
nécessairement à sa suite. Puis vient la question de la Sé-
eeuaion, au point do vuo constitutionnel et politique, et il 
examino quelques-unes dos principales luttes de la politique 
américaine, colles surtout qui t'ont mieux saisir les projets et 
la tactiquo du pouvoir esclave. L'écrivain termine en ren
dant compte dos faite généraux do la lutto, de sa portéo 
sociale et politique et do sos résultats futurs. 
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Comme on le voit le pian est vaste, ] 0 tableau varié, err 
tout digne du publiemto et du penseur. Ces considérations 
sur un fait qui a hautement intéressé lo public de ce conti
nent et dont I issue est heureuse pour lo progrès do la 
civilisation et de l'humanité, trouveront toujours une place 
marquante dans la bibliothèque de ceux quo le fanatisme ou 
l'esprit de parti n'aveuglent pas. 

Ces ouvrages furent suivis par d'autres publications, entr'-
autres : V Index, l'affaire Guibord, La grande guerre ecdltvttti-
<jne. Répotur d'un catholique, etc., où l 'auteur se montre tour 
a tour polémiste aillent, souple, délié, logicien serré, argu-
mentateur siil.wlil, eanoniste profond, par-dessus tout libre 
penseur. 

Chercheur infntiguable, ferrailleur émérito, polémiste à la 
phrase incisive, tranchante, à l'esprit sophistique, raison
neur, aimant la discussion et les combats do la plume, défen
dant avec chaloir, parfois avec acrimonie, ses opinions et 
ses principes, résistant toujours à son adversaire et n'abandon
nant le bruche qu'avec lo dernier mot, M. Dessaulles est 
un penseur hardi qui, en Kurope, so placerait à côté des 
Laurent, des Jules Simon, dos Mieholct ot dos Sainte-Beuve. 
,11 n'a rien épargné, ni les sacrifices, ni los labeurs, pour 
accomplir la tache qu'il s'est imposée, celle d'éclairer ses 
compatriotes. Il a consacré il cette mission noble ses ta
lents et «es études sans ôl.ro arrêté un moment par les dé
boires, les insultes, les calomnies des écoles adverses il la 
menue. On peut ne pas partager toutes ses opinions, mais 
on no peut n'empêcher de reconnaître en lui lo gentilhomme 
accompli, lo citoyen intégre, lo savant ot l 'homme do lettres. 

N'ayant en vue que le fond des questions qu'il traite, il 
néglige parfois son style qui no manque p a s do vigueur, de 
Jorce, d'entrain, do verve, mais qui n'a pas toute l'élégance et 
In pureté désirahles. 11 est plus philosophe quo littérateur, 
meilleur polémiste que, bon rhéteur, plus entortillé quo cou
lant, plus coulant «pie châtié. Il ne vise pas à arrondir uno 
phrase dès le moment qu'il a lancé le t r a i t mordant qui 
tranche la difficulté. Pour lui la phrase n 'est qu'un auxi-



îiaire à sa pensée, ce n'est pas tout ce qui doit rester dam 
l'esprit do son lecteur. Elle pourrait être sinon plus claire 
sinon plus originale, du moins plus élégante. 

Parmi les écrivains les plus aimés de l'école catholique 80 
place en promier lieu le Eév. Mossirc J. S. RAYMOND, supé
rieur du collège do St. Hyacinthe et V. G. pour le diocèse do 
St. Hyacinthe Une dos lumières du clergé canadien ; un 
beau talent, beaucoup de grandeur dïime et do dignité per. 
eonnelle. 

M. Raymond a beaucoup écrit, tout on so dévouant spécia
lement à l'onsoignement et à la direction d'une haute maison 
d'éducation. En 1849 et 1850 il publia dans les Mélange* 
Religieux de Montréal, deux écrits volumineux, intitulés! ; 
Discussion sur la civilisation, ancienne et la civilisation moderne 
et, Etudes sur le Moyen-Âge. Co dernior travail parut plus 
tard avec do nouveaux développements dans la Revue Cana
dienne. En 1853, il publia dans le Courrier de St. Hyacinthe 
une série d'articles sur Rome et la civilisation. 

A part les traités spéciaux qu'il a composés pour l'usage 
des élèves du collège, M. Raymond a encore publié plusieurs 
écrits contenus dans le Foyer Canadien et la Revue Canadienne, 
entr'autrès : Importance des études religieuses, 1804 ; Devoirs 
envers le Pape; Discours prononcé à la translation du corps de 
Mcssirc Girouard, 1861 pp. 33 ; Discours sur la nécessité de la 
force morale, 1865 ; Discours sur l'amour, 1866 pp.* 47; Des
tinées providentielles de Rome [6 articles,] 1864; De l'Eglise et 
de l'Etat, à propos de l'encyclique du 8 décembre 1864 ; Entretien 
sur Napks ; Oraison funèbre de Messin Desaulnier; Discours 
sur la tolérance; Discussion sur la question des classiques; De 
l'action de Marie dans la société, 1873, etc. 

Cet écrivain a oncoro pris part aux polémiques roligiousos 
ou autres discussions importantes, l'une avec l'abbé Odelin, 
partisan déclaré dos doctrines do Lamonais avant s» con
damnation par lo St. Siégo; l'aatro, avec l'Honorable L. A . 
Dessaullos sur dos points de discipline collégiale, enfin, avec 
le Nouveau-Monde, sur la question du libéralisme catholique 
•et do l'écolo gallicane du Canada. 
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Ainsi qu'on le voit, M. le G-, V. Eaymond a beaucoup écrit. 
On lui attribue plusieurs grands travaux qui n'ont pas encore^ 
vu le jour. Dialectitien habile, écrivain distingué, à la 
phaséologie claire et lucide, au style châtié et pur, il a 
voué un culte sincère aux beautés de l 'art. Le style est à lui ; 
il Fa formé par l'étude et la méditation des grands maîtres : 
il n 'emprunte à personne sous ce rapport . Mais on ne trouve 
pas dans ses[écrits beaucoup d'idées neuves. Il ne dit que 
les choses qu'il a acquises ailleurs par de longues études. 
Esprit nourri de l'étude des belles lettres et des travaux de 
l'antiquité, il tient les vieux auteurs en haute estime. Sans 
éprouver une sympathie bien prononcée pour les modernes il 
a cependant assez de tolérance et de bon goût pour s'extasier 
devant une belle page de Lamartine ou de Chateaubriand. 
Il a cherché dans ses études sur le Moyen-Age à le rendre 
acceptable à la pensée moderne et à faire oublier les terribles 
coups que l'école historique contemporaine lui a portés. 
C'est avant tout et surtout un homme de lettres, sinon origi
nal dans ses idées, du moins soucieux de la forme dont il les 
revêt. 

J 'arrive maintenant à celui que je considère comme le 
plus grand de nos prosateurs, peut être le premier de nos 
publicistes, M. ETIENNE PARENT. 

I l naquit à Beauport près de Québec en 1801. Fit ses 
études classiques au Séminaire de Québec et au Collège de 
ISTicolet. A peine sorti du collège, à l'âge de 21 ans, il en
tra à la rédaction du Canadien, le plus ancien journal fran
çais de la Province. I l garda la rédaction jusqu'en 1825, 
époqu'e à laquelle le journal fut suspendu. Il se livra à 
l'étude du droit et fut ordonné avocat. Pu t nommé, peu après 
son admission au bareau,, au département des traducteurs 
à l'assemblée législative. En 1831, il repr i t la direction du 
Canadien qu'il garda jusqu'en 1842. Fu t emprisonné en 
1837 pour sa participation au mouvement insurrectionnel. 
Il fut membre du parlement pendant quelques annnées ; il 
abandonna son siège pour un emploi de la couronne, On le 
nomma Greffier du Conseil Exécutif, puis en 1847, Député 
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M i n i s t r e p rov inc ia l p o u r le B a s - C a n a d a , pos te qu ' i l a occupé 

j u s q u ' e n 1873. Depu i s 1847 i l a cont inué à é c r i r e dans le 

j o u r n a l où il a v a i t débuté e t d a n s les a u t r e s j o u r n a u x d u 

p a y s . C'est le N e s t o r de la p r e s s e canad ienne . 

M. P a r e n t é c r i t avec facilité, son s tyle es t éne rg ique , e t 

fo r t or ig ina l . I l a u n e m a n i è r e à lui de dire les choses, m a 

n i è r e incisive, t r a n c h a n t e , é p i g r a m m a t i q u e , m o r d a n t e . L e 

Canadien, sous sa d i rec t ion, d e v i n t u n e a r m e p u i s s a n t e cons

t a m m e n t d i r igée con t r e le p a r t i ang la i s . J u s q u ' à l 'Un ion , 

ou a u moins j u squ ' à l 'époque d e sa r u p t u r e avec M . P a p i n e a u , 

ce fu t le j o u r n a l i s t e le p lus essent ie l lement canad ien e t 

n a t i o n a l que n o u s ayons eu ; p e r s o n n e n e sava i t m i e u x d i r e 

ce qu ' i l fal lai t d i re , r evend ique r avec p lu s de v igueur , 

d ' éne rg ie e t d e d i g n i t é le d r o i t m e n a c é e t m é p r i s é de ses 

conc i toyens . S a p r o s e est subs tan t ie l le , n o u r r i e d ' idées, de 

p e n s é e s or ig ina les e t neuves ; économis te , bon l i t t é r a t eu r , con

n a i s s a n t p a r f a i t e m e n t tous les r o u a g e s de l a po l i t ique , il a 

la issé dans le j o u r n a l i s m e u n e r é p u t a t i o n du rab le . 

I l a donné u n g r a n d n o m b r e de lec ture pub l iques sur des 

sujets p r a t i q u e s . O n p e u t d i r e qu ' i l en a o r ig ine le sys t ème 

d a n s no t r e p o p u l a t i o n . E n 1857 p a r u t d a n s le j ou rna l de 

Y Instruction publique u n e bonne b iograph ie de Pierre Bédard 

et ses deux fils. I l a lec ture d e v a n t l ' I n s t i t u t Canadien sur 

d i v e r s sujets d ' économie pol i t ique , e n t r ' a u t r e s : L'Industrie-

comme moyen de conserver notre nationalité. Importance de 

l'étude de Téconomie politique ; Du travail chez l'homme ; Bu 

prêtre et du spiritualisme dans leur rapport avec la société; Con

sidérations sur notre système d'éducation populaire, sur l'éducation 

en général, et les moyens législatifs d'y pourvoir. O n t rouve ces 

d ive r se s l ec tu res d a n s le Répertoire National de 1848. I l a 

p u b l i é les a r t i c les su ivan ts d a n s le Foyer Canadien : De l'im

portance et des devoirs du commerce, 1859. De l'intelligence 

dans ses rapports avec la société ; Considération sur le sort des

classes ouvrières. 

O n voi t p a r t ous ces écr i t s q u e le t a l e n t e t les goû ts de 

d e l ' au teur le p o r t a i e n t s u r t o u t v e r s l 'étude de l ' économie 

po l i t ique . 
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M. H e c t o r Fabre, dans son excel lent t rava i l sur la Littéra

ture Canadienne, por te sur M. P a r e n t lo j u g e m e n t su ivan t ; 

Auprès de nos historiens, supér ieur à e u x p a r l 'é tendue e t la 

force do «on espri t , se p lace le p remie r do nos publicistes, M. 

Paren t , journal is te , o t journal is te toujours on vuo p e n d a n t 

t ren te an*. Ses écri ts t ouchen t d 'a i l leurs à l 'h is toire e t for

m e n t la plu» solide p a r t i e de nos a n n a l e s poli t iques. Per 

sonne n ' a déployé p a r m i nous, dans ce m é t i e r de la presse, 

don t les conditions son t rendues si difficiles pa r la passion 

des part i», l ' intolérance des in térê ts pe r sonne l s , l ' indifférence 

du public ot les nécessités do l ' improvisa t ion quot id ienne, 

personne n 'a déployé des vues plus l a rgos e t p lus jus tes , une 

perspicacité - aussi r a r e m e n t en défaut, u n o sagesse aussi pro

fonde. L ' inspi ra t ion na t iona le a été éga le du p remie r jour 

au d e r n i e r . Deux œuvres de cot e m i n o n t e sp r i t donnen t à, 

e l le seule uno idée exac te do sa rare p e r s o n n e ot do sa hau te 

originali té . L a p remiè re a pour t i t ro : Du prêtre et du spiri

tualisme, la seconde, Vintelligence dans ses rapports avec la 

•société. I l y a dans ces d e u x lectures lo t h è m e d'uno cons

t i tu t ion sociale admirable , fondée s u r les vues les plus 

neuve» e t les plus profondes. C'est là uno œuvre d igno de 

la méditat ion des espri ts phi losophiques e t don t on no com

prendra que plu» tard , lorsquo les é tudos e t l 'oxpérionce 

polit iques seront, plus avancées parmi nous . " L a va leu r et la 

portée d e ce jugement , pout-êtro un pou t r o p é p i c o on cer ta ins 

point»*, «ont exactes dans leur ensemble. L e nom de M. Pa 

rent res te ra pondant long temps comme le souvenir do notre 

meilleur prosa teur e t do no t r e plus g r a n d journal is to , j u squ ' à 

l 'époque de 1 8 5 0 . 

Le conseiller du peuple ou Réflexions adressées aux Canadiens, 
18(51, p p , 2 8 1 . in 12, p a r un COMPATRIOTE, e s t un t r a i t é sur 
la poli t ique du pays ou p l u t ô t un exposé des p r inc ipes do la 
poli t ique on général. On a t t r ibue cot o u v r a g e à la p l u m e 
do M. r.'AIHIK H . B I A U B R Y . 

L 'au t eu r nnnonec dans l ' in t roduct ion que l 'ouvrage n 'est 

d i r igé cont re aucun p a r t i poli t ique on par t i cu l ie r , do mémo 

<ju'il n ' a l ' intention d'en se rv i r aucun . Mais il n 'es t pas 
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•nécessaire do lire cet opuscule jusqu 'au bout p o u r aperce
v o i r le b u t p ra t ique e t l ' intention do l 'écrivain. Oo n 'es t 

p a s u n e p lume vendue, mais elle a son par t i pris . L 'au tour 

cons idère dans dos chapi t res dist incts le peuple, M» omis

ses ennemis , la pol i t ique , le journal , la religion, la colonisa

t ion, lo peuple ot son aven i r ; le tout entremêlé do considéra

t ions modéréos ot sages . Les idées substantielles sont ra re , 

à la vér i té , mais en revanche il y a beaucoup de modestie ; 

o r l a modest ie sied bien au mér i t e . M. Boaudry a ou la 

bonno idée d 'oxposor des théories e t non des faite, c'est pour-

quo i son livro sera encore lu, j 'ose du moins l 'espérer. Nous 

p o u m o n s pout-ôtre désirer quelque chose de plus pra t ique , 

c a r il faut bien a d m e t t r e que ces théories poli t iques, con

d a m n é e s pa r l 'auteur, n 'exis tent point en Canada, et n 'ont ja

m a i s existé quo dans la boucho des calomniateurs qui s'en fai

sa ien t sournoisomont uno arme do combat. 

On doi t encore à cet écrivain le Nouveau mois de Mark 

1865, p p . 267, i n - 1 6 ; Les jeunes Converties, ou mémoire dos 

t r o i s sœurs , Dcbbio, Hclcn et A n n a Barlow, t r adu i t do l'an

g la i s , 1866 pp V X - 1 9 5 , lectures pieuses et, a t t r ayan tes . 

Mo voici on présenco d'un livro remarquablo, écr i t pa r un 

d e nos mei l leurs l i t t é ra teurs ; un livro qui cont ient nm 

var ié té do snjots intéressants , où l 'histoire coudoie la poésie, 

où la c r i t ique v i en t se délassor au mil ieu dos disser tat ions 

s avan te s . L 'au teur , lo l iov. M. ENEAS MCDONKLL DAWSON 
«s t tin do ces écr ivains au stylo souple o t coulant qui se se r t 

do tous les tons p o u r embrasser tous les sujets. L 'angla is ot 

lo f rançais lui sont également familiers ot les l i t téra tures 

f rançaise ot anglaise on t toutes deux contribué à n o u r r i r son 

t a l e n t . 

L o l ivro dont il ost ici question est inti tulé : Our ztrmgth 

and their strength. The West territory and otker papers ckief-

ly relating to the Dominion of Canada ; pp . 326. 

B a n s la première par t ie do son l ivre, l 'auteur place dos 

l e t t r e s su r la poli t ique, publiées dans lo Times d 'Ot tawa. 

L o s a v a n t abbé ontroprond do répondre , sinon toujours vic

to r ieusement , du moins toujours avec habileté ot avec talont, 
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à l'école dite de Manchester, qui veut le démembrement 
de l 'Angleterre et la rupture du lien qui unit cette puissance 
avec les colonies. L'auteur développe au long la théorie de 
la nouvelle école qui compte des ministres et des hommes 
influents, entr'autres, M. Lowe. Ce travail peut certainement, 
être considéré comme la meilleure défense de la politique-
coloniale de l'Angleterre qui ait été publiée en Canada. L'écri
vain s'élève audessus des lieux communs du journaliste ; on 
trouve dos considérations sérieuses, des faits, des apprécia
tions d'économie politique qui indiquent un talent mûr et 
des études fortes. Le second écrit a trai t au Nord-Ouest, 
il conclut à la colonisation, par le Canada, de ce vaste 
territoire laissé jusqu'à ce jour à l'exploitation d'une compa
gnie marchande. Vient en troisième lieu un éloge de M. 
Henr i Piset, ancien maire d'Ottawa. L'étude sur les poëtes. 
du Canada n'est peut-être pas la partie la moins remarquable 
du volume. L'auteur s'est montré critique fin et délicat, 
doué d'un jugement sûr et d'un goût distingué. Cette critique 
n 'a que le seul tor t d'être trop courte. Enfin, l 'ouvrage 
contient en outre un, éloge de Thomas D'Arcy McGee, qui 
était pour l'auteur une vieille connaissance et un ami de cœur. 
Le tout se termine par de nombreuses poésies et quelques 
articles d'appréciation sur des productions anglaises. 

Ainsi, le lecteur voit que ce volume offre une variété assez 
étendue de sujets ; ce qui fait que l 'auteur a parfaitement 
suivi le précepte de Boileau : " Sans cesse en écrivant variez, 
vos discours. " 

M. Dawson est né en Ecosse en 1810, et vint en Canada, 
en 1855. 

Nous avons encore de lui : Maître Pierre, conversation en mo
ralité, traduit du français de M. Delcassalt pp. 138 in-8 vo ; 
une traduction du livre Du pape, de Joseph Demaistre; les 
Lettres sur l'inquisition d'Espagne, du même auteur, et quel
ques autres lectures et poëmes de moindre importance. 

L'abbé Dawson a fait ses études théologiques à Pa r i s ; c'est 
un contemporain de Mgr . Dupanloup. 

Pans une brochure de 130 pages, intitulée : Le libéralisme, 
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M . L ' abbé B . PAQUET, du sémina i re de Québec, a r é s u m é son 

c o u r s d e dro i t n a t u r e l e t des gens , donné à l ' un ive r s i t é -Lava l . 

L e s a v a n t abbé expose la doc t r i ne avec beaucoup de préci

s ion, de clar té , d e m o d é r a t i o n . N a t u r e l l e m e n t , il e n t r e dans 

l e v i f de la q u e s t i o n si déba t t ue en Canada d u l ibéra

l i s m e ca tho l i que . Ce t ouvrage , qu i a r eçu les p lu s h a u t e s 

app roba t i ons , e s t des t iné à d iss iper b ien des e r r e u r s e t fera 

t a i r e b i en des c r i s insensés q u i se s o n t élevés depu i s quel

q u e s années, en ce r t a in s endro i t s , con t re des c i toyens in

t è g r e s qu i n e p a r t a g e n t pas les convict ions pol i t iques d 'une 

c e r t a i n e école. 

A c e u x chez lesquels il r e s t e r a i t quelque chose d e ces 

p ré jugés , je l e u r conseille la l ec tu re e t l 'é tude des leçons de 

l ' abbé Paque t . I l s y v e r r o n t q u e ce que la cour de Borne 

r é p r o u v e e t c o n d a m n e sous le n o m de Libéralisme ; ce n e sont 

p a s des opin ions pol i t iques , m a i s les doct r ines re l ig ieuses : 

c 'es t l ' indifférence en m a t i è r e r e l ig ieuse , que c o n d a m n e sous 

l e n o m de libéralisme, l ' encyc l ique quanta cura. Mais j a m a i s 

l e St . Siège n ' a c o n d a m n é l ' indifférence, n i m ê m e l 'host i l i té 

à l ' éga rd de M. L a n g e v i n ou de M. Car t i e r et de brother J o h n 

A . M c D o n a l d . J a m a i s il n ' a o r d o n n é de croire , sous pe ine 

d e d a m n a t i o n é te rne l le , que le p a r t i conse rva teur n e se com

p o s e q u e de pe t i t s sa in ts , n i défendu de dire qu ' i l condui t l e 

p a y s à l a r u i n e . . E t te l le est p o u r t a n t l 'opinion que repré

s e n t a i t ici le p a r t i l i b é r a l . I l fal lai t donc ê t re d 'une i n s igne 

m a u v a i s e foi, p o u r le confondre avec les fauteurs de la doc

t r i n e condamnés dans le Syl labus sous le n o m de libéralisme. 

L e s savants professeurs de l 'TJniversi té-Laval on t r ival isé 

d e zèle , depuis que lques années , p o u r a g r a n d i r le c h a m p des 

l e t t r e s canadiennes . O u t r e les t r a v a u x h i s to r iques e t scien

t i f iques des Abbés Ho lmes , F e r l a n d , L a v e r d i è r e , P a q u e t , 

e t n o u s avons encore a en reg i s t r e r les leçons d 'h is to i re ecclé

s i a s t ique de l 'Abbé NAZAIBE BEGIN, publiées en v o l u m e i n -

8 vo . p p . 400, sous le t i t r e : La primauté et l'infaillibilité des 

souverains pontifes. L e savan t abbé développe son sujet avec 

u n e aisance e t u n e facilité r e m a r q u a b l e s ; il es t m a î t r e des 

ques t ions qu ' i l t r a i t e . Sous sa p l u m e vigoureuse e t ag i le l e s 
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points controversés et obscurcis par les interprétations diffé
rentes reçoivent une lumière nouvelle. C'est un beau vo
lume qui indique des connaissances solides et variées. 

Le propriétaire-rédacteur du Journal de Québec, M. J . 
CAUCHON est considéré comme le vétéran de la presse en 
Canada. E n effet, c'est un homme qui est arrivé par sa 
plume aux plus hauts emplois dans la politique. I l écrit 
depuis au delà de 2 5 ans et il a laissé derrière lui un sillon 
profond. Son style est dur, sec, saccadé, l'expression est 
•crue, souvent brutale, la phrase respire le défi et la violence. 
Il y a du couroux, du mépris et de l'envie dans tout ce qu'il 
dit. C'est un homme qui n'a jamais su se faire à la disci
pline d'aucun parti et qui compte plus d'adversaires que 
que d'admirateurs. Inexorable, implacable, infatigable, il 
ne s'arrête qu'avec le dernier mot en lançant le dernier trait. 
Il ne choisit pas ses combattants : le clergé et les laïcs, les 
théories religieuses et les opinions politiques ont tour à tour 
essuyé sa rage. On a de lui une brochure sur V Union des 
Provinces Britannique de l'Amérique du Nord et un Manuel de 
physique. 

M. AUBIN est né en 1 8 1 2 , en Suisse, et demeure en Canada 
depuis 1 8 5 4 . Fut le fondateur du Fantasque de spirituelle 
mémoire. S'est beaucoup occupé de nos affaires publiques. 
Le journalisme a été sa vie, il a rédigé successivement le 
Fantasque, le Castor, le Canadien, le Canadien Indépendant, la 
Tribune, et le Pays. ISTommé secrétaire de la fameuse asso-

. ciation de la Eéforme et du Progrès, fondée à Québec en 
1 8 4 7 , et sous la bannière de laquelle se rongèrent tous ceux 
qui voulaient faire entrer, à cette époque, notre pays dans la 
véritable voie du progrès et des réformes politique, il pré
para le fameux manifeste de cette société, document qui est 
considéré comme un chef-d'œuvre de raison et de patriotisme. 

" Aubin, dit un de ses biographes, est un talent pour ainsi 
dire universel. Littérature, politique, philosophie, mathé
matiques, chimie, mécanique, il a touché à tout et peut trai
ter de tout à son aise. I l pourrait être aussi bien diplomate 
que professeur, journaliste que mécanicien, De fortes 
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é t u d e s l i t t é ra i res e t scientifiques, u n j u g e m e n t solide, une ' 

i n t e l l i g e n c e d'éli te toujours bien se rv ie p a r un t a l e n t n a t u r e l 

et , p o u r ainsi d i r e , i nné pour t ou t e s choses, le r e n d e n t 

p r o p r e à m a n i e r é g a l e m e n t la p l u m e du penseur ou celle de 

l ' écr iva in- fanta is i s te . I l a été son p r o p r e m a î t r e e t e s t 

d e v e n u ce que les Jankese appe l l en t a selfmade-man. Son 

f ron t b i e n développé d é m o n t r e que celui qu i le por te , possède 

u n e v a s t e e t féconde imag ina t ion . 

" A u b i n est c e r t a i n e m e n t un de ceux qu i ont le p lus con

t r i b u é p a r leurs éc r i t s e t p a r l eu r s discours , à r é p a n d r e a u 

mi l i eu d e no t re p o p u l a t i o n le g o û t a r t i s t ique e t l i t t é r a i r e . 

I l a p r ê c h é d ' exemple p e n d a n t p lu s d e q u a r a n t e a n s . 

" I l fu t l 'un des fonda teurs de la " Société Sa in t J e a n B a p 

t i s t e de Québec. " e t à différentes r ep r i ses , l 'un de ses p r in 

c i p a u x officiers. E n 1869, l ' Ins t i tu t -Canadien de Mon t réa l 

le n o m m a son p r é s i d e n t . 

" O u t r e ses n o m b r e u x art icles a u x journaux , on a de lu i 

p l u s i e u r s b rochure s scientifiques t r è s est imées e n t r ' a u t r e s , 

La chimie agricole mise à la portée de tout le monde ; Cours de 
chimie. Le Répertoire National con t i en t un g r a n d n o m b r e 

d e ses essais l i t t é r a i r e s d o n t les p r i n c i p a u x sont • Une entrée 
dans le monde, La lucarne d'un vieux garçon, Monsieur Les-
notes, etc. P a r m i ses p roduc t ious poét iques , i l en est une 

q u e t o u t le m o n d e eonna i t : c 'est cel le en l 'honneur du petit 
caporal. Qui n ' a p a s e n t e n d u c h a n t e r dans nos sa lons cana

d iens ce t t e chanson e m p r e i n t e d ' une douce mélancol ie : 

" Il dort ce héros dont la gloire, etc.. " 

" N ' o u b l i o n s p a s de m e n t i o n n e r ses b iographies de P a p i -

n e a u , de Morin , d e Gugy , e t c . , qui sont de vé r i t ab les chef-

d ' œ u v r e d e s tyle e t d ' a p p r é c i a t i o n . " (1 ) 

Lej3 j ou rna l i s t e s o n t p r i s l ' hab i tude de dire, depu i s déjà 

assez l o n g t e m p s , en p a r l a n t de M . HECTOR F A B R E : notre 

spirituel confrère. L ' ép i t hè t e es t c h a r m a n t e , m a i s o n vous 

d e s s e r t ce la avec l'aplomb de l ' avoca t qui pla ide con t re u n 

conf rè re des informal i tés é l émen ta i r e s e t qui ne m a n q u e p a s 

de d i r e à chaque p h r a s e : Mon savant confrère. C'est ma in -

Ci) Darveau. Nos hommes de lettres. 
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tenant un terme admis dans !a presse canadienne , il faut l 'ac
cepter . J e suis sûr que M . F a b r e a bien t rop d 'espr i t pour 
s'en Atelier, niai» au moins doit-il ê t re le p remie r à en r i r e . 
Il y a comme cela de ces pe t i t s mots doux qui vous d o n n e n t 
flur les norf» comme le g r incement d 'une scie . M . Fabro 
est spir i tuel , c'est vrai : ses écrits lo démont ren t , son édito
rial de chaque matin le p rouvo , mais encore pourquoi le d i re 
puisque tou t le monde le sa i t . 

J e n e sain si je dois a d m i r e r d 'avantage ici la souplesse ot 
lu flexibilité du stylo ou la finesse et l 'élégance de l 'expression. 
Jo t rouve tou t cela dans la proue du rédac teur de l'Evéne

ment. Le» quali tés qui font les bons journal is tes , M . Fab ro 
les possède à un haut degré". On d i ra i t qu ' i l a passé sa vie 
à écrire, t a n t la phrase est déliée, l 'expression or ig inale , le 
goû tpu r , le t ra i t mordan t . C'est bion là le vér i table j ou rna 
liste avec " s e s ini t iat ives imprévues, son en t ra in joyeux , s o n 
©«prit d 'aprojios, sa ve rve intcrr issable e t son élastici té mer
veilleuse, à «autor pardessus l 'obstacle ot ce flair subst i l e t 
pnlMant—flair do renard o t d o l ion—qui sui t a- la piste l 'actu
alité, t r ouve lo tracée» au g i to ot t r a p p e du mémo coup le 
fretin d e l à nouvelle e t le g ros gibier du s c a n d a l e " Do fait, 
le journal a été sa passion f a v o r i t e A p r è s avoir collabore à 
l'Ordre ot au Canadien il fonda, on 1867, l'Evénement, 

journal quot id ien, h'Evénement ost u n e véri tablo passion 
(tour les Québoequois; on so l 'arracho pour lo l i re , et à Mont 
réal il est bien accueilli . L a raison, c 'est quo l 'écrivain qui 
lo rédige a plus d 'émitatourg quo de r i v a u x dans le c h a m p du 
journal isme canadien . Dans la l i t t é ra ture légère jo lo p l a c o à 
côté de M. Buios e t j o i e pense supér ieur à M . David c o m m e 
cr i t ique . 

Il a publié dans la Revue Canadienne doux ar t ic les bien 
pensés), écrite on fort bon s t y l o ; ils son t i n t i t u l é s : Nos écri

vains canadiens • A ces doux ossais il faut ajouter une oxcoî-
Iontocri t iquo sur la Littérature Canadienne. Ces trois a r t i c les 
const i tuent , suivant moi, lop ins clair do la gloire l i t té ra t ro do 
M . F a b r o . E t j 'ajoute encore qu 'aucun écr iva in n 'es t m i e u x 
«qualiid que lui pour en t r ep rend re d 'écr i re l 'histoire do la 
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jitteraturo canadienne II a tont le sel, toute la finesse, tout 
le goût qu'il faut pour cela. Il est bien meilleur critique 
que bon journaliste politique. 

A notre époque le journalisme- est devenue- une chose sériou-
xe. bourreo do chiffres sur toute espèce de Mijote pratiques, 
renfermant des données d'économie politique et do science 
sociale. Pour être journaliste il faut sinon la science, du 
moins une instruction qui s'étende à toutes les queutions 
pratique* relevant do l'administration générale de l'Etat. M. 
Fabre a une longue expérionco du métier, mai» son talent 
de causeur l'cmporto toujours. Il sera genoux uno fois la 
.«•emnine et glissera légèromont los autres jours. Au reste, 
il ne dit que co qu'il faut dire, taie ce qu'il faut taire; 
il a le tact du littérateur et lo bon goût du gentilhomme 
publiciste. Il a lo talent do l'apropos. Ceci ost une nuance 
do la flexibilité do son talent qui tient peut-être do la flexi
bilité do son caractère : l'un est susceptible de prendre tous 
les tons, l'autre aptoàso concilier les doctrines politiques les 
plus contradictoires. 

M. Fabre a fait doux Nouvelles, inti (.idées : La chaste aux <M$ 
et Le Camr et l'Esprit. La première est une histoire d'a-
monrottes, entre dos collégiens et des élèves de couvent; 
dans la seconde c'est oncoro lo mCmo th^me, avec cette 
différence que los personnages sont plus âgés. Lo plan laisse 
beaucoup à désirer, l'intrigue pourrait être mioux conduite, 
plus variée ; l'incident, naître plus graeiousoment du sujet, 
mais la verve, l'esprit, lo piquant s'y donnent rendez-vous. 
Los descriptions do la nature sont absentes, mais on y trouve 
dos traite do mœurs fort bien touchés et des tableaux gais 
et fidèles qui dérident lo loctour. 

Au milieu du grand nombre do jeunes gens do talent qui, 
depuis quelques années, se sont essayés dans lo journalisme, 
il en est un surtout que je n'hésite pas à classer au premier 
rang ; c'est M . ABTHUK BOIES . 

La première fois qu'il m'a été donné de voir et d'entendre 
l'auteur do La Lanterne, c'était à uno séance do l'Institut 
Canadien. Un grand corps maigre, souple, osseux, le cou 
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Joug, l a t é t e altièrc, des cheveux crépus , c rânement roulés on 

a r r iè re , le nez chercheur , les y e u x à pie^ la voix p é n é t r a n t e , 

une phys ionomie qui vous empoigne t a n t elle vous f rappe , quel

que chose do la ma lad ie de Mirabeau sous ces g r a n d e s cica

t r i ces rougefitres qu i s ' émai l len t s u r un te in t b ronzé . L e 

front s 'assombri t do que lques ridos e t l 'œil a t tent i f découvre 

de» coi t tes de cheveux qu i on t blanchi a v a n t le t e m p s ; u n 

front de penseur , un c e r v e a u f h a u d , un cœur toujours jeune, 

plein de magnan imi té , d 'héroïsme, de l ibéral i té e t de convoi

tises . 

Ce soir là, ù l ' Inst i tut , on discuta i t un sujet brû lant , une 

quest ion sociale, si m a m é m o i r e no m o fait pas défaut, Bu ies 

parla. 1 >ès le p remie r m o t j ' a i cru acc l amer un ora teur , ma i s 

le d e r n i e r mo t m'a p r o u v é qu ' i l n ' é ta i t qu ' un farceur . 

En effet, Buies, cet excont r iquo q u e tou t le monde a connu, 

que les hommes sans préjugé ont admi ré , que toute la jeu

nesse a a imé, ce b o h è m e do la l i t t é r a t u r e au jour le jour, 

toujours pauvre d ' a rgen t , ma i s toujours r icho d 'espri t , qui , 

il P a r i s , se placerai t l 'émule do J a n i n , d 'About , do G a u t h i e r 

ot de Sa rdou , n 'a pu se faire à notro froid c l ima t . Sa na tu re 

a rden te , son espri t pé t i l lant , si essen t ie l lement français , l 'ap

pe la ien t à bourdonner dans la g r a n d e r u c h e par i s ienne où 

l 'espri t cour t les rues sans cesser do valoi r son p e s a n t d ' o r . 

11 n ' a j amais su se faire au pos i t iv i sme de nos h o m m e s 

d'Affaires, ut il s'est ess ioléau milieu de ses compat r io tes pa r ce 

qu'il n 'on t pasé té assez spir i tuels p o u r le comprendre ou t r o p 

réalistes pour l 'apprécier. Mais c 'ost peu t -ê t re cela qu i a le 

plus con t r i bué à act iver son ta lent . L e p a r t e r r e n ' app lau

dissait pas , l 'acteur s 'est mi s à le siffler. Buies est u n g r a n d 

gueux r iche d» sa p rop ro nudi té . 

Jou rna l i s t e , sa vorve es t in torr issablo. ï l man ie le s ty le 

connuo lo pâtissier, la pftto de son pé t r i n , Souple e t délié, 

il a dos moûlos pour tous les sujets, des e m p r u n t e s pour 

tous les tours, dos couleurs p o u r tous les dessins. Sa pa l e t t e 

est b i za r re commo sa porsonno : son s t y l e c'est lui. Tour à. 

tour excen t r ique , déda igneux , mordan t , scept ique, spi r i tue l , 

sophist ique, sarcast iquo, son p inceau e s t u n e a rme pu i s san te 
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avec l aque l l e il barboui l le la figure do tous h» passan ts . 

D a n s ses momen t s do mauvaise h u m e u r il n ' épargno ni no 

r e spec t* r ien, pas m ê m e la mora le . Si vous cherche?! à 

l ' a r r ê t e r dans son œuvre , il vous r i r a nu noa, puis «'inter

r o m p r a p o u r p la i san te r sur son p r o p r e compte . 

M. B u i o s a éc r i t dans tous les j ou rnaux lio HOU par t i ; il a 

fait d e s conférences publiques, publ ié dos brochures, fondé 

des j o u r n a u x qui n ' on t vécu quo l 'espace d'un mat in , - l ance 

dan» n o t r e pe t i t mondo l i t téraire ces étourdissantes chroni

ques q u i on t rejeté, loin dans l 'ombre, tous ceux qui , chws 

noua, so son t ossayés dans ce gonro, CAKI.K TOM c o m m e 1CM 
a u t r e s . Incisif, p le in do verve et do laisser aller, rai l leur, 

parfois cloquont, p lus correct quo châtié, plus châtié quo 

pu r , o r i g ina l sur tout , il étonne pu r ses excentr ici tés au tan t 

q u e p a r ses audaces. En voilà un qui ont bien convaincu do 

lu bet ise h u m a i n e ! On peu t dire do lui c o q u e Mussol dit 

de J a c q u e s Rolla : 

Et jamais fils d'Adam, soua la sainte lumière 

N'a, de l'Est a» Couchant, promené sur la terre 

On plus large mépris des peuples et des rois. 

Quoique jeune, Buios es t déjà un vé té ran do la p lume. 11 

est né p o u r écrire c o m m e un au t re na î t pour ê t re maeoti ou 

co rdonn ie r . 11 a ses i l lusions sur ce po in t ot il n« les aban

d o n n e r a pas ou dép i t do la maigro pi tauco qu'i l reçoi t de 

son l i b r a i r e . V r a i m e n t ! il é ta i t d igne d 'uno te r re p lus hos

p i t a l i è re . Aussi, no m a n q u e t - i l j amais l'occasion d 'accuser 

ses compa t r io t e s d ' imbécil i té parco qu ' i l s no lo l isent pas I 

J e n o d i ra i qu 'un mot do La Lanterne, publication hebdo

m a d a i r e qui , roliée, forme un volumo do 500 pages . On a 

b e a u c o u p parlé du Fantasque, mais La Lanterne représente 

bien m i e u x l'idéo du g e n r e , n 'en déplaise à son v i eux ot spi

r i tue l a u t o u r . Rochefor t publiait La Lanterne h Par is , Buies 

e n t r e p r i t do publ ier la sionno à Montréal . Kilo no dura 

q u ' u n e année . E n t r e Rochefort ot Buies il y a plus d 'un 

t r a i t d e ressemblance : tous deux voguen t clans les régions 

do la h a u t e démocrat ie . Buies ost lo Rochefort du Canada. 

M a l h e u r e u s e m e n t n o t r e macadam adhère si bien aux rues que 

des bar r icades sont impossibles à Montréal ou à Québec. 
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La Lanterne me fuit l'effet d 'une peloUe ga rn i e d'aiguilles. 

J e ne sais où lu p rendre Htm* me piquer . J ' ouv re ce l ivre e t 

i l iaque ar t ic le , chaque pngo, chaque l igne est un dard qui 

«e dresse dovant moi. Ces pe t i t s dards, con t inue l lement en 

mouvement , minutant un r i r e a m e r qui vous étourdit e t vous 

faitrinnl. le r i r e de l ' homme blessé. L e sceptique est p lus 

fort que le penseur . Est-ce S terne , est-ce Rabelais , est-ce 

Hwift, ehl-cc m ê m e Hoffman ? f ignore ; mais ce que j e sais, 

c'est que l 'auteur est un écrivain supér ieur , émineminont 

doué. IAÎ g o û t est peut-être corrompu, mais le ta lent est 

immense. 

M. BuioH est encore l ' auteur des Lettres sur le Canada, 

•écrite* avec verve, véhémence ot passion. Ce p a m p h l e t n 'a 

eu qu'un t i ruge t rès l imité ot l 'autour on a fait une édi t ion ' 

intime. Mui» j e conseille i\ M. Buics do publ ie r on volume 

«on chroniques , ses causeries ot ses eonféroncos. I l doi t cela 

h «on t a l en t e t au public. C'est là que nous re t rouverons 

son plus belles pages. 

U n front fuyant , une j>otite figure agaçan t e , encadrée dans 
une chevelure noire ot bouclée, les y e u x g r a n d s e t ouver ts , 
le teint pâle, taille au dessous de la m o y e n n e , maigre lo t , la 
démarche chancelante , indécise comme la ponsée, indéter
minée comm e le caractère , t enue i r réprochable , élégante, 
brillante m ê m e , comme le s ty le : tel m e p a r a i t M. L o u i s 0 . 
DAVID au phys ique et an moral. 

Al. David est un des fondateurs de l'Opinion Publicité, jour
nal hebdomadai re qu'il rédige en compagn ie de M. J . À 
MOISKK.U . Ce journal , qui a presquo lo mér i te d 'une revue , 
est t rop connu jjour que j ' on t rep ronno d 'en faire l 'éloge. Ses 
i-édai-tcur* o n t beaucoup cont r ibué à re lover le nivoau de la 
presse canadienne . Les a r t ic les de fond sont écrits avec 
soin; ou reconnaî t deux h o m m e s de mér i t e , soucieux de leur 
réputat ion l i t téraire. Choque ar t ic le por te une s igna ture . 
Ce mode, inusi té en Amér iquo, a son bon côté . Lo lecteur 
aime à conna î t r e son h o m m e . MM. David e t Mousseau mé
ri tent donc la nombreuse clientèle qui les lit . C'est le p i e -
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micr journal français qui en Canada a rapporte" quelque» 
bénéfices à ses éditeurs. 

Jo reviens à M. David ot j 'entends parler de sa Galerie 
Kationak. Sous ce titre il a imprimé dans son journal ot 
publié successivement en volume une série do portraits litté
raires. C'est un thème splendide. L'auteur prend dans l'hif. 
toire de notre passé, et même, parmi nos contemporains, les 
figures les plus remarquables qui ont illustré le nom cana
dien dans los lettres, los seionces, la roligion et la politique. 
I l fait passer devant noua ces grands ot nobles canadiens qui 
ont combattu, dans lour sphère respective, pour nos plus 
chers intérêts; il détache do leur vio les incidents los plus 
propres à nous les faire connaître; il los entoure de toute la 
majesté, de touto la splendeur qui rayonne de leur» grands 
noms ; ot, les animant avec les couleurs brillantes de son riche 
pinceau, il les montro à ses compatriotes la tCto ceint© de 
l'auréole do la gloiro. A co vaste sujet, digne d'un grand 
peintre, l'autour n 'a pas entièrement fait défaut. Il a tout 
ce qu'il faut, ou a pou près, pour bien juger los hommes, 
sinon leurs principes. 

En effet, je prie ceux qui me lisent ot qui doutent do mes 
paroles, do roliro les biographios de M. David. Elles se res
semblent toutes par un côté : elles sont flatteuses, frelatées, 
«logieuses. 11 y a trop d'huile et pas assez de sel. L'écri
vain s'inclino, B'inclino. Chaquo phrase comporte une lou
ange fatale, fatale parcequ'elle renchérit sur la phrase précé
dente. Aux couleurs brillantes, il faut savoir joindre habile
ment les ombres ; ot quelquo grand que soit le personnage 
que vous étudiez, il n'en est pas, justement parce qu'il 
participede la na ture humaine, qui n'aitquolqnes peccadille» 
portées à son bilan. Sans doute que toutes ces louanges sont 
dites avec beaucoup de délicatesse; sans doute que l'écrivain 
peut quelquefois risquer d'être partial pour le plaisir de diro 
du bien de ses somblables ; sans doute que tout cela dénote 
un excellent cœur toujours prêt à oxeuser ot à pardonner ; 
mais je cherche on vain dans les biographies do M. David 
cette façon instructive d'écrire la vio des hommes. Si vous 
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voulez vous rendre utile en écrivant la vie des grands servi
teurs publics, montrez leurs défauts afin d'instruire votre 
lecteur ; eussiez-vous tous les autres mérites, vous paraîtrez 
fade et monotone si vous donnez dans ce tort. C'est mon 
opinion. 

Et j'ajoute encore : les biographies de. M. David sont excel
lentes au point de vue de l'homme, mais insuffisantes au point 
de vue des principes. Ce qui intéresse le plus-dans l'homme 
public, c'est moins sa personne que ses actes. Je sais tout 
l'attrayant qui se rattache aux qualités personnelles de son 
héros, le lecteur aime cela ; mais si à cette qualité extérieure 
vous savez donner les qualités morales, si vous savez juger 
les actes ; si vous appréciez l'homme à la mesure de ses actions 
et moins à la mesure de ses intentions ; si, enfin, vous citez sa 
vie active et publique à la barre de l'opinion, alors les rôles 
changent et le lecteur entrevoit un autre hoKime, digne de 
mépris ou de louange, suivant qu'il a mis ses facultés au ser
vice du bien, de la vérité et de la justice. Pour me résumer, 
il y a deux manières de peindre les hommes : l'une passe une 
éponge sur les actions pour mieux détacher la personne ; 
l'autre oublie lo personnage pour ne juger que ses actes. M. 
David a ignoré la seconde. 

Peut-être aussi ces biographies sont elles incomplètes. On 
croirait que l'auteur, amoureux de la phrase et du clinquant 
littéraire, s'est trop préoccupé des belles choses qu'il allait 
dire, et do la forme dans laquelle il allait les dire et que dans 
sa préoccupation il a négligé les choses utiles. Enlevez des 
biographies de Lafontaine, Moriu, Chauvaux, Papineau, ètc., 
la part de louanges banales qu'il leur prodigue, que reste-il? 
Connaissez-vous mieux M. Chauveau comme écrivain, 
comme orateur, comme homme d'état ? Non, la critique est 
absente, et tout portrait ou pastel littéraire qui n'indique pas 
parfaitement les traits caractéristiques du personnage n'est 
qu'une ébauche, qu'un reflet coloré qui peut éblouir un mo
ment mais qui s'évanouit aux premières lueurs de l'examen. 

Mais ces défauts, qui peuvent être corrigés, échappent 
d'abord au lecteur charmé par la beauté du style. L'auteur 
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met à son service les mille couleurs de sa riche palette; il 
^maille et ornemente sa prose des fleurs les plus brillantes, 
des pensées les plus relevées, des réflexions les plus naturelles. 
Biche en comparaisons, en images, en figures, son style, tou
jours soutenu, est clair et soigné, sa phrase complète; sa 
période cadencé; son tour harmonieux. Le grand luxe 
d'images exclut la sobriété : la diction pourrait être plus 
sobre^sinonplus châtiée. 

Ces belles qualités font de M. David un de nos meilleurs 
écrivains. I l n 'a pas l'originalité de Buies, mais il est plus 
riche en images et en tours naturels. L'un a plus do dou
ceur, de charme, d'onction, l 'autre plus de verve, plus do 
facilité, plus d'originalité. Le premier est meilleur paysa
giste, le second meilleur polémiste. David est artiste ; Buies, 
bon pi'osateur: tous deux se disputent avec Fabre, la palme 
dans le champ du journalisme canadien. 

.M. E . L E F . DE BELLEFEUILLE appartient à une des plus 
anciennes familles du pays. Après de bonnes études clas
siques il fut admis à l'étude puis à la pratique du droit. Ses 
relations avec le journalisme datent de 1859, époque à laquelle 
il devint éventuellement un des rédacteurs de l'Ordre. C'est 
dans ce journal qu'apparurent ses traductions des .romans 
de Mme. Leprohon : Ida Beresfordet Manor IÇouse of Villeroy. 

U n des fondateurs delà Revue Canadienne, il fut; pendant 

' plusieurs années un des directeurs de cette utile et importante 
publication. Plus que tout autre il a contribué à son succès 
p a r ses essais et les articles importants qu'il lui a.fpurnis. 
E n voici les principaux: Code civil du Mas-Canada,• Législa
tion sur Je mariage, 4 articles, 1864^65 ; Laquestion mexicaine 
1865,, L'incursion de St. Albans,do; Le démembrement de la 

.paroisse ,de Montréal, 1866; La nouvelle Législation du Sas-
Canada, •. do ; JDicours sur l'emprunt: JRomain, do ; Deux ques
tions de dîmes, do ; Une, question, de mariage, 1867 ; De lapro-
fessiQnfeligieuseen Bas-Canada, (six articles,) 1868; Une autre 
question de Mariage, do;^ Les Edite\ et Ordonnances et le Conseil 

• Supérieur, de Québec, 1868 ; Les Lépreux de la Trécqdie, 1872 ; 
Le Chemin à lisse de Colonisation du Nord de Montréal, do; Les 
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ruines de Baalbeek, 1871 ; plusieurs articlos bibliographiques, 
etc. Ajoutons à cola la Thèse sur les mariages clandestins, 
1860, pp. 100. in-12 et lo Précis des changements introduits 
par le Code Civil dans les lois du Bas-Canada, qui procode l'édi
tion portative du Code Civil, et nous nous ferons une idée do» 
travaux littéraires entrepris par M. do Bellofeuille. 

Ces ouvrages.indiquent l'amour du travail . L'auteur a 
houreuseraont cultivé les belles dispositions qu'il a reçues 
do la nature jamais c'est avant tout un compilateur infati
gable, un; piocheur émérito dans lo champ do l'histoire et 
do la jurisprudence. Le stylo est d'aillours d'uno grande 
pureté. L'idée est clairo et la manière de la rendre très 
flexible et très nette. M. do Bollofouillo a uns ty loà lu i , 
tout formé, original, sans art ni apprêt, facilo et coulant. 11 
dit bien que ce qu'il faut dire. Il a du goût, j'aimo la sobri
été do su phrase et la justosso do l'expression. Elle a la gra
vité qui convient aux sujets sérieux qu'il a traités. C'est un 
publiciste qui fait honneur à notro littérature ot un de ceux 
qui a i e plus contribué pour en rehausser l'éclat depuis les 
dix dernières années. 

À pftrtcos'divors ouvrages on a encoro de lui, Le Canada 
tt les zouave* pontificaux, 1868. Co volumo contient dos 
mémoires sur l'origine, l'onrôlemont ot l'expédition du contin
gent canadien A Home pondant l'anné<f 1868. Je laisse la 
parole à M. Joseph Koyal, qui apprécie en terme» 
flatteurs, cette œuvre do mérito qui a conté, sinon beau
coup de recherches, do travail, d'invention, mais» qui res
tera pour attester on faveur d'une grande cause: " A uno 
si grandeœuvro que collodes croisades do notro siècle, il faut 
un monument impérissable; déjà les traits s'en trouvent 
gravés dans tous les journaux ot les mémoires contemporains. 
Mais co qui se faisait en Europe devait également so répéter 
ici, ot lo Bas-Canada, qui compto avec orguoil sos 250 
croisés, avait lui aussi besoin do quelquo chose, livre, mar
bre ou airain, qui rappelât co grand fait aux générations 
futures. Lo livre, nous l'avons; c'est celui que la presse-
provinciale vioat d'accueillir avoc une favour si g rande 
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" Kédigés et compilés sur lo désir du comité, ces mémoires 
retracent l'origine du mouvement, ses hésitation» légitime^ 
l'histoire des généraux Larocque, Murray, Pésileta, liai-
nault ot Prondorgastqui précédèrent leurs compatriotes et on 
furent comme les écktireurs, l'organisation définitive du 
détachement, les bollos et imposantes démonstrations qui 
accompagnèrent leur départ, lo discours de l'illustre Evoque 
d'Ànthédon, los manifestations dont los zouaves furent l'objot 
durant leur polorinago, leur accuoil par le saint et immortel 
pontife, le» départs successifs do trois autres détachomonts. 
lo chiffre dos contributions si généreuse» do tous les eatho-
liquos do la Province ot enfin la liste dos jouîtes héron 
chrétiens avec l'indication do leur domicilo. " 

L'ouvrago oontient quelques incorrections et don erreur» 
do dates et de chiffros qu'une nouvelle édition fera dispa
raître. 

Cet ouvrage n'est pas mémo une œuvre de compilation 
considérable. Seulement lo lustre de la croisade canadienne 
s'est répandu sur l'historien ot a gonflé l'amvro aux yeux du 
public. Los loctours canadiens, habitués ù voir M. do Belle-
fouille traiter si bien les obscure» questions do législation et 
d'antiquités historiquos, attendent donc de sa part un monu
ment capable do résumor tout son talent ot toutes»©» aptitudes. 
Cotto œuvre future, l'auteur la doit au public et à lui-même. 

Lo DR. HUBERT LAEHB, do Québec, a publié un grand 
nombre d'écrits universellement estimés; nous y trouvent» 
de l'oeiginalité, de la verve, de l'esprit et du bon «eus. 
L'auteur dit toujours quoique chose do pratique et do neuf. 
Sa phrase pourrait être plus souple, plus élégante, moins sac
cadée, mais lo fond est là et l'idée est dominante. Plusiour* 
de ses écrits parurent dans la Huche littéraire, sous lo nom de 
plume de Indore de Méplat», ot dans te foyer Canadien. 

On cite do lui : Voyage autour de i'hlc d'Orléans, 1861 ; 
Eloge funèbre de l'abbé L. J. Casault, premier recteur de l'U
niversité Laval ; Chansons populaires et historiques du Canada, 
1863; Du suicide. 1859 pp 128 ; Le petit Catéchisme. cCagri. 
culture, Le défricheur de Langue, tragodto bouffe en trois 
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-actes et trois tableaux, 1859. Ce dernier ouvrage est une 
parodie en vers des idées et du style do M. E. Chevalier et 
de son ami Vogcli. Le Dr. Taché a aussi contribué à cette 
satire qui n'a peut-être pas tous les mérites de la versifica
tion mais qui inarque do la verve et de l'originalité. 

La plupart do ces travaux littéraires étaient restés épars 
jusqu'à 1870. L'auteur les a réunis en volume sous le titre : 

MHungm historiques, littéraires et <ïéconome politique. Obser
vateur fidèle et critique délicat, M. Larue excelle surtout 
dans la peinture do mœurs, Tout le monde a lu ses scènes 
de mœurs canadiennes, ses danees rondes, ses études sur nos 
fêtes patronales, sur nos défauts, sur les notaires, avocats, 
médecins. C'est étineelant de verve et d'esprit, ni plus ni 
moins. Le style a son charmo ot sa vigueur. La coupe de 
la .phrase, un pou incisive ot saccadée, se prôto fort bien au 
persiflage ot à ces boutados originales qui constituent le fond 
du talent do M. Larue. Les Mélanges sont une dp nos meil
leures publications. On les lit jusqu'à deux fois. 

J 'avais lu dans le temps, ot je vions do relire le petit opus
cule de M. BASILK ROCTHIKR, intitulé : Causeries du Diman
che. Cet ouvrage de 292 pagos ost divisé en trois parties : 
ilelîgion et politique, Critique littéraire, Une page d'Histoire-
La plupart de ces articles parurent d'abord dans le Courrier 
du Cumula. 

M. 1 Joutliter, avocat à Kamouraska, occupe les courts 
loisirs que lui laisse sa profession, à écrire. Il a toujours 
entretenu un culte dévoué pour la littérature. A sa sortie 
du eollége ses goûta naturels le portèrent à la carrière litté
raire et il avoue qu'il y serait entré si cotte occupation eût 
été aussi payante qu'elle est honorable. Mais tous ceux qui 
lui portaient quelque intérêt lo détournèrent de cotte voie 
ot il suivit leur conseil. Mais lorsque les premières nécessités 
que la vie réelle impoao furent satisfaites, lorsque l'avenir eut 
ouvert devant sos pas dos horizons plus vastes, un chemin 
JHUH assuré, son penchant litWratro I'outraina avec une force 
nouvelle II a écrit, on l'a encouragé, ot lo premier nourris
son de sa pensée ot do sos veilles littéraires pri t naissance et 
fut baptisé : Camerm du Dimanche. 
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Après s'être essayé dans ln poésie, M. Routhier a cru de
voir troquer la brillante palette du poète p u r h sobr© ta
rin du prosateur. J'ai l'intention do dire que lo lecteur a 
gagné à cet échange; non que les production» poéti
ques de M. Routhier manquent do qualités, main en géné
ral l'inspiration est absente. Bref, j'airuo mieux «a prose. 
Elle est claire, correcte, châtiée : trois Iwlles qual i té nater. 
rares chez nos écrivains. Lo style est ni châtié qu'il 
pourrait paraître à un critique scrupuleux, un peu travaillé. 
Mais je pense qu'il reste on décades limites de l'onflnrc, du 
boursouflé et du guindé, quoique paraissant entretenir cer
taines relations de voisinage avec ces trois compères. On 
voit que l'auteur, qui débuta par une invocation aux muse», 
a retenu, du commerce qu'il entretenait avec cm nobîes 
dames, certains tours imagés qui vont plus à la jtoésie qu'à la 
prose. En général, Ja phrase est coupée avec élégance, les 
périodes on sont arrondies, la jK>nctuation correcte, et le mot 
toujours propre. Si l'on remarque que M. Routhier écrit 
que par manière do passotemps et qu'il n'en est encore qu'A 
son premier ouvrage, on pourra ne convninere que son 
talent d'écrivain s'accroîtra encore en raison du nombre des 
années et la quantité dos volumes qu'il publiera parla suite. 

M. Routhier n'ignore pas lui-m8mo que sos Vmtmim «ont 
superficielles; il a trop d'humilité et d'esprit pour les mettre 
à côté des brillantes et étineolantos Causeries de Pontinartin 
et St. Beuvc. Comme œuvre d'art, elles n'offrent point 
d'unité ; comme oouvro philosophique, elles n'ont pas cet 
enchaînement ot cotte continuité de logique qu'on aime à 
trouver dans tous les ouvrages d'apologétique et de démons-
tration. 

Je m'explique. 
Los Causeries se ressentent peut-être de ^inconvénient d'a

voir été publiées par fragment» hebdomadaires. C'est une 
série d'articles do journaux et non un ensemble bien lié do 
principes sur une série do sujets. Je rechercherai» en vain 
les points do liaisons entre les diverses causeries dans chn 
<-uno des parties do l'ouvrage. Peut-être encore, le genre 
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permot-il cotte liconco ! Toutefois c'est là la moindre 

des fautes. 
L'auteur, on le voit, a voulu sonder les grands problèmes 

sociaux et philosophiques du jour dans la première partie 
de son livre : Eoligion ot Politique. Il s'attaque à ces grands 
problèmes que lo siôclo offre en pâture aux méditations dos 
penseurs; il les contourne, los étudie, croit les résoudre 
mais no los résout point d'uno façon satisfaisante pour lu 
raison humaine. Je vois bien des phrases, do l'imagination, do 
l'enthousiasme môme, dos affirmations ; d'aucun dirait do 
la déclamation. Mais la scienco, le vrai savoir, los grandes 
idées sont absentes. J'imagino quo DeBonald ou DoMaistre, 
Vouillot ou Félix, ont traité tout autromont cos sujets 
lorsqu'il so sont présentés sous leur plume. Evidemment 
l'écrivain no mo paraît pas avoir les ailes assez longues 
pour planer à ces hauteurs. S'attaquer à des théories si 
fécondes on grandes idéos et en puissantes démonstrations ot 
no lo foire qu'imparfaitomont, dénoto plus do témérité quo 
de capacités littéraires. Je me figure qu'on peut dire tout 
autre chose à propos du Concile du Vatican, la France et l'E
glise, le prisonnier de Qiiselhurst et celui du Vatican, le pouvoir 
temporel des papes, l'Eglise et l'Etat, etc. Ce qu'on trouve 
dans ces cat&orios a été dit dans los journaux: dos banalités. 
M'ost avis qu'un autour qui ontroprond d'écrire sur cos 

sujets doit respecter assoz son loctour pour lui approndro 
quelque chose de neuf. U n maîtro dans l'art aurait traité 
moins superficiellement cos grands pointe do controvorsc. 
Je n'entends pas dire quo cos questions ne sont pas traitéos 
dans lo sens orthodoxo ot le véritable esprit catholique; non, 
lil n'ost pas ma ponséo. Mais M. Routhier on écrivant sur 
cos sujots s'est placé dans ce vague éblouissant où brillo 
beaucoup plus lo clinquant littéraire quo lo nombro dos 
idéos ot la force do la logique II no suffit pas pour faire 
un beau livro d'affirmor uno thôso ou prophétisor son 
oxistonco ; il faut èncoro prendre la poino de l'appuyer par la 
logiquo dos faits et par la force du raisonnement. 

Lo mémo défaut so retrouve dans les articlos sur la situa-
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tion canadienne, l'indépendance, Connexion, l'émigration, la-
venir des Etats-Unis. Si M. Eouthier no change pas do 
systoino, il poutrononcor a poaer pour un publioiato pratique. 
J e n'aime pas le nuago surnaturel où il so borne en traitant 
do choses qui sont du ressort de la dispute dos hommes et 
qui demandent dans leur oxamon un torro à terre continuel. 
Je compronds qu'un écrivain, soucieux des éloges de mm euro 
et désireux de faire du capital politique on faisant montre do 
cagotisme, se prépare nuitamment un petit chemin de Damas 
où vion nont roluire à périodos déterminées les élans de sa foi j 
mais do grâeo! on parlant do choses essentiellement do ce 
monde, coupons court à eot enthousiasme qui vous emporto 
providentiollomont dans les régions du mystérieux. AU I que 
M. Eouthier n'a-t-il traité la question canadienne au point 
do vue dos faits ! M. - I I . Fabre a touché lui aussi à la mémo 
question dans une potito brochure; au moins la mon esprit 
se nourri t do quolquo chose ; il y a diseuxskm ot preuvo A 
l'appui dos affirmations. Chaquo chose a su place, ot les 
vaches seront bien gardées, dit lo proverbe : parlons politi
que Bur lo torrain politiquo ot tliéologio dan» lo domaino 
théologiquo. 

Jo mo hfito de dire que ta seconde partio est do beaucoup 
la meillouro do l'ouvrago ; non pas que j'approuve tons les 
jugements do l 'auteur sur les écrivains qu'il critique, mais 
on général lo goût littéraire me paraît assez sûr. 

En résumé, la littérature canadienne peut s'honorer do la 
prose de M. Routhior. Il écrit bien ot il a tout lo talent d'ap
parat qu'on aimo chez lo publicisto. Je no lui fais qu'an re
proche, colui do n'ôtro pas assez pratique ot assez sérieux 
dans sa manière de traiter ot do résoudre les questions qu'il 
abordo. Cola pourra arrivor avec lo temps. Je n'ai pas a 
examiner ici la position qu'il a cra devoir prendre dans 
l'école ultramontaino ; ma critique respecte lo caractère 
méticuleux do la conscience. 

On lit encore avec attrait les Lettres à Basile, par M. L. IT. 
FEKOHBTTB, écrites à propos des Causeries du Dimanche, de M. 
A. B. Eouthier. 
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Ces iottrcfi, d'abord publiées dans l'Evénement, forment un 
pamphlet «le 80 page». Elles ont attiré l'attention du 
public instruit de la Province de Québec à cnuso du talent de» 
deux jouteurs. Cette polémique, qui dura pendant plusieurs 
moi», est plutôt remarquable par l'entrain et la verve des 
combattant* que par lo sérieux des sujet* qui on font lo fond. 

On n'y rencontre point ridée-mère, le principe détermi
nant qui pomme loi» adversaire» à m jetter des pierre». Le 
chnmpdoK pontonnalitcs o.st bautemcntcxploité. Il y a bien la 
question politico-religieuse au fond do tout cela, mai» il sem
ble que c'eut plutôt un prétexte pour exploiter l'esprit de M. 
Frochelto nu dépens do la naïveté de M. Eouthicr. 

A part quelque» jwint» sérieux, cette passed'armoa n'offre 
plu» rien de durable que l'esprit, le sel, l'atticisme qui snu-
poudrent les spirituelle» lettre» de M. Fléchette. J e no fais 
pat» un blâme à ce dernier do n'avoir pas été plus sérioux 
dans cette discussion ; jo crois que le ridicule était la meil
leure arme pour enferrer «on adversaire. Inutile d'ajouter 
qu'il a atteint «on but : il a dos traita dont M. Kouthier ne 
»'e«t point relové. 

Aujourd'hui que Ion esprit» sont plu» calmes ot qu'il est 
permi de diflV'rer d'opinioti politique «ans être menacé de» 
foudre* do l'Eglise, le public pout juger avec plus do partialité 
lo mérite de cette dmctiKsion. Je ne crois pas qu'il décerne le 
prix à M. ltouthior. 

1X*H Lettres à Basile indiquent quo M. Frécliette manie la 
plume avec une grande facilité. Prose claire, trtylo simple, Ban» 
prétention; ça coule do source. Ardent polémiste il a des 
page» qui «ont des modèles du genre : quels dards t quelle 
chaleur dans l'uMuquoI quels sarcasmes ! quelles répertiew ! 
Lise» les Ltttreu à Basile. 

M. Frechette a publié plusieurs écrite en pro»e, dan* 
VOpinUm Publique e t ailleurs, Je citorai entre autres une char
mante légende canadienne, La touffe de cheveux blancs, une 
notice sur Chicago, etc. 

H y a quelques années, j'avais l'habitude d'assister asaee 
régulièrement, le dimanche après-midi, aux séances d'une 
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cer ta ine soeiété l i t téraire. Là jo r e t rouva i s chaque foi», m 
milieu d 'un essaim do jeunes muscadins , «ne figure grave, 

réfléchie, parfois aus tè re ; un front déve loppa un œil noir , 

renfoncé, sournois ; do l 'énergie dan« la % u r e et do l 'humi

l i té d a n s lo maintien, beaucoup d'omlionpoint, une poli tesse 

raidc, dos manières pou dégagooa. L ' a m p l e u r peut rnppolor 

un fils de St. François , ma i s 1» % u r o n 'a pas l 'acétiaino dos 

flla do L o y o l a ; p l u t ô t l 'allure d 'un bourgeois fa isant lionne 

chair, nu i t amment ot sans b ru i t ; p l u t ô t oncoro l ' apparence 

raido d 'un notairo do campagne , p r e n a n t du ven t r e à aoeu-

muler dos numéros ;xir devant lui, p o r t a n t collet romain , 

longue redingoto boutonnée jusqu 'au cou. Qaelquo chose 

do saccadé dans la voix ; un ton do pédagogue, de la ph rase , 

abstrai t , un certain luxe d ' a rgumenta t ion qui sont la 

vieille seolastique. A p a r t l 'œil, le res te n 'a r ien qui 

f rappe e t a t t i r e Mais ce t te prunel le noire e t sournoise 

m' in t r igua i t . J 'a l lai aux information», je frappai du coudo 

mon voisin e t dés ignant mon homme, jo dit* : " Qu'est-ce 

que ce #ros ^ooftlu ? " Ma demande était impert i t iente, elle 

p rouva i t mon ignorance ot m a qual i té d 'aubain ; je lus toiMÔ 

et on me répondi t on me tou rnan t lo dot* : C'est un phifompht:. 

J ' app r i s plus tard quo c 'é tai t M. l ' Ins t i tu teur V I L I . I N B U V B , 

au t eu r dos Conférences ot de la-Comédie In/ermh. 

jYosforc.es et rmfaiblesses à l'égard delà VériU; Cmférmcm 

prononcées à l'Union Catholique de Montréal, pa r M. A l p . 

Villeneuve, est un volume de 278 page». I l a t t e s te don 

études absti-aitofl ot sérieuses. Go» conférence»sont au non»: 

bre de nouf. Bans les trot» p remiè res l 'auteur démont re l'al

l iance indispensable do la re l ig ion e*t do» lettre». L a qua

t r i ème trai to do la philosopbio, la c inqu ième do l 'histoire, la 

s ix ième de la l i t té ra ture ot la sept ième des scioncos na tu re l l e s 

et dos mathémat iques . 

Dan» lo cours de son ouvrage M. Villoneuvo preud l'oeca-

Hion d e prendre une posit ion t r anchée sur certaine» ques

t ions fort débattues à no t r e époque ot qu i divisent m é m o Je# 

catholique» en doux camp», D 'ord ina i re il envisage les ques

t ions qu ' i l traito à un point dovuo outré d 'ul t ramontanihiu 

http://jYosforc.es
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Ce n'est pas lui qui Tondrait observer vis-à-vis le prochain 
de cet te modérat ion, do ce t t e prudonce , de cet espri t d e tolé
rance e t de chari té q»i se r e n c o n t r e n t d a n s les g r andes âme» 
e t qui font la force de» bonnes causes . Non , il p o u r r a i t 
réveil 1er l ' Inquisi t ion a r m é e s i c e t t o ins t i tu t ion pouva i t ê t r e 
exhumée des ruines d e l 'Kspagne du moyen-âge. C 'es t un 
écr ivain c o m m e Joseph DoMaistre, qui veu t imposer ses 
convict ions religieuses à coup de fouet, I l v a sans d i r e q u e 
le l ivre e t l'école ne p e u v e n t vivre à n o t r e époque, d a n s un 
siècle où le» inspira t ions généreuses é lo ignent c o n s t a m m e n t 
l 'humani té d 'une barbare intolérance. Mais le l ivre do M . 
Vil leneuve va plus loin encore , il t o u c h e à une ques t i on 
locale. J e n'ai pan besoin de r appe l e r ici ces pointe d e dis
cussion, mais personne n ' i g n o r e la p a r t a r d e n t e que c e t écri
vain exa l té a prise soi t dans ses Conférences, soit dans ce fa
meux libelle, intitulé : La- Comédie, infernale. A-t-il é t é écr i t 
un l ivre ici qui ai t t ancé avec plus d ' audaco une p a r t i e no
table d e no t re clergé? Ceci es t d ' a u t a n t p lus s u r p r e n a n t que 
ce p a m p h l e t a été éc r i t p a r u n ecclésiast ique. 

Il y a ce r ta inement do bon» endroi ts d a n s les Conférences, 
de» page» qui rappe l len t les é loquentes inspi ra t ions d e Bos-
suet e t d e Montaient bert . J e sais bien que la r u m e u r accuse 
M . Vi l leneuve do plagia t , r u m e u r qui p r e n d d e la consis tance 

, lorsqu'on lit dans la préfaco dos aveux c o m m e ceux-ci : " si 
en d e n x ou trois endro i t s , dos passages en t i e r s d ' au tours , 
d 'ai l leurs renommés, se t r o u v e n t mê lé s à mes p ropres ré 
flexions, il faut en accuser mes notes où ce désordre ex i s ta i t 
mm qu ' i l m ' a i t éW possible d ' y romédie r . " Lu na ïve té est 
cha rman te I Voilà un écr iva in qui n e p e u t discornor sa prose 
do celle des meilleur» a u t e u r s ca tho l iques I 

Ive s ty lo est ampoulé, déc l ama to i r e ; le ton, d o c t o r a l ; la 
phrase, surchargée . L ' a u t e u r vise à l'effet e t il fa i t une 
exhibi t ion constante d© l ' a rme de la logique . 

M . MIOIIKI. D A R V Ï A U , no ta i re , ancien rédacteur do l a in
forme, do Québec, a pub l i é un vo lume de biographies su r Nos 
homme» de Jjet très. P l u s i e u r s do COB b iographies on t paru 
dan» le National, d u r a n t l 'h ivor do 1 8 7 2 . 
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M. Darveau est un ancien vétéran do la plume et un vieux 
soldat «lu par t i l i l x r a l . Se» convict ions « profondément 
enrac inées lui g a g n è r e n t l'estime de «es amis et la considé
ra t ion du public. § 

Ses jugemen t s sur nos homme» de let t res ne sont p a s m a r q u a 
au coin d 'une c r i t ique savante , mais ceux qu'il imr ten tHurnos 
h o m m e s pol i t iques «ont fort bien touchés. Kn cer ta ins en
dro i t s l 'écrivain n 'élève jusqu 'à l 'éloquence. On reconnaî t de 
su i te l ' homme p ro fondémen t convaincu e t le citoyen intégre 
et désintéressé. Il y a aussi de la verve, de l 'entrain et du 
laisser al ler . 

M. Darveau cul t ive éga lement la poésie. E t il a en j w l e -
feuille plusieurs m a n u s c r i t s destinés à la plublicité, en t re 
a u t r e un volume in t i tu lé Lc$ Flayellutiom. J ' e spè re que 
l ' au teur on fera }>art p rocha inemen t au public. IJOH quel
que» échantil lon» qu i sont parus dans la prenne n ' indiquent 
pas cependant un ta len t prononcé pour la poésie. J e lu prie 
de con t inuer ses t r a v a u x en prose. 

M . Darveau es t encore l 'auteur d 'une Histoire de la 

Tribune. 

L e nom de M. STANISLAS DKATEAU s'est identifié avec la 
cause do la colonisat ion, Après avoir écri t pour la proMo, 
rédigé plusieurs j o u r n a u x , il fut n o m m é à un posto impor tan t 
d a n s le D é p a r t e m e n t de l 'Agr icul ture de la Puissance. 

N o u s avons do l u i : Appel aux municipal i tés du Bas-Ca
n a d a ; L a colonisation du Canada envisagé au po in t da vue 
national ,1858 ; Jîoligion o t pat r ie ; Association do secours pour 
ven i r en aide aux défr icheurs du sol ; Projet do consti tut ion, 
1849 p p . 8 ; Considérat ions sur les clauses ouvrières e t la Colo
nisa t ion, 1860 p p 24 ; Coup (l'œil sur les ressources, produc
t ion ol richesse d u Canada suivi d'un " P lan d 'organisat ion 
comple t ot détaillé, re la t i f a la colonisation, 1863 p p . 36 ; Ob
se rva t ions sur la b rochure de MM. les abbés Laverd iù re et 
Casgra in , r e l a t i v e m e n t à la découverte du Tombeau de 
Champla in , 18CC p p . 2 8 ; Lo Jou rna l de Québec e t le Tom-
Iwau de Champla in , 1867 p«>. ù2. 

T o u t e ces b r o c h u r e s on t leur méri te par t icul ier , mais le 



—480— 

grand travail de M. Drapeau est intitulé : Études sur le dé
veloppement de la Colonisation du Bas-Canada depuis dix ans 
(1857-1867,) constatant les progrès des défrichements, 
de l'ouverture des chemins de Colonisation et du dévelop
pement de la population Canadienne française (avec cartes) 
1863 pp. 600 in-8vo. 

Ce livre peut être considéré comme la-véritable géographie 
agricole, industrielle et typographique du pays. L'écrivain 
a dû accumuler tableaux sur table? ux, statistiques sur statis
tiques, parallèles sur parallèles, pour arriver à la connais
sance réelle de la valeur totale et partielle dos richesses du 
Bas-Canada. Chaque paroisse, chaque comté, chaque Dis
trict ou Bégions, s'offre au lecteur avec une appréciation dis
tincte de leurs ressources naturelles et industrielles. Ce sujet, 
comme on le voit, présente de la sécheresse et de l'aridité, 
l'auteur a eu le talent de l'animer par de patriotiques élans 
en faveur de la Colonisation. 

M, Drapeau a divisé le Canada en 1 territoires ou Bégions, 
dont chacun est devenu l'objet d'une Etude spéciale. Voici 
cette division : Au sud du fleuve. I. Kégion de la Gaspésie,. 
I I . Eégion-est du St. Laurent [en aval de Québec,] 
ITI. Eégion-centraie du St. Laurent [en amont de Québec,] 
IV. Bégion-ouest du St. Laurent [se terminant à St. Eégis.] 
Au nord du fleuve : V . Eégion de l 'Outaouais et du nord de 
Montréal [en descendant vers le golfe. ] ' VI . Eégion du St. 
Maurice. VII. Eégion Au. Saguenay et du Labrador. Cha
cune de ces études est enrichie d'une carte dessinée par M. 
E. Taché. 

M. Drapeau a puisé ses renseignements un peu tout partout, 
les recensements d*e 1850 et 1860 ont dû surtout beaucoup 
contribuer à la tâche. Le bureau des statistiques, celui du 
ministre de l'agriculture, le département des terres de la 
couronne, ont, sans doute, offert à l 'auteur d'amples détails 
sur ce qui faisait le sujet-de ses études- Certains détails inex
acts, certaines appréciations fausses, quelques erreurs de 
date et de statistique, défauts inévitables dans un livre de ce 
genre, s'effacent devant les services que l'écrivain a rendu 
à la colonisation du pays. 
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L'auteur a écrit un ouvrage utile sinon brillant. 
M. Drapeau n'a pas encore terminé sa carrière littéraire. 

Il est a préparer actuellement un travail considérable do 
statistiques, de recherches, de détails. J'aime à croire que 
l'auteur réussira à en faire une œuvre complète par l'exacti
tude des faits et des chiffres. 

Cette ouvrage est intitulé : 
"Etudes Historiques et Statistiques sur les Institutions 

Charitables, de Bienfaisance et d'Education du Canada. 
Ouvrage illustré d'un grand nombre de Gravures comprenant 
les portraits des Fondateurs ou Bienfaiteurs ; Plans et Yues 
des Lieux et des Bâtisses ; Cartes, Dessins, Sceaux, et Ar
moiries, etc., etc. " 

Le titre ci-dessus explique, dit l'auteur dans sa circulaire,, 
le but de l'ouvrage, qui sera de dérouler chronologiquement 
l'histoire des Institutions Charitables des six provinces ac
tuelles de la Confédération Canadienne, en racontant les 
généreux efforts, les souffrances héroïques ot tant d'abnéga
tion, que révèle l'histoire de toutes ces institutions, Catholi
ques et Protestantes, si merveilleusement inspirées par les 
vertus de la charité chrétienne. 

Chaque institution sera l'objet d'une étude séparée qui 
rappellera à la mémoire oublieuse les traits édifiants consa
crés par le souvenir et les traces des personnes qui se sont 
illustrées au service de l'humanité souffrante. 

Les noms des Fondateurs ou Bienfaiteurs, Directeurs, 
Gouverneur, Régisseur, Chapelains, Médecins, et autres offi
ciers importants de chaque Etablissement, seront publiés 
dans l'ouvrage, ainsi que les Portraits des Fondateurs ou 
Bienfaiteurs distingués, avec des notes biographiques, autant 
que possible. 

Le premier volume de cette revue doit paraître prochaine
ment. 

M. F, G. MARCHAND, propriétaire et rédacteur du Franco-
Canadien de St. Jean a débuté par la poésie. Nous trouvons 
de ses vers dans la Bûche Littéraire ( 1 8 5 3 - 5 4 ) , le Foyer 

FF 
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Canadien et la Revue Canadienne. M. Marchand, j ' en ai la 
conviction, n 'a jamais ambitionné le t i t re de poète. De
puis quelques années, il a cessé d'écrire des poésies et je n'ai 
pas le courage de l'en blâmer. 

Voici un homme qui vendrait son pays pourvu que l'occa
sion lui soit donné de placer un calembourg en déterminant 
les conditions de la vente. I l en parsème sa conversation et 
en émaille son journal. Ils sont assez bien portants ; la plus 
part sont marqués au coin de la vieille gaieté française et de 

'ancien sel attique. Avec cette disposition d'esprit M. Mar
chand devait nécessairement réussir dans *le drame. Nous 
avons de lui deux vaudevilles qui se prê tent fort bien a l 'a. 
gencement théâtral. M. Fatenville et Erreur n'est pas compte 
ou les inconvénients d'une ressemblance. Plusieurs autres 
articles de sa composition ont été publiées dans la Bévue 
Canadienne. 

Causeur aimable, écrivain élégant et châtié, caractère 
indépendant, M. Marchand est un de ces hommes qui n 'ont 
point d'ennemis et beaucoup d'admirateurs. C'est un véri
table littérateur, le type du journaliste gentilhomme. 

M. ACHINTEE, ancien rédacteur du Pays, publie actuelle
ment un ouvrage attendu depuis quelque temps déjà. Ce 
volume est inti tulé: De l'Atlantique au Pacifique, voyage à 
l'Ile de Yancouvert et à la Colombie Anglaise, in-4, 400 pages. 
On s'en fera une idée en lisant l 'extrait suivant du prospec
tus : 

" La première partie, De l'Atlantique au Pacifique ! com
prend la traversée du continent américain, l'aller et le retour 
'd'un océan à l 'autre ; avec les mille incidents qui émaillent un 
aussi long trajet : descriptions des plaines, beautés étranges 
des solitudes, historique du chemin de fer du Pacifique, séjour 
-du Lac-Salé, le Mormonisme, visite à Brigham Young, 
excursion dans les Montagnes Rocheuses, scènes pittoresques 
•des Sierras, merveilles de la Californie, San Francisco, le 
quartier Chinois etc., etc. En outre, comme nos nouvelles 
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provinces constituent ce qu'on peut appeler le Far-West 
Canadien, nous avons jugé à propos, vu l 'augmentation et 
l 'importance de nos relations avec les Etats et territoires de 
l 'Ouest, de donner sur ceux que nous avons traversés quelques 
notes concernant leur population, leur industrie et leurs 
principales productions. 

" L a seconde partie, Voyage à l'Ile de Vancouvert et à la 
Colombie Anglaise, l 'œuvre essentielle et principale, embras
sera avec l'histoire de la Colombie depuis sa découverte, 
celle des diverses formes d'administration qui s'y sont succé
dées, sa géographie physique, sa constitution géologique, son 
climat, ses villes, ses ports, ses productions minérales, fores
tières, agricoles, ses pêcheries, son commerce et son industrie. 
On trouvera de plus, les mœurs, les coutumes des Indiens, 
ainsi que les avantages qu'offre cette province à l'émigration 
Européenne. 

" Depuis le por t d'Esguimalt, dans le détroit de Fuca, jus
qu 'à la Baie de Burrard Inlet, dans le Sound ; depuis les 
fertiles campagnes de Cowichan, de Comoz, jusqu'aux pla
teaux boisés des Cascades Eange ; de Barclay-Sound à Na-
maïmo ; de l'embouchure de Frazer aux rivières Thompson 
e t Harisson ; à par t i r de Seymour's ÎSTarrow jusqu'aux mines 
de Cariboo, situées à six cent milles dans l'intérieur, nous 
avons personnellement vésité ces localités et observé, de visu, 
les caractères les plus saillants, recueilli les informations les 
plus précises." 

Ce livre est dédié à PHon. Hector Langeviii. L a dédicace 
«st t rès huileuse pour la plume d'un ancien rédacteur du 
Pays. 

J e ne voudrais pas être désagréable à M. Achintre que je 
«onnais à peine et qui, me di ton, est un charmant homme. 
Mais je ne saurais l'excuser de ses tagiversations politiques, et 
de l'inconsistance de ses opinions sur nos hommes publics. 
E n admirant ceux qu'il détestait cordialement autre
fois, il donne la mesure de son patriotisme ou de son 
égoisme. Dans son petit pamphlet intitulé, Dossier parle, 
mentaire, publié à l'approche des élections de 1871, l ' au teur 
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trouve encore le moyen de faire des compliments à tous les 
membres de la Chambre en ébauchant leur portrait. Il nous 
dépeint tel député comme homme de génie ; malheureuse
ment ajoute-t-il avec un grand sérieux, il no veut pas se 
donner la peine de l'être. Tel autre pourrait être un foudre 
d'éloquence, s'il voulait seulement consentir à parler. Ils 
sont très forts ces jugements là ! 

M. Achintre écrit avec beaucoup d'esprit. Chez lui la forme 
vaut mieux que le fond. Au Pays il savait bien faire 
l'article. 

M . JOSEPH ROYAL, né en 1837, fut admis avocat en 1 8 6 4 • 

rédigea successivement la Minerve, l'Ordre et le Nouveau-
Monde. I l fut un des fondateurs de la Revue Canadienne et 
un de ses collaborateurs assidus. On a de lu i : Le Traité de 

Réciprocité, 1864, pp. 15 ; Vie politique de Sir L. M. La fontaine 
1864, pp 40 ; Considérations sur les nombreux changements cons
titutionnels de l'Amérique Britannique du Nord, 1865 pp . 38 ; 
L'Aqueduc de Montréal 1865, pp. 20*; Considérations sur les 
nouveaux changements constitutionnels de l'Amérique Britannique 
du Nord, L'Annexion, 1866, pp. 27 ; Notes par un Nicolétain, 
1866, pp. 12; La colonisation en 1866, pp. 1 1 ; Le sacrifice 
et Tégoïsme, 1867, pp. 8; Le Goût-Théorie, 1867, pp. 8. 

Son style est clair, naturel, simple. 
M. Eoyal occupe dans le gouvernement de Manitoba un 

rang marquant. Il contribue à la rédaction du Métis. 
M. J . A. N . PROVENCIIER (1843) a été longtemps rédacteur 

en chef de la Minerve. I l fut un des fondateurs de la Revue 
Canadienne dans laquelle on trouve plusieurs bons écrits qui 
sont de sa plume. On cite particulièrement : Crédit fonciert 

(1864), Territoire du Nord-Ouest (1864), Recensement agricol 
du Bas-Canada (1864), Etudes Américaines (1866). 

M. Provencher est un de nos plus vigoureux polémistes. 
La connaissance profonde qu'il a de la politique américaine 
et européenne en fait un publiciste compétent et fort acre-
dite auprès de son parti, pour lequel il a rendu des services 
signalés. 

M . CLEOPHAS BEAUSOLEIL, autrefois rédacteur de l'Ordre* 
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au jou rd ' hu i d u Nouveau-Monde e t d u Négociant Canadien, a 

pub l i é u n e p e t i t e b r o c h u r e r e m p l i e d'idées p r a t i q u e s e t de 

fa i t s i n t é re s san t s p o u r le Canada , La Réforme du Tarif Cana

dien. L ' au t eu r , p a r t i s a n dévoué de la p ro tec t ion de nos 

manufac tu r e s , es t u n écr ivain de m é r i t e e t u n t r ava i l l eu r 

in fa t iguab le q u i a fait sa m a r q u e dans le c h a m p du. journa

l i s m e . Ses é c r i t s o n t u n e p o r t é e p r a t i q u e qui i nd ique u n 

t a l e n t solide. E n m a t i è r e d ' économie pol i t ique, c 'es t u n e de 

nos mei l leures p l u m e s ; c'est u n h o m m e en m e s u r e de r end re 

des services à son p a y s . Vo i l à u n c o m p l i m e n t flatteur pOur 

M. Beausolei l , m a i s il le mé r i t e e t je le lui donne . 

M . ARTHTJK DANSEREAU, de l a Minerve, a l o n g t e m p s rédigé 

ce j o u r n a l a v a n t d 'en deveni r le co-propr ié ta i re . Cet avan

c e m e n t est sans dou te dû à son e sp r i t d ' en t repr i se e t à ses 

q u a l i t é s c o m m e éc r iva in po l i t ique . 

M. D a n s e r e a u n ' a r i e n publ ié en volume, si on en excepte 

s a b r o c h u r e su r les Annales du Collège de l'Assomption, où 

l ' a u t e u r a fait u n bon cours d 'é tudes . Maia ces Annales ont 

p e r d u de leur ac tua l i t é e t el les n'offrent pas d 'a i l leurs u n 

g r a n d intérêt h i s to r ique . N o u s sommes c e r t a i n e m e n t en 

d r o i t d ' ex ige r d a v a n t a g e de l a p a r t de M. D a n s e r e a u qu i 

d o n n e t r o p à l a po l i t ique ac t ive e t pas assez a u x le t t r es cana

d i e n n e s . 

M . ELZEAR GERIN a cont r ibué à l a rédac t ion de la Minerve, 

d u Journal de Québec e t du Canada. I l fonda le Constitution-

' nel, j ou rna l p u p l i é à Trois-Kivières , e n 1868. Ses Lettres à 

la Minerve, p e n d a n t qu ' i l v o y a g e a i t en Europe , a ins i que les 

Chroniques pub l iées d a n s la Revue Canadienne,sont a t t r a y a n t e s . 

I l éc r i t avec u n e g r a n d e pure té de s ty le . C o m m e prosa teur , 

i l se place à cô té de nos me i l l eu r s publ ic is tes canad iens . Son 

t a l e n t est solide, il éc r i t en h o m m e sér ieux, e t n e déda igne 

p a s les o rnements , m a i s il n e sacrifie j amais la c l a r t é à l'a

b o n d a n c e . P e r s o n n e p e u t ê t r e n e se s e r t avec a u t a n t d 'habi

l e t é d e la t r ans i t i on . I l lie t ous ses éc r i t s avec u n a r t qu 'on 

n e r e t r o u v e q u e chez les g r a n d s m a î t r e s . 

M. Gérin a é t é a t t aché à la r édac t i on du Journal de Paris, 

l o r s de son d e r n i e r séjour en F r a n c e . 
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Entre antres écrits il a publié un historique de la Gazette 
de Québec (1869) pp. 65, et Relations commerciales entre les 
Etats-Unis et le Canada (1866), Notes sur le St. Mauricey 
publiées en 1871, formant un joli pamphlet. 

M. ERNEST GAGNON, naquit à la Rivière du Loup (en haut ) . 
Ses goûts le portèrent de bonne heure à la musique qu'il 
étudia à Joliette, à Québec et à Montréal. I l est l 'organiste 
de la Cathédrale de Québec depuis 1864. C'est à l'heure qu'il 
est un de nos meilleurs artistes. Son nom réveille de nom-
breux^ souvenirs ; il nous rappelle ces vieilles chansons qui 
divertissaient nos pères au milieu de leurs pénibles travaux, 
dans leurs misères comme dans leurs rares loisirs. 

M. Gagnon a réuni dans un même volume cette vieille 
poésie de nos ancêtres ; il l'a annotée sur des airs connus et il 
en a fait, Les Chansons Populaires du Canada, 1865, pp. 3*76 
in-8, livre très précieux pour nous. " P a r cette compilation, 
dit M. Pabre, l'auteur a rendu à notre pays un immense ser
vice, car nos chansons forment peut-être encore à l 'heure 
qu'il est le plus clair de notre gloire, aux yeux de l'étran
ger." 

Cet ouvrage a été publié par les directeurs du Foyer Cana
dien en livraisons qui ont été stéréotypées pa r l 'imprimeur, 
et c'est sur ces fontes stéréotypées que la nouvelle édition a 
été imprimée. 

Il appartenait à un musicien distingué comme M. Gagnon 
d'entreprendre une œuvre comme la publication notée des 
chansons du peuple. I l s'est fait chanter par un grand 
nombre de personnes les vieux refrains, les mélodies, les 
chants des voyageurs, les couplets bacchiques et amoureux, 
tout ce qu'il a pu recueillir des chansons populaires, et il a 
soigneusement consigné le tout, airs et paroles, dans un 
ouvrage qui restera. 

C'est une bonne chose que de fixer à jamais ces naïves et 
quelquefois suaves compositions, car si plusieurs d'entr'elle& 
survivent à leurs auteurs, bon nombre d'autres se corrompent 
et se perdent bientôt. 

M. Gagnon a, pour plusieurs chansons, noté les airs en, 
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double, suivant les variantes qu'il a pu entendre. Presque 
toutes sont accompagnées d'une note historique ou sciënti. 
fique sur leur origine, leurs auteurs, leurs airs, leur ressem
blance avec des chansons populaires en France, etc; Puis le 
volume se termine par une sérieuse étude de l'échelle des 
sons, du rhythme, de la mélodie et de l'harmonie dans les. 
chants du peuple canadien. 

L'auteur a noté un peu plus de cent chansons : pour les 
noter toutes, il faudrait dix volumes. 

Le peuple, dit M. Gagnon, chante peu de chansons gri
voises. " Dans tout le cours de mes recherches, je n'ai guère 
rencontré que deux chansons vraiment immorales." C'est là 
un beau compliment à la moralité du peuple. 

M. Gagnon a publié plusieurs articles dans le Courrier du 
Canada, qu'il a rédigé pendant quelque temps, entr'autres : 
La Musique chez les Sauvages du Canada ; Etude sur Verdi) 

et Causerie Artistique. 
Les publications musicales de M. Gagnon sont connues de 

tous nos salons canadiens. Je ne citerai que Y Ave Maria, 
Staconi, L'incarnation de la Jongleuse, Souvenir de Venise, le 
Chant des Voltigeurs. 

M . OSCAR DUNN, autrefois du Courrier de St. Hyacinthe, 
aujourd'hui rédacteur de la Minerve, a publié ]deux brochure» 
intitulées: U Union des Catholiques et La Langue Française-
Ces deux opuscules sont fort bien écrits. Le style est clair, 
net, précis. L'expression est juste. La phrase a de l'ampleur 
sans emphase. Ces qualités se font remarquer dans la plu
part des articles éditoriaux de M. Dunn. 

Je ne lui reproche qu'une chose) c'est d'aimer trop peut-
être le far niente, car le public attend davantage do sa plume 
habile. J'espère qu'il voudra bien se réconcilier avec notre 
littérature nationale et lui faire un petit bout de cour. Bon 
cœur et galant homme avant tout, M. Dunn devrait l'embras
ser de suite sur les deux joues et dire au public (stupéfait 
sans doute de'voir la littérature canadienne avec des joues) : 
soit ! Je vais écrire un livre et que tout cela finisse. 

M. D. H. SENECAL (1832-1868) est un des fondateurs delà 
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Revue Canadienne. 11 était bien connu du public lettre? dans 
lequel il «'était fait une réputation par ses travaux que la 
maladie vint interrompre trop tôt. 

Il a public* successivement dans la Revue Canadienne et 
ailleurs : Etude* Historiques et Bibliographiques sur Pothier 
(1858); Introduction à un cours d'Histoire de droit (1864); 
Histoire de la Coutume de Paris en Canada (1804) ; VEncy
clique et la Brochure de Mgr. Dupanloup (1865) ; Quelques 
mot* sur l'album de F. Jehin Prume (1865); M. F. Jchiu 
Prume; Nanette ; Poésie du droit primitif. 

La qualité de ses écrite était surtout une grande correction 
do langage et un vil" amour do la vérité. D'un caractère 
indépendant, M. Sénceal était néanmoins d'un commerce plein 
<le charme et do politesse. 

M. ARTHUR IIARVEY (1834), a laissé plusieurs écrite de 
statistique. Ses principaux ouvragos sont: On ihe\appear-
ence or Décline of Malarious Discase in the Valley of the Lower 
Grand River (1859); The Grain Trade ; The Reciprocity 
Trcaty (1865) pp. 29; Year Book and Almanac of British 
North America, pp 163. Cette dernière publication, qui paraît 
annuellement, est la meilleure source d'information que l'on 
puisse désirer. On y roncontro des statistiques sur tous les 
sujets. C'est un régulier Multum in Parvo. 

11 me làudrait plus d'espace que ce court résumé m'en 
laisse pour parler ici dignement do tous les écrivains et jour
nalistes canadiens, (^u'il me suffiso do mentionner leurs 
noms. La plupart sont dos jeunes gens qui no font que 
débuter dans la carrière littéraire. Plus tard, lorsqu'ils 
auront produit davantage, la postérité recueillera avec recon
naissance leur nom avec leurs œuvres. 

Parmi les journalistes do l'époquo actuelle, qui n'ont pas 
<H<5 mentionnés plus haut, jo citerai M M . LUCIEN TURCOTTE, 
et G. C. LANOEI.I Kit, du Canadien ; MCLOAD, autrefois du 
Journal de» Trou-Rivières; ADOLPHE OUIMET, du Franc-
Parleur; DECKI.LES, do la Minerve; MOUSSEAU, de l'Opinion 
Publique; Au*. DKSJAHDINS, do l'Ordre; LETENDRE, du 
Courrier de Rimouski ; Ar,i\ LUSIONAN, du Pays ; FONTAINE, 
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<)e la Gazette de St. Hyacinthe ; G. D E S I L E T , du Journal des 
Trois-liivières ; T A R T E e t M A R T E L , do la Gaze tu de Joliettt , 
B A R M K R et D E M E R S , du Courrier de St. Hyacinthe ; B K N A T O T , 

du Courrier du Canada; M A T H I E U ot D E B L O I S , du Richelieu; 
L E V A S S E U R , de l'Evénement; B A R T M E , do la Gazette de Serti ; 
B R O S B E A U , du Messager de Sorel ; M . L A N C T O T , do F Union 
Nationale, etc.; M O N P K T I T , et A. C H A I ; V R A I ; , du Juumal de 
rInstruction Publique; G E L I N A S , autrefois de la Minerve ot 
ch ron iqueur sous lo pseudonyme do C A R L K - T O M ; B K L A N O I R , 

du Pionnier de Sherbrooke; M A S S O N , do l'Etpéntnée; Y A L L K I , 
do l'Echo de la Session ; B R O S S O I T , de l'Echo de Bemthaniois ; 
M C C O N V I I . I . F , de l'Industrit', etc. 

Maintenant , a v a n t do terminer , un mot do notre l i t téra ture 
mélangée . 

L a l i t t é ra ture canad ienne n 'a ou, pondant longtemps , que 
la publication pér iodique pour «oui écho. Dans toute litté
r a t u r e qui débute, il ne fait sen t i r un besoin do rapproche-
m o û t ot d'union qui facil i te la créat ion «les essais li t téraire». 
L 'un ion est toujours la penaeéo suprême do la faiblesse. 
L o n g t e m p s le pe t i t n o m b r e des lecteur» ne pe rmi t pas au 
l i t t é ra teur canadien de compter sur le remboursement dos 
fouds avancés p o u r la publicat ion de son livre, fut-il d 'ail leurs 
le m i e u x écrit do tous les l ivres. P o n d a n t longtemps noua 
avons été quoique peu comme on Suède, où le publiciste ne 
compte guè re que su r deux cents lecteurs . 

Les ouvrages d 'u t i l i té p ra t ique ot publ ique on t pu ê t re 
édités à la faveur d 'al locations du gouvernement , mai» 
r a r e m e n t , avan t ces v i n g t dernière» années, avons-nous 
cons ta té l ' appar i t ion d'un l ivre lancé dans lo public par 
l ' initiative individuelle. Sous ces circonstance» le modo plua 
ra t ionol é tai t la publ icat ion périodique, revue», magasin», 
otc. Ces publ icat ions pouvaient toujours compter , sinon des 
bénéfices capables d ' indemniser convenablement les collabo
r a t e u r s , du moins s u r une roectto assez ronde. J e crois que 
ce t t e expression de la l i t t é ra tu re des peuples jeunes «'est 
manifestée dans p lus ieurs contrées, chez nos voisins comme 
« n Europe . 



Lo cote avan tageux des m ê l a n t e l i t t é ra i res est d'offrir à 

l 'appétit du lecteur des mote variés, épieés et app rê t é s selon 

lo goû t e t l 'art des divor» collaborateur»!. Ce sont, p o u r l a 

p lupar t , dos art icles de cour te haleine, des essais var iés , 

e t dont l 'actual i té du sujet fait le plus g r a n d méri te . 

Lo g o û t l i t té ra i re s 'es t donc t ransmi*, depuis un demi -

siècle, d a u s ces quelque» pages , refuge sacre 1 d 'un ar t an t ique . 

No» pè res qui n 'é taient pas dos hommes de le t t res , ne lais

saient pas cependant d e t ravai l ler à u n hér i tage l i t t é r a i r e 

qu' i ls ava ien t l ' intention do léguer à leurs descendants . 

Cetto succession, toute pauvre qu'elle est, a é té reeueill io p a r 

nous sans bénéfice d ' inven ta i re . A p a r t les quelques jour 

naux a n g l a i s e ! français qui en t r e t ena ien t nos ancêtres d'il y 

à c inquan te ans des choses do la poli t iqua, i l s e b a r m a i o n t l eu r s 

loisirs à r imer , lo soir, au coin du feu, dos ve r s médiocres 

qui faisaient les délices des lec teurs do La Gazette Littéraire, 

Ii'Abeille Canadienne, La Bibliothèque. Canadienne, Le Fantatt' 

qut, Le Ménestrel, L'Album de la Revue, e tc . 

D ' au t r e s publicat ions on t remplacé «os dornièros, e t 

aujourd'hui on eu compte un grand n o m b r o destinéos à so 

faire l 'écho, non-soulomont du g o û t poétique, m a i s dos 

progrès do la législation, do la médecine, do l 'histoiro e t do 

toute les sciences on général . 

C'est dans les rovuos que la p lupa r t de nos écr ivains on t 

commencé à former leur s ty le . C'ost là qu 'on trouvo l ' indice 

dos bons ta lents , appelés jeunes oncoro à con t r ibuer à la rédac

tion de ces revues. L a jeunesse, toujours folio dos va ines 

fumées do la gloiro, so préparo avoc soin à ent rer d a n s co 

temple fermé au g r a n d nombro . El lo peu t donc s 'y former , 

fortifier son ta lent en l ' appl iquant d ' abord à des ossais, e t 

ensuite, à mesure quo l 'épaule peut soulover un fardeau p lus 

lourd, écr i re des ouvrages d 'uno porté plus durab le . 

J e n 'hési te pas à donne r à nos rovuos l i t téra i res t ou t lo 

méri te e t l ' importance qu'ollos ont p r i s , su r tou t dopu i s ces 

dernières années. Mais nos mélanges so ressen ten t du 

malaiso général qui a t roph ie l ' a tmosphère l i t t é r a i r e du 

Canada : le manque d 'encouragement . An milieu d'ossais 



médiocres, d'une portée nulle, d'aucune utililtSpratique, c'est 
à peine si vous trouverez quelques pages qui indiquent un 
talent mûr. 

Les jeunes gens une fois qu'ils ont obtenu le droit de cittf 
dans une revue, l'abandonnent juste au moment où l'éclat do 
leur mérite pourrait lui donner plus d'importance. On m 
sert do ces publications comme d'une école, pour y faire un 
stage, se former, conquérir une palme, attaehor son nom à 
la liste des littérateurs de son pays, puis son chapeau à la 
main, la plume à l'oreille et un sourire à la fois dédaigneux 
et amer sur les lèvres, on fait u no courto révèrent» au public, 

Hélas ! eux aussi s'en vont désenchantés, Cette bohème, 
tout à l'heure si fougueuse, si ardonto pour produire, s'eat 
faite vioillo au premier souffle de la vie pratique ; bile a perdu 
l'illusion littéraire commo cetto épavo quo lo flot laisse 
surnager un moment pour la jeter avec plus do complaisance 
dans l'abîme Quo nos revuos soient assez prospère» pour 
payer une collaboration choisie, elles seront alimentées du 
plus pur miel. Co qui manque co n'est pas l'écrivain, c'est 
l'argent : durus est hic sermo ! 

m. 
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